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LA  GRANDE  MORALE. 


LIVRE  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  de  la  morale.  Elle  fait  partie  de  la  politique  —  Il 
faut  étudier  la  vertu  surtout  à  un  point  de  vue  pratique,  afin 
de  la  connaître  et  de  l'acquérir.  —  Travaux  antérieurs  :  Pytha- 
gore,  SocratCf  Platon;  défauts  de  leurs  théories.  L'auteur 
essaiera  de  les  compléter.  —  Principes  généraux  sur  le  bien. 
La  politique  qui  est  le  premier  des  arts,  doit  étudier  le  bien 
applicable  à  Thomme.  De  Tidée  du  bien.  Du  bien  réel  et 
commun  dans  les  choses.  —  Rôle  de  la  définition  et  de  Tinduc- 
tion  dans  cette  étude.  —  La  politique  et  la  morale  n'ont  point  à 
s^occuper  de  Tidée  absolue  du  bien  :  le  bien  est  dans  toutes  les 
catégories,  et  chaque  bien  spécial  est  Tobjet  d'un  art  spécial. 
— Erreur  de  Socrate  qui  prenait  la  vertu  pour  une  science.    • 

§  1.  Notre  intention  étant  de  traiter  ici  des  choses 


La  Grandi  Morale.  Il  serait  difD-  elles  sont  tout  à  fait  les  mêmes.  J'ai 

cîle  de  dire   pourquoi  ce  traité  a  àik  conserrer  un  titre  consacré  par  la 

été  nommé  La  Grande  Morale.*  Il  est  tradition,  tout  inexact  qu'il  peut  être, 
le  moins  étendu   des  trois;  et  les         TA. /.  \l orale  à  Nicomaque,  livre  I, 

théories  qu'U  développe  n^ont  pas  plu%  cb.  1  et  3  ;  Morale  à  Rudèmc,  livre  I, 

â*imporlanee,  puisque  saaf  la  forme  cb.  6  et  8. 
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morales,  la  première  recherche  que  nous  ayons  à  faire, 
c'est  de  savoir  précisément  de  quelle  science  la  morale 
fait  partie.  Pour  le  dire  en  peu  de  mots,  la  morale,  à  mon 
avis,  ne  peut  faire  partie  que  de  la  politique.  Il  n'y  a  pas 
moyen  en  politique  de  faire  quoi  que  ce  soit  sans  d'abord 
être  doué  de  certaines  qualités  ;  et  je  m'explique ,  sans 
être  honnête.  Mais  être  honnête,  c'est  posséder  des 
vertus.  §  2.  Il  faut  donc,  si  Ton  veut  faire  en  politique 
quelque  chose,  être  moralement  vertueux.  §  3.  C'est  là 
ce  qui  fait  que  l'étude  de  la  morale  paraît  être  une  partie 
et  le  début  même  de  la  ]K)litique  ;  et  je  soutiens,  non  sans 
raison,  que  l'ensemble  do  toute  cette  étude  devrait  plutôt 
avoir  la  dénomination  de  politique  que  celle  de  morale. 
JJ  4.  Il  faut  donc,  je  pense,  traiter  d'abord  de  la  vertu,  et 


S  1.  La  morale  fait  partie.  J'ai 
réfuté  dans  1rs  notes  de  la  Morale  à 
Nicomaque,  livre  I,  ch.  1,  cette  théo- 
rie qui  met  la  politique  au-dessus  de 
la  morale.  Je  croîs  que  c'est  une 
erreur  d'Aristole.  W  n'a  pas  dit  seu- 
lement que  le  domaine  de  la  [y>li- 
tique  est  plus  vaste  que  celui  de  la 
morale,  en  ce  que  la  morale  s'*adressc 
uniquement  à  Tindividu,  tandis  que 
la  politique  se  rapporte  à  Tl^.tnt  et  à 
la  société  ;  il  a  en  outre  subordonné 
,  comme  science  la  morale  à  la  poli, 
tique;  et  c^est  en  cela  qu'il  s'est 
trompé.  La  morale  doit  régir  la  poli- 
tique, et  par  conséquent  elle  la  do- 
mine théoriquement.  —  Sam  {t  abord 
Hrt  doué,  La  pensée  n'a  pas  toute  la 
clarté  désirable  dans  le  texte  ;  et  j'ai 
d6  en  conserver  Tolncurité  dans  ma 
traduction.    L'auteur    peut   vouloir 


dire  qu'il  n'j?  a  pas  moyen  en  poli- 
tique de  faire  quoique  ce  soit  des 
hommes,  s'ils  n^ont  préalablement 
certaines  qualités  morales.  Il  peut 
vouloir  dire  aussi  que  l'homme  d'État 
pour  réussir  doit  posséder  certaine 
vertu.  Ce  second  sens,  bien  qu'il 
résulte  plus  particulièrement  des  ex- 
pressions du  texte,  me  parait  cepen- 
dant le  moins  probable. 

ÎJ  2.  Si  Con  veut  faire  quelque 
chose  en  politique.  Soit  comme  ci- 
toyen, soit  comme  homme  d'F.tat 

S  3.  7x1  dénomination  de  politique. 
Même  idée  dans  la  Morale  à  Mco- 
maque,  livre  I,  ch.  1,  $  13.  En 
finissant  ce  dernier  ouvrage,  Aristoto 
ajoute  quMl  va  traiter  de  la  politique 
et  qu'il  complétera  par  lu  c  la  philo- 
sophie des  choses  humaines.  • 

S  â.  Traiter  d'abord  de  ia  vertu. 


LIVRE  I,  CH.  I,  ^  6.  ^'  3 

montrer  ce  qu  elle  est  et  comment  elle  se  forme;  car  il  n'y 
aurait  pas  le  moindre  profit  à  savoir  ce  qu'est  la  vertu,  si 
l'on  ne  connaissait  pas  aussi  comment  elle  naît  et  par 
quels  moyens,  on  l'acquiert.  On  aurait  tort  de  jamais 
l'étudier  pour  savoir  seulement  ce  qu'elle  est;  il  faut 
l'étudier  de  plus  pour  savoir  comment  on  se  la  procure  ; 
car  ici  nous  voulons  tout  à  la  fois,  et  savoir  la  choàKf<  et 
nous  y  conformer  nous-mêmes.  Mais  nous  en  serons  tout 
à  f^t  incapables  si  nous  ignorons  à  quelle  source  on  la 
pnLse,  et  comment  elle  peut  se  produire. 

§  5.  D'ailleurs,  c'est  un  point  essentiel  aussi  de  savoir 
ce  qu'est  la  vertu,  parce  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  con- 
naître comment  on  la  forme  et  on  l'acquiert,  si  Ton  igno- 
rait sa  nature,  pas  plus  qu'une  question  de  ce  genre  ne 
serait  facile  à  résoudre  dans  toutes  les  autres  sciences. 
Un  second  point  non  moins  nécessaire,  c'est  de  connaître 
ce  que  d'antres  avant  nous  ont  pu  dire  sur  ce  sujet. 

§  6.  C'est  Pythagore  qui,  le  premier,  a  essayé  d'étu- 
dier la  vertu;  mais  il  n'a  pas  réussi,  parce  que,  voulant 
rapporter  les  vertus  aux  nombres,  il  ne  faisait  pas  une 


Den»  la  Morale   à  Nioomaque,    la  feut    avant  tout  que   ses    cotueils 

première  tbéoric  dont  s*0Gcupe  Ari»*  puissent  être  utiles  aux  hommes, 
tôle,   c'est   celle    du    boolieur.   La        $  5.  Ce  que  (Caufreâ  avant  nou$4 

théorie  de  la  vertu  ne  vient  qu^en-  C'est  bien  la  méthode  ordinaire  d'A^^ 

suite,  au  second  livrée  Cet  ordre  est  ristote  ;  mais  on  peut  trouver  que 

suivi  aussi  dans  la  Morale  à  Eudème.  Tauteor  n*est  pas  ici  très^di'le  an 

—  Par  tpteli  moyen»  on  l'acquiert,  programme  qu'il  se  trace  ;  et  ce  qu'il 

Voir  la  Morale  à  Nicomaquê,  livre  II,  va  dire  de  ses  de^-anciers  sera  bien 

ch.    S,  S  4.  Arifctote  s'est  toujours  incompleL 

défendu  et  avec  raison  de  ne  faire  en        $  6.  Cest    Pythagore,  Dans  la 

morale  que  de  pures  théories;  son  Morale  à  Nicomaquê,  livre  I,  ch.  3f 

bnt  principal,  c*rst  la  pratique;  et  il  Arialote  a  dit  un  mot  anwi  de  te 
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théorie  spéciale  des  vertus;  et  la  justice,  quoiqu'il  en 
dise,  n'est  pas  un  nombre  également  égal,  un  nombre 
carré.  §  7.  Socrate,  venu  longtemps  après  lui,  a  beaucoup 
mieux  et  plus  spécialement  traité  le  sujet  ;  mais  lui  non 
plus  n'a  pas  réussi  fort  bien.  Des  vertus  il  a  voulu  faire 
des  sciences;  et  il  est  absolument  impossible  que  ce 
système  soit  vrai.  Les  sciences  ne  se  forment  jamais 
qu'avec  l'aide  de  la  raison  ;  et  la  raison  est  dans  la  partie 
intelligente  del' âme.  Par  suite,  toutes  les  vertus  se  forment 
suivant  Socrate,  dans  la  partie  raisonnable  de  notre  âme. 
Ainsi,  en  faisant  des  vertus  autant  de  sciences,  il  sup- 
prime la  partie  irraisonnable  de  l'âme;  et  du  même  coup, 
il  détruit  dans  l'homme  la  passion  et  le  moral.  Socrate 
n'a  donc  pas,  sous  ce  rapport  du  moins,  fort  bien  étudié 


théorie  PythagorideoDe  ;  mais  il  y 
parle  des  Pjthagoricieos  en  géuè- 
ral,  et  non  pas  de  Pythagore  en  par- 
ticnlier  comme  ici.  —  Un  nambrg 
cmré,  J*ai  ajouté  cette  expresaion, 
qui  n'est  que  la  paraphrase  de  celle 
qui  précède. 

S  7.  i/  a  voulu  faire  des  seieneeâ. 
C*e§t  une  théorie  qu*Aristote  a  sou- 
vent réfutée  dans  la  Morale  à  Nico- 
maque,  en  ce  sens  que  la  vertu  ne 
consiste  pas  aartout  à  savoir;  elle 
consiste  principalement  à  faire  des 
actes  vertueux.  Voir  un  peu  plus  loin 
à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  dans  la 
Morale  à  Endème,  lifre  I,  ch.  S. 
D*un  autre  côté,  Socrate  et  Platon, 
tout  en  soutenant  que  la  vertu  est 
une  science,  ont  pensé  cependant 
qn*elle  ne  peut  pas  être  enseignée. 


Voirie  Méoon.  —  Dont  la  partie 
intelligente  de  Came,  Dans  la  Morale 
à  Nicomaque,  Aristole  établit  une 
distinction  profonde  entre  les  vertus 
morales  et  les  vertus  intellectuelles, 
livre  I,  ch.  il  ;  livre  H,  ch.  1  ;  livre 
VI,  ch.  1.  Les  premières  apport 
tiennent  à  cette  partie  de  Tûme  qui 
ne  possède  pas  la  raison  en  propre, 
mais  qui  est  capable  d*y  obéir.  Ainsi 
donc,  Socrate,  en  ne  reconnaissant 
que  les  vertus  de  Tintelligence,  sup- 
prime, au  point  de  vue  d*Aristote, 
toutes  les  vertus  morales;  et  c^est  en 
cela  que  sa  théorie  parait  insufDsante 
et  Ciusse.  —  Dans  la  partie  raison- 
nable* Et  les  vertus  morales,  qui  se 
forment  dans  la  partie  non  raison- 
nable, sont  supprimées  du  même 
coup. 
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]es  vertus.  §  8.  Après  eux,  Platon  a  fort  justement  divisé 
l'âme  en  deux  parties.  Tune  qui  est  raisonnable,  l'autre 
qui  est  sans  raison  ;  et  il  attribue  à  chacune  de  ces  parties 
les  vertus  qui  lui  sont  réellement  propres.  Jusque-là  c'est 
très-bien:  mais  plus  tard  il  n*est  plus  dans  le  vraL  II 
mêle  l'étude  de  la  vertu  à  son  traité  sur  le  bien ,  et  en 
cela  il  a  tort;  car  ce  n'est  pas  là  certainement  sa  place.  Il 
n'avait  point,  en  parlant  des  êtres  et  de  la  vérité,  à 
traiter  de  la  vertu;  au  fond,  ces  deux  sujets  n'ont  rien  de 
commun  l'un  avec  l'autre. 

§  9.  Voilà  donc  comment  nos  devanciers  ont  touché 
ce^  matières,  et  jusqu'à  quel  point  ils  sont  allés.  C'est 
continuer  leur  œuvre  que  d'exposer  ce  que  nous  avons 
nous-même  à  dire  sur  ce  sujet. 

S  10.  D'abord,  il  faut  bien  savoir  que  toute  science, 
toute  faculté  exercée  par  l'homme  a  un  but,  et  que  ce  but 
c'est  le  bien.  Il  n'y  a  ni  science  ni  faculté  qui  ait  le  mal 


S  8.  Divise  Came  en  deux  parties,  tient  à  la  Métaphysique,  et  l*autre  h  la 

Et  Aristute  a  emprunté  celte  théorie  Morale. 

à  son  maître.  —  Les  vertus  qui  lui  $  9.  Nos  devanciers.  Dans  la  Mo- 

tont    réellement    propres.    On    ne  raie  à  Nicomaque,  Aristote  indique 

Ironve  pa^  cependant  dans  Platon  la  encore  d'autres  théories  antérieures 

distinction  des  vertus  morales  et  des  aux  siennes,  celles  de  Speusippc  et 

vertus  intellectuelles  ;  elle  est  peut-  d^Eudoxe  par  exemple.  Le  résumé 

être  implicitement  dans  son  système  ;  qui  est  fait  ici  doit  paraître  bien  in- 

mais  c^est  Aristote  qui  Ten  a  tirée.  —  suflisant. 

U  mile  C étude  de  la  vertu.  Voir  la  §  10.  D'abord  il  faut  bien  savoir. 

Morale  à  Nicomaque,  livre  I,  ch.  3,  Un  peu  plus  haut,  Tauteur  avait  an- 

S 15,  où  la  théorie  de  Platon  sur  nonce  quMl    commencerait    par  la 

Pldée  du  bien  est  réfutée  tout  au  théorie  de  la  vertu  ;  il  n^en  commence 

long,  sans  qu* Aristote   lui    adresse  pas  moins  par  la  théorie  du  bien  et 

d*ailleurs  le  reproche  qui  est  formulé  du  bonheur,  comme  dans  la  Morale  à 

ici  contre  lui.  —  Ces  deux  sujet»  Nicomaqnc  et  la  Morale  à  F.ud('me^ 

n*ont  rien  de  commun,  L*un  appar-  — •  Ce  but  e*est  U  bien.  Voir  la  Mo- 
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pour  son  objet.  Si  donc  la  fin  de  toutes  les  facultés  hu- 
itaines est  bonne,  il  est  incontestable  que  la  meilleure  fin 
appartiendra  à  la  meilleure  faculté.  Mai$  c'est  la  faculté 
sociale  et  politique  qui  est  la  meilleure  faculté  dans 
l'homme  ;  et  par  consjiquent,  son  but  est  aussi  le  bien  par 
excellence.  Nous  avons  donc,  ce  semble,  à  parler  du  bien. 
Mais  ce  n*est  pas  du  bien  pris  d'une  manière  absolue  ; 
c'est  du  bien  qui  s'applique  spécialement  à  nous.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  du  bien  des  Dieux  «^  et  pour  ce  bien-là,  c'est 
une  tout  autre  étude,  une  tout  autre  recherche.  §  11. 
Le  bien  dont  il  nous  faut  parler,  c'est  le  bien  au  point  de 
vue  politique.  Et  d'abord,  il  est  bon  de  faire  une  distinc- 
tion. De  quel  bien  entend-on  parler?  car  ce  mot  de  bien 
n'est  pas  un  tenne  simple.  On  appelle  également  bien  ou 
ce  qui  est  le  meilleur  dans  chaque  espèce  de  choses,  et 
c'est  en  général  ce  qui  est  préférable  par  sa  propre  na- 
ture; ou  ce  dont  la  participation  fait  que  les  autres 
choses  sont  bonnes,  et  c'est  alors  l'Idée  du  bien.  §  12. 
Faut-il  nous  occuper  de  cette  Idée  du  bien  ?  Ou  devons- 
nous  la  négliger,  et  ne  considérer  que  le  bien  qui  se 
trouve  réellement  dans  tout  ce  qui  est  bon?  Ce  bien 
effectif  et  réel  est  très-distinct  de  l'Idée  du  bien.  L'Idée 


raie  à  Niconuique,  lirre  I,  cb.  A,  c'en  alors  Pldée  du  bkn.  On  dirait 
S  i  ;  et  le  début  de  la  Politique.  —  que  l^auleor  revient  aux  idées  Plato- 
iyune  vuiniérc  absolue.  Critique  niciennes.  Il  vient  d'en  emprunter  le 
iudirede  du  système  de  Platon.  —  langage  en  parlant  de  «  participa- 
i/ne tout  autre  étude.  Réservée  à  la  tion». 

Métaphysique.  §  13,   Fautait   nous  occuper   de 

S- 11.  Au  point  de  vue  politique,  cette  Idée  du  6ûrn?  Dans  la  Morale  ^ 

C*est-à-dirc  le  bien  que  rhonune  peut  Nicomaque,    Aristote   se    prononce 

atteindre,  et  qu'il  doit  pratiquer  dans  plus  aflirmativemenL  11  condanuie  la 

la  sitciélé  de  ses. semblables.  —  Et  Ikéorie  du  bieu  en  soi,  et  il  la  dé- 
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est  quelque  cho^e  de  sépai'é,  et  qui  subsbte  de  soi  isolé- 
meut,  tandis  ({ue  le  bien  commun  et  réel,  dont  nous  vou^ 
loDs  parler,  se  trouve  dans  tout  ce  qui  existe.  Ce  bien-là 
D*est  pas  du  tout  la  même  chose  que  cet  autre  bien  qui 
est  séparé  des  choses,  attendu  que  ce  qui  est  séparé  et  ce 
qui  par  sa  nature  subsiste  de  soi,  ne  peut  jamais  se 
trouver  dans  aucun  des  autres  êtres.  §  13.  Faut-il  donc 
nous  occuper  bien  plutôt  de  Fétude  de  ce  bien,  qui  se 
trouve  et  subsiste  réellement  dans  les  choses  ?  Et  si  nous 
ne  pouvons  pas  le  négliger,  pourquoi  devons-nous  Fétu- 
(lier?  C'est  que  ce  bien  est  commun  aux  choses,  comme 
nous  le  prouvent  la  définition  et  Tinduction.  Ainsi,  la 
définition  qui  vise  à  expliquer  l'essence  de  chaque  chose, 
nous  dit  d'une  chose  qu'elle  est  bonne,  ou  qu'elle  est 
mauvaise,  ou  qu'elle  est  de  telle  autre  façon.  Or,  ici  la  dé- 
finition nous  appprend  que  le  bien,  à  le  prendre  d'une  ma- 
nière toute  générale,  est  ce  qui  est  désirable  en  soi,  et  iKir 
soi;  et  le  bien  qui  se  trouve  dans  chacune  des  choses 
réelles  est  pareil  à  celui  de  la  définition.  %là.  Mais  si  la 
définition  nous  dit  ce  qu'est  le  l)ien,  il  n'y  a  pas  unv 


clare  fausse  et  inutile.  —  Quelque 
ikne  de  séparé.  Ou  peut  trou\er  que 
la  peusée  de  Platon  est  ici  assez  mal 
reprodailc.  —  Ne  peut  Jamais  se 
trouver.  Platon  dit  au  contraire  for^ 
loeileoient  que  Tldée  du  bien  se 
retrouve  en  partie  dans  tontes  les 
choses  bonnes  ;  et  que  ces  choses  ne 
Mmt  bonnes  qu'autant  qu^elles  parti- 
cipent de  ridée  du  bien,  qui  les  fait 
ce  qn^elles  sont.  On  peut  voir  dans 
un  ouvrage  de  M.  Cousin  une  défense 


des  Idées  de  Platon  contre  Aristole  ; 
Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  7i}, 
2«  édition,  185A. 

S  13.  Bien  plutôt,.,  réeUement 
Le  texte  n*est  pas  tout  à  (bit  au!«si 
précis.  "^  Im  tié/inition  et  V indue- 
lion.  On  peut  trouver  que  cet  argu- 
ment est  un  peu  brusque  et  que  rien 
ne  Ta  pK'paré.  Voir  la  Morale  à 
Niconiaquc,  livre  l,ch.2,  $7;  etch.  % 
§  iâ.  —  Qu'elle  est  bonne  ou  qu'elle 
vsi   tHtiuvaisc.  La  déliiiitiuii  se  bor- 
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science ,  pas  une  faculté  qui  dise  de  son  propre  but  que  ce 
but  est  bon.  C'est  l'œuvre  d'une  autre  science  d'examiner 
cette  question  supérieure  ;  et  par  exemple,  ni  le  médecin, 
ni  l'architecte,  ne  nous  disent  que  la  santé  ou  la  maison 
soient  de  bonnes  choses  ;  ils  se  bornent  à  nous  dire,  celui- 
ci  qu'il  fait  la  santé  pt  comment  il  l'a  fait;  et  celui-là, 
qu'il  construit  la  maison  et  comment  il  la  construit. 

§  15.  Ceci  nous  montre  encore  bien  nettement  que  ce 
n'est  pas  à  la  politique  de  nous  expliquer  le  bien  qui  est 
conunun  à  toutes  choses;  car  elle  non  plus  n'est  qu'une 
science  comme  toutes  les  autres  ;  et  nous  avons  dît  qu'U 
n'appartient  à  aucune  science,  ni  à  aucune  faculté,  de 
traiter  du  bien  comme  de  sa  fm  propre.  Ce  n'est  donc  pas 
à  la  politique  de  parler  de  ce  bien  commun  que  nous  fait 
comprendre  la  définition.  §  16.  Elle  ne  pourrait  pas 
même  traiter  de  ce  bien  commun  que  nous  révèle  le  pro- 
cédé de  l'induction.  Et  pourquoi?  C'est  que  quand  nous 
voulons  indiquer  spécialement  un  bien  quelconque  en 


liant  à  Tessencc  des  choses,  a  bien  Loin  de  là  ;  dans  les  Uiéories  d*Ari»^ 

rarement  à  s*occuper  de  teurs  qua-  tote,  la  politique  est  la  science  Ton- 

1  Jtés.  damentale,  et  comme  il  dit  :  la  science 

S  i  h.  Qui  dite  de  son  propre  ImU  arcbitectonique.  Morale  à  Nico- 
H  semble  que  la  morale  a  le  droit  et  maqae,  livre  I,  ch.  1,  $  9.  —  Parler 
mime  le  devoir  de  démontrer  que  le  de  ce  bien  commun,  Id.,  ibid.  Ans- 
but  qu*eUe  poarsait  est  bon.  Les  tote  foit  de  la  politique  la  science  du 
exemples  qu*on  dte  un  peu  plus  loin  bien  suprême, 
ne  prouvent  rien,  quoiqu'ils  soient  $  i6.  Et  pourquoi?  Cn\ocatiWÈ% 
vrai»  ;  et  Ton  devait  faire  une  eioe|^-  interr ogatives  qui  sont  ici  assex  fré- 
lion  pour  les  sciences  philosophiques,  quentes,  et  qui  donnent  au  stjrle  des 

S  15.  Ce  n'e»t  pa»  a  la  politique,  allures  déclamatoires  et  peu  graves, 

Ceci  semble  contredire  ce  qui  a  été  ne  sont  guère  dans  les    habitudes 

dit    un   peu   plus  haut  de  la  poli-  d'Aristote.  —  De  deux  façon».  Par  la 

tique.  —  fommc  toute»  le»  autres,  définition  et  par  Tinduclion. 
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particulier,  nous  pouvons  le  faire  de  deux  façons.  D'abord, 
en  rappelant  la  définition  générale,  nous  pouvons  montrer 
que  la  même  explication  qui  convient  au  bien  en  général, 
coavient  également  à  cette  chose  que  nous  voulons  désigner 
q>é€ialement  comme  bonne.  En  second  lieu,  nous  pou- 
vons prendre  le  procédé  de  l'induction  ;  et  par  exemple, 
si  nous  voulons  démontrer  que  la  grandeur  d'âme  est  un 
bien,  nous  pouvons  dire  que  la  justice  est  un  bien,  que  le 
courage  est  un  bien,  et  en  général  que  toutes  les  vertus 
sont  des  biens;  or,  la  grandeur  d'âme  est  une  vertu;  donc, 
la  grandeur  d'âme  est  un  bien.  §  17.  On  le  voit  donc,  la 
science  politique  n'a  pas  davantage  à  s* occuper  de  ce  bien 
commun  que  nous  conndssons  par  induction,  parce  que 
les  mêmes  impossibilités,  signalées  plus  haut,  se  repré- 
senteront pour  celui-là,  comme  pour  le  bien  commun 
donné  par  la  définition;  car  là  aussi,  lascience  arriverait  à 
dire  que  son  propre  but  est  un  bien.  Donc,  la  politique 
doit  ti^iterdubien  le  plus  grand  ;  mais  j'ajoute,  du  bien  le 
plus  grand  par  rapport  à  nous. 

S 18.  En  résumé,  on  peut  voir  sans  peine  qu'il  n'ap- 
partient ni  à  une  seule  science,  ni  à  une  seule  faculté  de 
p^ler  du  bien  dans  sa  totalité  et  en  général.  Et  d'où  vient 


S  17.  La  Kience  poHtitfue    n'a  pas  le  droit  de  se  prononcer  sur  le 

jmRi  i  i^aeewper.  Les  idée»  se  soi-  but  qu^elle  poursuit,    Platon  avait 

^^  bien,  mais  elles  ne  sont  pas  donc  toute  raison  de  feire  une  théorie 

daires.  —  Les  mêmes  impoêtibHitéê,  générale  du  bien  ;   et  d^assigner  le 

On  explique  on  peu  plus  bas  ce  que  rôle  de  chaque  science  rdatlrenient  à 

*<int  ces  ioipossibilités  ;  la  politique  cette  Idée  commune. 
^  peot  pas  plus  qu*aucune  autre        S  18.   En  rétumè  on  peut  voir, 

'ôeace  démontrer  que  son  but  est  Cette  conclusion  ne  ressort  pas  de 

^  Cet  argument  ne  parait  pas  tout  ce  qui  précide.  —  lyoit  vient 

*^cfpiab\e;  ou  bien,  si  la  mtirale  n'a  cela?  Voir  un  peu  plus  hant  la  re- 
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cela  7  Cest  que  le  bien  se  retrouve  dans  toutes  les  caté- 
gories :  dans  la  substance,  dans  la  qualité,  la  quantité,  le 
temps,  la  relation,  le  lieu,  en  un  mot  dans  toutes  sans 
exception.  ^  19.  Mais  quant  au  bien  qui  ne  se  rapporte 
qu'à  un  moment  donné  du  temps,  dans  la  médecine  c'est 
le  médecin  seul  qui  le  connaît  ;  dans  l'art  nautique,  le 
uautonnier;  et  dans  chaque  science,  chaque  savant  En 
eflet,  le  médecin  sait  le  moment  où  il  faut  amputer  ;  le 
nautomiier,  le  moment  où  il  faut  mettre  à  la  voile. 
Chacun,  dans  chaque  sphère,  connaîtra  le  moment  qui  est 
bon  pour  ce  cpii  le  concerne.  Mais  le  médecin  ne  saura 
pas  le  bon  moment  dans  l'art  nautique,  pas  plus  que  le 
marin  ne  saura  le  bon  moment  dans  la  médecine.  Ce 
n'est  donc  pas  non  plus  de  cette  façon  qu'il  faut  parler 
du  bien  commun  en  général;  car  le  bien  relatif  au  temps 
est  un  bien  commun  dans  toutes  les  sciences.  §  20.  De 
môme  encore,  le  bien  qui  se  rapi)orte  à  la  catégorie  de  la 
relation  et  qui  est  aussi  dans  le  reste  des  catégories,  est 
coniinun  à  toutes.  Mais  il  n'ap|>artient  ni  à  une  seule 
science,  ni  à  une  seule  faculté  <le  traiter  du  bien  relatif 
au  temps  qui  se  trouve  dans  chacune  des  catégories  ;  pa$ 


marque  que  j^ai  faite  sur  une  tour-        $    19.   A    un  moment  donne  lii 
uure  de  phrase  auulugue.  —  Le  bun     tvmp$,    C^est  particularber 


M  retrouve  dans  toutes  les  Mtcgo-  da\aiilage  Vidée  du  bieu,  et   c'c» 

rira.  Ccsl  une  des  ubjectiou»  prhici-  desci^ndre  à  des  détails  trop  pctitt  e 

palet  laites  dans  la  Morale  k  Nico-  peu  utiles. 

loaque  contre  la  théorie  de  Platon  sur  $  20.  Dans  la  eatéfforie  de  la  reU 

le  bien  en  toi.  Morale  à  Nic<»maque,  r/uN.  C'cst^-dire,   le  bien  relatif  c 

li\re  I,  ch.  5,  S  3.   —  Ikins  la  sut-  non  plus  le  bieu  absolu.  Cette  d» 

ttance.  11  u*}  a  d*ènuuiéré  ici  que  les  tiiicUou  c^t  «raie  encore  rooime  crtt 

M  K  premières  catégories;  les  quatre  qui  préci-de,  et  elle  est  plus  praliqM 

dulrus  M»t  omises.  mais  la  pensée  reste  obscure  paro 
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plus  que  la  politique  ne  doit,  encore  une  lois,  s  occuper  du 
i>iea  en  général  ;  elle  ne  doit  étudier  que  le  bien  réel  et 
le  meilleur  des  biens,  mais  le  meilleur  relativement  à 
nous. 

S  21.  J'ajoute  que  quand  on  veut  démontrer  quelque 
chose,  il  faut  éviter  de  se  servir  d'exemples  qui  ne  soient 
pas  parfaitement  clairs.  Il  faut  des  exemples  évidents 
pour  éclaircir  des  choses  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  faut  des 
exemples  matériels  et  sensibles  pour  les  choses  de  Ten- 
tendement;  car  ces  exemples  sont  bien  plus  nets  ;  et  voilà 
pourquoi,  quand  on  prétend  expliquer  le  bien,  il  ne  faut 
pas  parler  de  l'Idée  du  bien.  §  22.  Cependant  il  y  a  des 
gens  qui  s'imaginent  que,  pour  parler  dignement  du  bien, 
c'est  une  obligation  de  parler  d'abord  de  son  Idée.  Il  faut, 
disent-ils,  parler  de  ce  bien  qui  est  le  bien  par  excellence  ; 
or,  comme  c'est  l'essence  qui  dans  chaque  genre  a  ce  ca- 
ractère éminent,  ils  en  concluent  que  c'est  l'Idée  du  bien 


qu^elle  n*est  pas  assez  développée.  Il  guaud  on  les  applique  aux   choses 

eftt  été  boo  de  démontrer  comment  de  Teutendemcnt,  sont  peu  exacts  ;  et 

une  chose  bonne  en  soi  peut  devenir  Pod  court  grand  risque,  en  voulant 

manvaise  relativement  à  telle  autre  éclaircir   sa   pensée,  de   Tobscurcir 

chose  ou  à  tel  individu.  —  Encore  encore  davantage    de  celle    façon. 

«le  fois.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  (^'est  là  ce  qui  fait  qu*ArJstotc  a 

aUénuer  la  répétition,  cette  môme  proscrit  la  métaphore  en  philosophie, 

idée  venant  d*élre  exprimée  dans  les  et  avec  grande  raison. 


\  termes  à  peu  pr(^  quelques  $  22.  Il  y  a  des  gens,  Platon  et  son 

lignes  plus  haut  école.  Voir  la  Morale  à  Nicomaquo, 

S  2i.   J'ajoute.,.,.  Nouvelle  cri-  livre  1,  ch.  3,  §  2.  —  Cesl  tldéc  du 

tiqoe  contre  la  théorie  des  Idées,  qui  inen  qui  est  le  bien  suprême.  Je  ne 

o*est  pas  assez  claire.  —  Des  exemples  crois  pas  que  ct'tte  théorie  puisse  être 

imatériels  et  sensibles.  Il  n'y  a  qu*un  imputée  justement  à  Platon.  Le  bien 

seul  mot  dans  le  texte.  Je  ne  crois  pas  suprême  pour  lui  n*est  que  la  vertu. 

que  le  conseil  donné  ici  soit  trés-pro-  Seulement  Tldée  du  bien  est  la  plus 

profitable.  Les  exemples  matériels  haute  et  la  meilleure  de  toutes  les 
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qui  est  le  bien  suprême.  §  23.  Je  ne  nie  pas  que  ce  rai- 
sonnement n'ait  du  vrai.  Mais  la  science,  l'art  politique 
dont  il  est  ici  question,  ne  regarde  pas  à  ce  bien  là  ;  elle 
ne  recherche,  je  le  répète,  que  le  bien  relatif  à  nous. 
Comme  aucune  science,  aucun  art  ne  ditdu  but  qu'il  pour- 
suit que  ce  but  soit  bon,  la  politique  ne  le  dit  pas  davan- 
tage du  sien  ;  aussi  ne  disserte-t-elle  pas  sur  le  bien  qui 
ne  se  rapporte  qu'à  l'Idée. 

1^  2i.  Msds  peut-être  dira-tr-on  qu'il  est  possible  de 
partû*  de  ce  bien  idéal  conune  d'un  principe  solide,  et  de 
ù'aiter  ensuite  de  chaque  bien  particulier.  Je  désapprouve 
même  encoi'e  cette  méthode,  parce  qu'il  ne  faut  jamais 
prendre  que  des  principes  propres  au  sujet  qu'on  étudie.  Et 
par  exemple,  il  serait  absurde  poiu*  démontrer  qu'un 
triangle  a  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits,  de  partir 
de  ce  principe  que  l'âme  est  immortelle.  Ce  principe  n'a 
rien  à  faire  en  géométrie,  et  un  principe  doit  toujour 
être  propre  et  enchaîné  au  sujet;  et  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  prendre,  on  peut  fort  bien  démontrer  qu'un 
triangle  a  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits  sans  ce 
principe  de  l'immortalité  de  l'âme.  §  25.  Tout  de  même, 
on  peut  fort  bien  étudier  les  autres  biens  sans  s'inquiéter 
du  tout  du  bien  qui  ne  se  rapporte  qu'à  l'Idée,  parce  que 
ridée  n'est  pas  le  principe  propre  de  ce  bien  spécial  qu'on 
étudie. 


Idées,  dans  .la  hiérarchie  qui  les  su-  iien.  Elle  en  aurait  le  droit  cepen- 

bordonneles  unes  aux  autres.  dant,  à  titre  de  science  morale,  où  la 

$  23.  Je  le  répète.  J'ai  ajouté  ces  réflexion  apparemment  n*est  pas  iu- 

mots  par  le  même  motif  que  plus  terdile. 

haut  —  Que  ce  but  soit  bon.  Répé-  <(  2^.  Que  des  principes  propres, 

litioD.  —  Ne  le  dit  pus  datumtage  du  Voiries  Derniers  Analytiques  livre  1, 
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§  26.  Socrate  poursuivait  également  une  chimère  quand 
des  vertus  il  faisait  autant  de  sciences.  Il  avait  beau  sou- 
tenir cet  autre  principe  que  rien  n'est  fait  en  vain,  il  ne 
voyait  pas  que  si  les  vertus  sont  des  sciences  comme  il  le 
dît,  il  en  résulte  nécessairement  que  les  vertus  sont  par- 
Ta^itement  vaines.  Et  pourquoi  7  C'est  que  pour  toutes  les 
sciences,  du  moment  même  qu'on  sait  d'une  science 
ce  qu'elle  est,  on  y  est  savant  et  on  la  possède.  Par 
eji:emple,  si  l'on  sait  ce  que  c'est  que  la  médecine,  du  même 
coup  aussi  l'on  est  médecin  ;  et  de  même  pour  les  autres 
sciences.  §  27.  Mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  pour  les  vertus  ; 
et  l'on  a  beau  savoir  ce  qu'est  la  justice,  on  n'est  pas  juste 
pour  cela  sur  le  champ  ;  et  de  même  pour  tout  le  reste. 
Ainsi  donc,  les  vertus  seraient  parfaitement  vaines  dans 
cette  théorie  ;  et  il  faut  dire  qu'elles  ne  consistent  pas  uni- 
quement dans  la  science. 


du  9  et  iO,  pw  51  et  soi?,  de  ma  cba]>itre.  Ce  n*est  pas  le  style  ordi- 

tmductkni.  naire  d'Aristote. 

S  ^^  Sacrale  pounuivait,  Répéti-        $  37.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  pour 

tkm  de  ce  qui  a  été  dit  nn  peu  plus  lee  vertus»    C'est-à-dire  que   pour 

hautes  7.  —  Que  rien  n'est  fait  en  être  vertueux,   il  ne  suffit  pas  de 

ram.  Principe  des   causes  finales,  savoir,  et  que  de  plus  il  faut  agir, 

dont  Aristote  a  fiilt  lui-même  le  plus  principe  très-frai  qu*Aristote  a  ré- 

SniDd  et  le  plus  heureux  usage.  —  pété  très-souvenL    La  foi  sans   les 

£i  pourquoi  ?  Voilà  trois  fois  que  œuvres  ne  justifie  pas,  contrairement 

cette  locution  se  représente  dans  ce  à  ce  que  croit  plus  d*un  mysticisme. 
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CHAPITRE  11. 


nî\  Ision  oftiîDaiiv  des  biens  :  bîens  prvcîea\  et  honoraMps:  biens 
kHiaÀiles;  biens  qui  ne  sont  ijueu  puissance:  bit-ns  cx>a>er\wfs; 
bioas  d'><iraMes  partout  et  toujours  :  liens  *\ul  sont  des  fins: 
biens  qui  ne  son:  pa<  dt>s  fin-^^  —  IV  h  mèihode  à  suivre  pour 
étudier  le  bien  supn^nie.  —  niffioukt^  e:  incertitudes  dt* 
ciMte  recherche. 


^  1.  Apnè^  en  avoir  fini  avec  ce>  préliminaires,  essayons 
de  disiinguer  les  différentes  aooeptioiis  du  mot  de  bien. 
Parmi  les  biens,  les  uns  sont  vraiment  i>siimables  et  pré- 
cieux: les  autres  ne  sont  que  louables;  q\ielques  antres 
enfin  ne  sont  même  ipie  des  faoïdtês  que  Thoumie  peni 
orapîoîer  dans  un  sens  ou  dans  Tauîre.  J'entends  jvar 
estimables  et  précieux  ce  qui.  par  exemple,  est  divin,  ce 
qui  est  meilleur  «jue  tout  le  rvsie,  comme  Tàme,  Tenieu- 
«leax^nt.  f  entends  aussi  |>ar,  là  ce  qui  est  plus  ancien*  ei 
aaiérieur.  ce  qui  est  le  priihrijM?,  et  telles  autres  choses  de 
œ  geun?;  car  les  biens  précieux  sont  ceux  auxqueU 
s'anache  un  grand  prix,  nn  grawl  lionmmr  :  et  tout  ce 
•pi'on  AÎeat  d* énoncer  est  d'im  grand  prix  et  d'uu  grand 


I.  c^  ?.«t  i\vt  U.  (^  l.  kt.  qiKvqu'iiB  pru  fic^  ««ibe:>.  ntrt 

\  !.  r^rmi  .rt  r^xjw  La  dhi^Mi  i>î  |u*  b^vo  îW'^^iac'Y.  —  <V  cv. 

éft-  K«w^  éo«Bnr  ki  8'e<4  |kk<  U^iI  i  <»f  riiii*.  Cc^l  or  que  I^:m  sppeik' 

izA  cvâe  qix*«a  tn-^vt^  dairs  U  \l<v.  les  taras  ii;iwk  en  CkT-.-'fun»<wi  dt^ 

nje  A  >k«>«s^of.  L«nr  I.   «à.    6,  Iwv»  pairB^m:  kaBiios.  —  C<  f«. 

\  f  :  <Y  du»  b  VoTiif  à  E»Aif .  c*t  y^»  «««^rv.  et   ^M.tnrmr.  Fù 
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honneur,  (l'est  ainsi  que  la  vertu  est  quelque  chose  de 
très-précieux,  lorsque,  grâce  à  elle,  on  devient  honnête  ; 
car  alors  Thomme  qui  la  possède  est  arrivé  à  la  dignité  et 
à  la  considération  de  la  vertu.  §  2.  Il  y  a  d'aatres  biens 
qui  ne  sont  que  louables;  et  telles  sont  encore,  par 
exemple,  les  vertus  ;  car  la  louange  est  provoquée  par  les 
actions  qu'elles  inspirent.  D'autres  biens  ne  sont  que  de 
simples  puissances  et  de  simples  facultés,  comme  le  pou- 
voir, la  richesse,  la  force,  la  beauté  ;  car  ce  sont  là  des 
biens  dont  également  l'homme  honnête  peut  faire  un  bon 
usage,  et  dont  le  méchant  peut  se  servir  fort  mal.  Et 
voilà  pourquoi  je  dis  que  ce  ne  sont  des  biens  qu'en  puis- 
sance. §  3.  Cependant  ce  sont  des  biens  aussi,  parce  que 
chacun  d'eux  est  estimé  par  l'usage  qu'en  fait  l'homme  de 
bien  et  non  par  l'usage  qu'en  fait  le  méchant.  De  plus, 
les  biens  de  ce  genre  ne  doivent  fort  souvent  leur  origine 
qu'à  un  effet  du  hasard  qui  les  produit.  La  richesse,  le 
pouvoir,  n'ont  pas  d'autre  cause  fréquemment,  non  plus 
que  tous  les  biens  qu'on  doit  mettre  au  rang  de  simples 
puissances.  §  4.  On  peut  compter  encore  une  dernière  et 
quatrième  espèce  de  biens  ;  ce  sont  ceux  qui  contribuent 
à  maintenir  et  à  faire  le  bien  ;  comme,  par  exemple,  la 


ajouté  CCS  deux  derniers  mots.  Celle  eu  fait,  tandis  que  la  vertu  ne  peut 

nouvelle  pensée  ne  se  lie  pas  d^afl-  jamais  être  qu*un  bien, 

leurs  très-bien  aux  précédentes.  §  3.  Ce.  sont  des  Mens  aussi.  Voir 

$  2.  D'autres  biens  qui  ne  sont  un  argument  tout  à  fait  semblable,  et 

que  louables.  Cette  seconde  espèce  dont  Arislolc  a  fait  un  principe  très* 

de  biens  iwurrait  se  confondre  très-  important  et  très-juste  dans  la  Poli- 

aisément  avec  la  première.  -—  De  tique,  Uvre  1,  ch.  S,  p.  9  de  ma  tra- 

simples  puissances,  C*est-à-dire  qu*ils  duction,  2*  édition, 

peu^-eot  être  indiflérammcntdes  biens  $  à»  Qui  contribuent,,,,  à  faire  le 

os  des  nanx,  suivant  rasage  qu^on  bien,    C^est  peut-être  pousser  tro|i 
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gymnastique  ponr  la  santé,  et  telles  antres  choses  ana- 
logues. 

S  5.  Les  biens  peuvent  être  divisés  encore  d'une  autre 
façon.  Ainsi,  l'on  peut  distinguer  des  biens  qui  sont  tou- 
jours et  partout  désirables;  et  d'autres  biens  qui  ne  le 
sont  pas.  La  justice  et  en  général  toutes  les  vertus  sont 
toujours  et  partout  désirables.  La  force,  la  richesse^  la 
puissance  et  les  choses  de  cet  ordre  ne  sont  pas  à  désirer 
toujours  et  à  tout  prix.  §  6.  Voici  encore  une  division 
différente.  Parmi  les  biens,  on  peut  distinguer  ceux  qui 
sont  des  fins  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi,  la  santé  est 
une  fin,  un  but  ;  mais  ce  qu'on  fait  pour  elle  n'est  pas  un 
but  Dans  tous  les  cas  analogues,  la  fin  est  toujours 
meilleure  que  les  choses  au  moyen  desquelles  on  la  pour- 
suit; et,  par  exemple,  la  santé  vaut  mieux  que  les  choses 
qui  la  doivent  procurer.  En  un  mot,  cet  objet  universel  en 
vue  duquel  on  fait  tout  le  reste,  est  toujours  fort  au-dessus 
des  autres  choses  qui  ne  sont  faites  que  pour  lui.  §  7. 
Parmi  les  fins  elles-mêmes,  la  fin  qui  est  complète  est 
toujours  meilleure  que  la  fin  incomplète.  J'appelle  com- 
plet CQ  qui,  une  fois  que  nous  l'avons,  ne  nous  laisse  plus 
le  besoin  de  quoi  que  ce  soit  ;  et  incomplet,  ce  qui,  même 
étant  obtenu  par  nous,  nous  laisse  encore  le  besoin  de 
quelque  autre  chose.  Ainsi,  par  exemple,  avec  la  justice, 
nous  avons  encore  besoin  de  bien  d'autres  choses  qu'elle  ; 


loin  la  dif isioii.  La  gymnastique  te  S  6.  Ceux  <pd  $oHt  de»  /In»,  Ce 

coDfbod  amec  la  santé  qu^elle  donne,  sont  les  biens  qu^on  recherdie  pour 

S  5.  £t  a  tout  prix.  On  ne  peut  eux  seuls.  Voir  la  Morale  à  Nioo- 

désirer  la  richesse  au  prix  de  l'bon-  maque,  livre  I,  clu  &,  $  S. 

nenr,  tandis  qu^onpeut  désirer  llion-  $1,  La  fin  complète,.,  La  fin  Ai- 

uc«r  an  prix  de  la  richesse.  complète.  Id.  ihid.  livre  I,  eh.  I  et  A. 
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mais  avec  le  bonheur,  nous  n'avons  plus  besoin  de  rien 
absolument.  Le  bien  suprême  que  nous  cherchons  est  donc 
celui  qui  est  une  fm  finale  et  complète  ;  or,  c'est  la  fin 
finale  et  complète  qui  est  la  bonne  ;  et  d'une  manière  gé- 
nérale, la  fin  c'est  le  bien. 

S  8.  Ceci  une  fois  posé,  comment  faut-il  nous  y  prendre 
pour  étudier  et  connaître  le  bien  suprême  ?  Est-ce  par 
hasard  en  supposant  qu'il  doit  faire  compte,  lui  aussi, 
avec  d'autres  biens?  Mais  ce  serait  absurde,  et  voici  com- 
ment Le  bieç  suprême,  le  bien  le  meilleur,  est  une  fin 
finale  et  parfaite  ;  et  la  fin  parfaite  de  l'homme,  pour  le 
dire  d'un  seul  mot,  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  le 
bonheur.  Mais  comme  d'autre  part  nous  composons  le 
bonheur  d'une  foule  de  biens  réunis ,  si  en  étudiant  le 
bien  le  meilleiu*  vous  le  comprenez  aussi  dans  le  reste  du 
compte,  alors  le  meilleur  sera  meilleur  que  lui-même 
puisqu'il  est  le  meilleur  de  tout.  Je  prends  un  exemple  : 
si,  en  étudiant  les  choses  qui  donnent  la  santé  et  la  santé 
elle-même,  on  regarde  ce  qui  est  dans  tout  cela  le 
meilleur,  et  qu'on  trouve  que  le  meilleur  évidemment 


—   Que  nous  ckcrekont.    L'auteur  tote  dans  la  Morale  à  Nicomaque. 

n^a  pas  annoncé  que  ce  fût  là  Tobjet  Mais  on  peut  répondre  à  cette  théo- 

de  ses  recherches.  —  Im  fin  finale,  rie  que  la  fin  ^rentable  et  dernière  de 

Cette  espèce  de  Uutologie  est  dans  le  Thomme,  c'est  la  vertu.  U  est  vrai 

texte.  qa*Aristote  semble  très-souvent  con- 

S  8.  Pour  étudier  et  eonnattre  le  fondre  la  vertu  avec  le  bonheur,  et 

bien  suprême.  Dans  la  Morale  à  Ni-  ce  ne  serait  plus  alors  qu'une  ques- 

comaque,  livre  I,  ch.  1,  2  et  8,  et  tion  de  mots.    Mais    trop   souvent 

dans  la  Morale  à  Eudème,  livre  I,  aussi,  il  place  le  bonheur,  du  moint 

ch.  6,  la  question  de  la  méthode  à  en  partie,  dans  les  biens  extérieurs  ;  et 

suivre  en  morale  est  également  dis-  alors  la  différence  est  immense.  — 

rulée.  —  Autre  chose  que  le  bonheur.  Le  meilleur  sera  meilleur.  C'est  un 

C'est  bien  là  aussi  la  doctrine  d'Aris-  argument  bien  subtil  ;  et  l'auteur  Ini- 

2 


18  LA  GRANDE  MORALE. 

c'est  la  santé,  il  en  résulte  que  la  santé  qui  est  la  meilleure 
de  toutes  ces  choses,  est  aussi  la  meilleure  en  compa- 
rûson  d'elle-même  ;  ce  qui  n'est  qu'un  non-sens.  §  9. 
Peut-être  aussi  n'est-ce  pas  par  cette  méthode  qu'il  con- 
vient d'étudier  la  question  du  bien  suprême,  du  bien 
le  meilleur.  Mais  faut-il  d'ailleurs  l'étudier  en  l'isolant 
pour  ainsi  dire  de  lui-même?  Et  cette  seconde  méthode 
ne  serait-elle  pas  également  absurde  ?  Ainsi,  le  bonheur 
se  compose  de  certains  biens;  mais  rechercher  s'il  est 
encore  le  meilleur  en  dehors  des  biens  dont  il  se  compose, 
c'est  absurde  puisque  sans  ces  biens  le  bonheur  n'est  rien 
séparément,  et  qu'il  n'est  que  ces  biens  mêmes,  §  10. 
Hais  ne  pourrait^n  pas  trouver  la  vraie  méthode  en 
essayant  d'apprécier  le  bien  le  meilleur  par  comparaison? 
Je  m'explique  :  ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  en  com- 
parant le  bonheur,  composé  de  tous  les  biens  que  nous 
savons,  aux  autres  choses  qui  ne  sont  pas  comprises  en 
lui,  rechercher  quel  est  le  bien  le  meilleur,  et  par  là  dé- 
couvrir la  vérité  ?  §  11.  Mais  ce  bien  le  meilleur  que  nous 
recherchons  en  ce  moment  n'est  pas  simple  ;  et  c'est 
comme  si  l'on  prétendait  que  la  prudence  est  le  meilleur 
de  tous  les  biens,  qui  lui  auraient  été  comparés  un  à  un. 


même  semble  le  condamner  ;  mais  nus  par  la  psychologie  a? ec  les  faits 

peut-être  cet  argument  venait-Il  d'une  et  la  réalité  extérieure.  C*est  à  peu 

autre  école.  près  la  méthode  dont  Platon  donnait 

S  9.  En  Cisolant..,  de  lui-même.  Pexemple  à  son  disciple. 

Cette  critique  s'adresse  sans  doute  à  §  11.  N'en  pas  simple.  Il  semble 

Téoole  de  Platon.  au  contraire  qall  Test  ;  et  que,  si  Ton 

$  10.  Trouver  Ut  vraie  méthode,  faisait  consister  le  bonheur  dans  la 

La  Traie  méthode  serait  Tétude  de  fertu,  la  recherche    ne  serait  pas 

râmc  humaine  d*abord  ;  et  Ton  com-  aussi  compliquée,  si  d*ailleurs  la  pra- 

parerail  ensuite  les  principes  obte^  tique  en  était  difficile.  Dans  la  Mo- 
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Mais  ce  n  est  peut^tre  pas  de  cette  façon  qu'il  faut  étudier 
le  bien  le  meilleur,  puisque  nous  cherchons  le  bien  final 
et  complet  ;  et  la  prudence  prise  à  elle  toute  seule  n'est 
pas  complète.  Ce  n'est  donc  pas  là  le  bien  le  meilleur 
que  nous  demandons,  pas  plus  que  tout  autre  bien  qui 
serait  réputé  le  meilleur  au  même  titre. 


CHAPITRE  III. 


Autre  division  des  biens  :  biens  del'toe;  biens  du  corps;  biens 
extérieurs».  —  La  fin  est  toujours  double.  —  L^usage  et  la  simple 
possession.  —  L*acte  est  supérieur  à  la  faculté. 


S  1.  Il  faut  ajouter  que  les  biens  peuvent  encore  être 

classés  d'une  autre  manière.  Les  uns  sont  dans  Fâme,  ce 

sont  les  vertus;  les  autres,  dans  le  corps,  comme  la 

santé,  la  beauté  ;  d'autres  nous  sont  tout  à  fait  extérieurs 

comme  la  richesse,  le  pouvoir,  les  honneurs,  et  autres 

dva.ntages  analogues.  De  tous  ces  biens,  ceux  de  l'âme 

sont  les  plus  précieux  sans  contredit.  §  2.  Les  biens  de 

l'âjme  se  divisent  eux-mêmes  en  trois  classes  :  pensée, 


nl^    à  Nicomaqae  et  dans  la  Morale  qv^on  rencontre  le  plus  généralement 

à  B«B  pleine,  cet  questions  de  méthode  dans  la  Morale  à  Nicomaqne  et  la 

wnt.  exposées  bien  plus  nettement.  Morale  à  Rudème. 

C7A.   ///.    Morale  à  Nicomaque,  $  3.  Uê  biens  de  fâme.  Cette  sol>- 

\l^r%s   I,  ch.  6  ;  Morale  à  Eodème,  division  des  biens  de  TAme  est  tout  à 

^TTc  II,  cb.  i.  fait  péripatéticienne,  quoiqu'Aristotc 

S     4.  Les  uns  sont  dans  l^àmt,  ne  Tcxprime  point  d^ordinaire  avec 

Cette  dirisioo    des  biens   est  celle-  autant  de  prédsioa.  On  a  vu  par 
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vertu,  plaisir.  La  conséquence  et  la  suite  de  tous  ces 
biens  divers,  c'esl  ce  que  tout  le  monde  appelle  et  qui  est 
réellement  la  fin  même  de  tous  les  biens,  et  le  plus  com- 
plet de  tous,  c'est-à-dire  le  bonheur;  et,  selon  nous,  le 
bonheur  est  la  même  chose  identiquement  que  bien  faire 
et  se  bien  conduire.  §  3.  Mais  la  fin  n*est  jamais  simple  ; 
elle  est  double.  Danç  certaines  choses,  c'est  l'acte  même, 
c'est  l'usage  qui  est  leur  fin,  comme  pour  la  vue  l'usage 
actuel  est  préférable  à  la  simple  faculté.  L'usage  est  la 
vraie  fin,  et  personne  apparemment  ne  voudrait  de  la 
vue,  à  la  condition  de  ne  pas  voir  et  de  fermer  perpétuel- 
lement les  yeux.  Même  observation  pour  les  sens  de 
l'ouïe,  et  pour  tous  les  autres  sens.  §  A.  Dans  les  cas  où  il 
y  a  usage  tout  ensemble  et  faculté,  c'est  l'usage  qui  est 
toujours  meilleur  et  plus  souhaitable  que  la  faculté  et 
la  simple  possession;  car  l'usage  et  l'acte  sont  eux-mêmes 
une  fin,  tandis  que  la  faculté,  la  possession  n'existe  qu'en 
vue  de  l'usage.  §  5.  Si  l'on  veut  bien  regarder  en  outre  à 
toutes  les  sciences,  on  verra,  par  exemple,  que  ce  n'est  pas 
une  certaine  science  qui  fait  la  maison,  puis  une  certaine 


une  foule  de  passa^^es  dans  la  Morale  II  eût  été  bon  de  citer  des  exemples 

à  Nicomaque  qu'il  n^exdut  pas  le  qui    auraient    édairci    la    pensée, 

plaisir  du  rang  des  bienn.  —  Et  et  comme  on  vient  de  le  faire  un  peu 

bien  conduire.  Le  texte  dit  :  c  bien  plus  bauL  —  La  faculté  et  la  nmpfe 

vivre.  >  pouettion.  l\  n*j  a  qu*un  seul  mot 

S  S.  Elle  e»t  double.  C'est-à-dire  dans  le  texte, 

qu'elle  peut  être  ou  Tusage  de  la  5  ^»  ^^  ''^^  *'^'  ^^'*  regarder. 

faculté  qu'on  possède,  ou  la  simple  La   remarque  est  vraie,  et  oo  Ta 

bcultè.  Sur  cette  dtlTèrence,  voir  la  trouvée  déjà  dans  la  Morale  à  Nico- 

Morale  à  Nicomaque,  livre  I,  ch.  6,  maque,  livre  I,  ch.  â»  S  1&.  Mab  les 

S  8,   où  cette  idée  est    développée  idées  se  suivent  peu  ici;  et  Ton  ne 

beaucoup  plus  claireroenL  voit  pas  comment  celle-ci  se  rattache 

5  A.  Dan$  le»  cas  oà  il  y  a  VMge,  à  ce  qui  p^éo^de. 


LIVRE  I,  CH.    IV,  S  2. 


21 


aa  €^re  science  qui  fait  la  bonne  maison,  mais  que  c'est 
ra.c*c:hitecture  uniquement  qui  les  fait  toutes  deux.  Le  mé- 
rita de  l'architecte  consiste  précisément  à  bien  faire 
TcftiLiKvre  même  qu'il  fait;  et  de  même  pour  tout  le  reste. 


CHAPITRE  IV. 

^  vertu  est  dans  Tàme,  et  c'est  l'àme  qui  constitue  l'homme  es- 
sentiellement —  Définition  du  bonheur.  Ses  conditions  néces- 
saires en  lui-môme,  et  dans  les  êtres  qui  peuvent  le  posséder. 
—  Le  bonheur  consiste  surtout  dans  l'acte.  —  Digression 
ssur  les  facultés  diverses  de  Tâme,  et  spécialement  sur  la  faculté 
^utritiva 


S  1.  On  peut  observer,  après  cela,  que  nous  ne  vivons 
'^^^llement  par  aucun  autre  principe  que  par  notre  âme. 
^^-i:*,  la  vertu  est  dans  l'âme;  et  quand  nous  disous  que 
^  ^jne  fait  quelque  chose,  cela  revient  absolument  à  dire 
ï^^e  c'est  la  vertu  de  Tâme  qui  la  fait.  Mais  la  vertu  dans 
^^sique  genre  fait  que  la  chose  dont  elle  est  la  vertu,  est 
^>Oime  comme  elle  peut  l'être;  or,  l'âme  est  soiunise 
coxnme  le  reste  à  cette  règle  ;  et  puisque  nous  vivons  par 
l'^me,  c'est  par  la  vertu  de  Tàme  que  nous  vivons  bien. 
S    2.  Mais  bien  vivre  et  bien  faire  n'est  pas  autre  chose 


<^A.  IV.  Morala  à  Nicomaqne,  Ihrre 
l'  ^^li.  ki  Morale  à  Eudème,  tout  le 
V'^^aa^er  Httc,  et  spédaletnent,  ch.  7; 
^  U>re  II.  ch.  i. 


$  1.  Que  nous  vivons  réellement, 
C*C5t  le  résumé  exact  de  la  doctrine 
du  Traité  de  PAine. 

$  2.  liU'n  faire,,,   être  hcureur. 
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que  ce  que  nous  appelons  être  heureux.  Ainsi  donc,  être 
heureux,  ou  le  bonheur  ne  consiste  qu'à  bien  vivre  ;  mais 
bien  vivre,  c'est  vivre  en  pratiquant  les  vertus.  En  un 
mot,  c'est  là  la  vraie  fin  de  la  vie,  le  bonheur  et  le  bien 
suprême.  §  3.  Le  bonheur,  par  conséquent,  se  trouvera 
dans  un  certain  usage  des  choses,  et  dans  un  certain 
acte;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  en  même  temps  faculté  et  usage,  c'est  l'usage  et  l'acte 
qui  sont  la  fin  véritable  des  choses.  I^  vertu  n'est 
qu'une  faculté  de  l'âme  ;  mais,  pour  elle,  il  y  a  de  plus 
l'usage  et  l'acte  des  vertus  qu'elle  possède;  et  par  suite, 
c'est  l'acte  et  l'usage  de  ces  vertus  qui  sont  aussi  sa  vraie 
fin.  Donc,  le  bonheur  consiste  à  vivre  selon  les  vertus. 
J^  4.  D'autre  part,  comme  le  bonheur  est  le  bien  par  excel- 
lence, et  qu'il  est  une  fin  en  acte,  il  s'ensuit  qu'en  vivant 
suivant  les  vertus,  nous  sommes  heureux,  et  que  nous 
jouissons  du  bien  suprême,  g  5.  Par  suite  encore,  comme 
le  bonheur  est  le  bien  final  et  la  fin  de  la  vie,  il  est  bon  de 


On  peut  identifier  ces  deux  choses  distinguer  du  bonlieur  qui  n*en  est 

comme  on  le  fait  ici  ;  mais  elles  ne  que  la  conséquence, 

sont   pas  absolument    pareilles,  du  S  ^»  Ainsi  que  nom  l'avons  diu 

moins  dans  le  langage  ordinaire;  et  Dans  le  chapitre  précédent,  $  h,  — 

Ton  peut  se  conduire  très  vertueuse-  Le  bonheur  consiste  à   vivre  selon 

ment  et  n''êCre  point  heureux.    —  les  vertus.  Voilà  bien  la  vérité  ;  mais 

Bien    vivre.  Ou  se  bien  conduire,  il  ne  s*ensuit  pas  que  la  vertu  et  le 

J^ai  pris  indifféremment  tantôt  Pune  bonheur  se  confondenL  Ceci  même 

de  ces  expressions,  et  tantôt  Tautre.  sert  au  contraire    à  les  disUnguer 

—   (Test  là  la  vraie  fin  de  la  vie.  profondément. 

Dans  la  Morale  k  Nicomaquc,  Ari»-  S  à.  Le  bonheur  est  le  bien  par 

tôle  a  confondu,  coinnip  on  le  fait  ici,  excellence.  C^est  la  vertu,  et  non  le 

la  vertu  et  le  lx>nheur  ;  c^est  une  con-  bonheur,  qui  doit  occuper  cette  place 

fusion  fâcheuse.  La  vertu  est  ordi-  supérieure. 

nairement  heureuse;  mais  le  fût-elle  §  5.  Le  bonheur  est...  la  fin  de  la 

même  toujours,  il  faudrait  encore  la  vie.  Cc^l  une  erreur  ;  la  fin  de  la 
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retn^urquer  qu'il  ne  peut  se  trouver  que  dans  un  être  com- 
pte t*    et  parfaitement  fini.  Je  m'explique,  et  je  dis,  par 
exexxiplQ,  que  le  bonheur  ne  sera  pas  dans  l'enfant;  l'en- 
fant   n'est  pas  heureux;  mais  le  bonheur  sera  exclusive- 
mex^ftt  dans  l'homme  fait,  qui  seul  est  un  être  complet. 
J'ajoute  qu'il  ne  se  trouvera  pas  non  plus  dans  un  temps 
incomplet  et  inachevé,  mais  bien  dans  un  temps  complet 
et  oonsommé;  et  par  temps  complet,  je  comprends  celui 
qu  eiiibrasse  la  vie  entière  de  l'homme.  A  mon  avis,  on  a 
bieu  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  juger  du  bonheur  des 
geas  que  sur  le  temps  le  plus  long  de  leur  vie  ;  et  le 
^\ûgaire,  en  répétant  ce  propos,  semble  penser  que  tout 
ce  qui  est  complet  doit  être  et  dans  un  temps  complète- 
ment révolu,  et  dans  un  homme  complet.  §  6.  Voici  une 
autre  preuve  qui  démontre  bien  que  le  bonheur  est  un 
Acte.  Si  par  hasard  quelqu'un  dormait  durant  toute  sa 
vie,  nous  ne  voudrions  certainement  pas  l'appeler  un 
être  heureux,  pendant  ce  long  sommeil.  Pourtant,  il  vit 
encore  en  cet  état;  mais  il  ne  vit  pas  selon  les  vertus  ;  ce 
qui  est  seul,  comme  nous  l'avons  dit,  vivre  en  acte,  vivre 
««i  réalité. 

S  7.  Après  ces  considérations,  nous  allons  traiter  une 
^■^estion  qui  ne  paraîtra  ni  tout  à  fait  propre  ni  tout  à 
f^î  t  étrangère  à  notre  sujet.  Nous  dirons  donc  qu'il  y  a 


^^»   c'eit  la  Tertu,  le  devoir,  le  bien.  Morale    à  Nicomaque,    nolamment 

— '    ^'enfant  iCest  pas  heureux.  Voir  livre  X,  ch.  8,  §  7  ;  mais  la  forme 

'^        Bforale  k  Nicomaque,  livre  I,  sous  laquelle  cette  pensée  est  pré- 

^**  •     7,  $  10.  —   La  vie  entière  de  sentée  ici  peut  paraître  asseï  singu- 

'''*o«iine.  Id.  ibid.  Hère.  —  Comme  nous  l*avons  dit, 

^    6.  Voici  une  autre  preuve.  Cette  Un  peu  plus  haut  dans  ce  chapitre 

P^  ■*  sée  est  certainement  d Wristole,  et  même. 

'>»^  la  retrouve  plusieurs  fois  dans  la        ^   7.   Ni  tout  à  fait  propre...  a 


l 
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dans  rine,  a  ce  qa'D  semble,  une  partie  par  hqudk 
sous  Doos  DOUTTÎasoiH,  et  nous  Fappeloiis  la  partie  nutri- 
tive àe  FâaeL  La  raiàoo  peut  comprendre  cela  sans  peine. 
Comme  ks  cbfj&es  inanimées,  les  pierres,  évidemment  sont 
incapai^ks  de  se  oourrir,  U  en  résulte  que  se  nonrrir 
est  une  fonction  des  êtres  qui    sont  animés,  qui  ont 
une  à:ne  ;  et  si  oet;e  fonction  n  appartient  qu'aux  êtres 
doués  d'une  âme,  c'est  Fàoie  qui  en   est  cause.  §  8. 
Ur,  parmi  les  parties  dont  Fàme  se  compose,  il  en  est  qui 
ne  sauraient  être  cause  de  la  nutrition  :  par  exemple,  la 
partie  qui  raisonne,  la  partie  passionnée,  la  partie  con- 
cupiscente; et  après  ces  parties  diverses,  U  reste  unique- 
ment dans  l'âme  cette  autre  partie  que  nous  ne  pouvons 
mieux  nommer  qu*en  rappelant  la  partie  nutritive.  $  0. 
Eli  quoi!  pourrait-on  demander  :  Est-ce  que  par  hasard 
cette  partie  de  Tâme  peut,  elle  ans»,  avoir  la  vertu  ?  Si 
elle  le  peut,  il  est  évident  qu*il  faudra  que  Tàme  agisse 
aussi  par  elle,  puisque  Facte  de  la  vertu  complète  est  le 
bonheur.  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  la  \-ertu  danâ 
cette  partie  de  Fàme,  c'est  une  question  d'un  autre  ordre; 
mais  s'il  y  en  a  par  hasard,  il  n'y  a  pas  du  moins  d'acte 
pour  elle.  Et  voici  pourquoi  :  Les  êtres  qui  n'ont  pas  de 


•L-«r«  ssjcf.  Voir  la  Morile  à  Mco-    qae  f  ai  déjà  iû^alées  et  qui  M  aoot 
r,  Ëvre  I,ck.ll,$ll.  —  Do    foèrv  dans  les  kibiliides  d'Aristote. 


4f^a  MMamteu  —  Voir  le  traité  de  —  <^f>f  "^x  qm^sthm  J^wa  mutrc 

rxme^t^n  II,  ck.  2,  $  7,  de  ma  tn-  ordre.  Il  semble  aa  eoatnire  qoe  la 

éatÔÊm,  qneslioii  e^t  teUenent  érideote  qall 

S  %.  I«  pm-tU  asiri'irr.  C'est  le  ii*e^  pas  mtènt  besoin  de  la  poser. 

MB    fc*Aritfcte    loi    donne   aossi  Mais  du  moment  qne  Pou  fait  de 

ÔM»  k  Trmtf  de  FAme.  Tame    la    cao»   de   la    notrition, 

>  Il  £A  c»-  '  Lornticio  un  pi:u  dé-  ctKnmc  ou  la  bit  canse  de  la  Tcrin, 

iitfT'    tm^jt  q(M4ifu«'i^  aatrp>  le   fix44i'mc    pont  vtne  sonleré.    Il 
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U191.1  vement  propre  ne  peuvent  pas  non  plus  avoir  d'acte 
qui     Jeur  soit  propre.  Or,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de 
moxx^ement  spontané  dans  cette  partie.   On  dirait  bien 
plu  t.ôt  qu'elle  a  quelque  chose  de  la  nature  du  feu.  Lé  feu 
dévorera  tout  ce  que  vous  jetterez  dedans;  mais  si  vous 
ne  Ixii  jettez  pas  des  aliments,  il  n'a  pas  de  mouvement 
poar  aller  les  prendre.  De  même,  aussi  poiu*  cette  partie 
de  l'âme  :  si  l'on  y  jette  de  la  nourriture,  elle  nourrit  le 
corps;  et  si  on  ne  lui  en  jette  pas,  elle  n'a  pas  spontané- 
ment le  pouvoir  propre  de  le  nourrir.  Il  n'y  a  pas  d'acte 
là  ou  il  n'y  a  pas  de  spontanéité;  et  par  conséquent,  cette 
partie  ne  contribue  en  rien  au  bonheur.  . 

S  10.  Après  ce  qui  précède,  nous  devons  expliquer  la 
nature  propre  de  la  vertu,  puisque  c'est  l'acte  de  la  vertu 
qui  est  le  bonheur.  On  pourrait  tout  d'abord,  et  d'une  ma- 
Tiière  générale,  dire  que  la  vertu  est  la  faculté  et  la  dispo- 
sition la  meilleure  de  l'âme.  Mais  peut-être  une  définition 
anssi  concise  ne  suffirait-elle  pas  ;  et  il  faut  la  développer 
pour  la  rendre  plus  claire. 


lemble  du  reste  ici  même  être  résolu  qui  accordaient  à  l'action  du  feu  une 

négatif ement.  —  Quelque  chose  de  trop  grande  part  dans  la  nutriUon. 

la    nature  du    feu.  Voir  la  même  —  OU  il  n'y  a  pas  de  spontanéité, 

pemée    exprimée  dans  les  mêmes  Dans  le  Traité  de  TArae  aussi,  le 

termes  à  peu  près,  Traité  de  TAme.  mouvement  est  attribué  à  Tâme  toute 

litre  11,  cb.  6«  S  8t  p.  401  de  ma  tra-  seule. 

docUon.  Seulement  dans  ce  dernier  $  10.  La  disposition  la  meilleure 

ourrage,  Aristote  attribue  la  nutri-  de   Vdme,    Voir  dans  la  Morale  à 

tion  exdusirement  à    Tâme;  et   il  Nicomaque,  livre  I.  ch.  â,  $  15;  et 

repousse  le  systctne  des  philosophes  Morale  à  Eudème,  livre  II,  eh.  1. 
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CHAPITRE  V. 


Div  isioo  de  rime  en  deux  parties  :  roue  rawfMnuble;  raatre  im 
tioQDelle.  Venus  de  Tone  et  de  rautre.  —  L^exoès,  soit  en  plus 
:!Oît  en  moins,  détruit  U  vertu.  Exemples  divers.  Exemple 
spécial  du  counge. 


^  1.  En  premier  lien,  il  faut  parler  de  Tâme  dau 
laquelle  réside  la  vertu.  Mais  ici  nous  n'avons  pas  à  din 
ce  qu'est  essentiellement  l'âme;  car  cette  question  es 
traitée  ailleurs,  et  il  faut  nous  borner  à  en  esquisser  le 
traits  principaux.  L*àme,  ainsi  que  nous  venons  de  \i 
rappeler,  se  divise  en  deux  parties.  Tune  raisonnable 
et  Tautre  irraisonnable.  Dans  la  partie  qui  est  douée  de  h 
raison,  on  peut  distinguer  la  prudence,  la  sagacité,  k 
>agesse,  Tinstruction,  la  mémoire  et  autres  facultés  de  a 
genre.  C'est  dans  la  partie  irraisonnable  que  se  trouve  ci 
qu'on  appeUe  les  vertus  :  la  tempérance,  la  justice,  1( 
courage,  et  toutes  les  autres  \-ertus  morales  qui  semblent 
dignes  d*estime  et  de  louanges.  ^  2.  Cest  grâce  à  elles, 
quand  nous  les  possédons,  que  Ton  dit  de  nous  que  doik 


Ck.  I\  Monfe  à  XinMMqiM;  lirre  pa»  b  raÎMa  en  pvti^  ;  owii  cH 

1.  ck.2,  etlnrr  II,  ck.  2:  Vondeà  pe«toèéir4bniîsoii,^«Mdtenini 

LadhBCi,  ihre  11,  ch.  3  H  i.  hii  partr.   —  OtU  dams  fct  ^^rfi 

\    I.    i'€tu  fmatvn   csf  tnrittt  irr-iisomm^Mé.  Q«e  se  trouvnit  If; 

.-  iVars.  Du»  \t  Traité  d« TAme.  —  ««rtus  BMKalA pn ^mneot  dîlcsk.  Le 

F:   Vautre  irrMs<mmabii,    Dao5    W-  verlan  iiHriicrtodl»  5onl  dan»  b  pai 

^«i  ou   Pi   npliqué  h   Morale    i  tir  tic   rimr   qui  f»t  dowir  de    L 

NiCMMq V.  actif  $ect«df  partie  n*J  raboo.  Quellf  que  «oil  la  valear  ik 
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méx*l  tons  restiine  et  l'éloge.  Mais  jamais  on  ne  reçoit  de 

loua-Kiges  pour  les  vertus  de  la  partie  de  l'âme  qui  a  la 

raison  ;  et  ainsi,  on  ne  loue  pas  quelqu'un  directement 

paro^  qu'il  est  sage,  ni  parce  qu'il  est  prudent,  ni  en 

gé&éx-al  pour  aucune  des  vertus  de  cet  ordre.  Je  veux  dire 

qu  on  loue  uniquement  la  partie  irraisonnable  de  l'âme, 

en  tajQt  qu'elle  peut  servir  et  qu'elle  sert  la  partie  raison- 

sonnable  en  lui  obéissant  §  3.  Mais  la  vertu  morale  se 

délrtiit  et  se  perd  à  la  fois  et  par  le  défaut  et  par  l'excès. 

Qne  le  défaut  et  l'excès  détruisent  les  choses,  c'est  ce 

qu  il  est  facile  de  voir  dans  toutes  les  affections  morales. 

Mais  comme  pour  des  choses  obscures,  il  faut  se  servir 

d'exemples  parfaitement  clairs,  je  cite  les  exercices  gym- 

nasiiques,  où  l'on  peut  aisément  se  convaincre  de  cette 

mérité!  La  force  se  détruit  également,  et  quand  on  fait 


*^^     théories,    on    voit    qu^Aristote  comme  dans  les  vertus  morales,  quoi- 

'  ^dvesse  d*abord  à  la  psychologie  qu'uu  peu  moius  grande  peut-être. 

P^u  r  approfondir  la  morale.  S  3*  ^an«  toute$  les  a/fections  mo- 

S  3.  L*estime  et  Céloge,  î]  n*j  a  raies,  M.  Spengel  propose  de  chan- 

<|u'*On  seul  mot  dans  le  texte.  —  On  ger  le  texte  et  de  lire  d'après  on 

"'  /oM€  pas  quelqu'un  directemenu  '  passage  de  Stobée  :  Dans  toutts  les 

^^î  ajouté  ce  dernier  mot  pour  atté-  sensations.  Je  ne  crois  pas  cette  mo- 

"Q^r  ce  que  cette  proposition  a  de  dification  nécessaire.   Seulement,   il 

cfaocjuanL  En  effet  on  loue  très-juste-  faut  admettre  qu'il  n'est  pas  question 

"'^v^  t  quelqu'un  parce  qu'il  est  pru-  dans  le  texte  d'une    citation  de  la 

^^^M^  et  sage,  aussi  bien  qu'on  le  loue  Morale,  et  il   fout  traduire   comme 

P"^cse  qu'il  est  tempérant  Les  vertus  je  lai    fait    Voir    le  mémoire  de 

laU-Jiectuelles  sont  dignes  de  louange,  M.  Spengel,  Sur  tes  ouvrages  Ho- 

t  qu'elles  ont  dft  être  cultivées  raux  d*Aristotc^  Mémoires  de  TAca- 

pour  se  développer.  Les  germes  demie  des  sciences  de  Bavière,  tome 

1^    |»his  féconds  accordés  par  le  ciel  II,   p.    5i3.   —  Comme  pour  des 

"Kf^aent  d'avorter,  si  celui  qui  lésa  choses  obscures.  Principe  tout  péri- 

reç^xa  de  Dieu  ne  les  soigne  pas  avec  patéticien,  et  qu'il  est  excellent  d'ap- 

soUi^itude.  L'homme  a  donc  sa  part  pllqner  dans  une  foule  de  cas.  —  Les 

dai\s  les  vertus   intellectuelles,  tout  exervices  gymnastiqucs,,.  Le  boire 
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qu'un  autre.  Le  moral,  qui  se  dit  dans  la  langue  grecque 
Mhos,  par  un  6  long,  est  aûnsi  dénommé  de  l'habitude  qui 
se  dit  éthos,  par  un  é  bref;  et  la  morale,  êthikê,  ne  s'ap- 
pelle ainsi  en  grec  que  parce  qu'elle  résulte  d'habitudes 
ou  de  mœurs,  éthidzesthai.  JJ  8.  Ceci  doit  encore  nous 
montrer  clairement  qu'aucune  des  vertus  de  la  partie 
irraisonnable  de  l'âme  ne  nous  est  innée  par  l'action  seule 
de  la  nature.  Il  n'y  a  pas  une  chose  de  nature  qui  puisse, 
par  l'habitude,  devenir  autre  qu'elle  n'est  •Ainsi,  par 
exemple,  la  pierre  et  en  général  tous  les  corps  pesants, 
tous  les  graves  sont  naturellement  portés  en  bas.  On  a 
donc  beau  jeter  ime  pierre  en  l'sdr  et  l'habituer  en  quelque 
sorte  à  y  monter,  elle  n'ira  pas  pour  cela  jamais  d'elle- 
même  en  haut;  elle  ira  toujours  en  bas.  Et  de  même  pour 
tous  les  autres  cas  de  ce  genre. 


la  phrase  précédente.  —  Qui  se  dit  fussent  aussi  frappantes  dans  notre 

dtMM  la  langue  grecque*  Tai  dû  pa-  langue  qa*eUes  le  sont  en  grec 

raphraser  le  texte  poor  faire  bien  $  3.  Innée  par  Vactian  ieule  de  la 

comprendre  le  rapprochement  éty-  nature.  A  la  différence  des  Tertns 

molofiqne  ((ne  fiiit  Tanleur.  Ce  rap-  intellectuelles  que  la  nature    nous 

prochement  est  indiqué  aussi  dans  la  donne ,  et  que  Thabitude  seule  ne 

Morale  k  Nicomaque,  livre  II,  ch.  i,  pourrait  pas  nnu^  procurer.  —  La 

$  i.  —  D*kabitude$  ou  de  mœurs,  pierre..,  Eiemple  cité  au»si  dans  la 

Il  n*7  a  qn*un  mot  dans  Toriginal  ;  Morale  à  Nicomaque,  livre  II,  ch.  i, 

mais  f)ai  dû  mettre  le  second  pour  $  S,  et  qu^Aristote  a  bien  souvent  ré- 

qne  la  ressemblance  et  la  dérivation  pété  dans  ses  divers  ouvrages. 
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CHAPITRE  VII. 


Des  divers  phénomènes  de  Tâmc  :  les  affections,  les  facultés,  les 
disp>osidons.  —  Définition  de  ces  trois  choses.  —  La  bonne  dis- 
position est  également  éloignée  de  Texcèsen  plus  et  du  défaut 
en  xYioins.  —  Exemples  divers. 


S  1.  Après  cela,  il  faut,  puisque  nous  voulons  étudier 
la  nature  de  la  vertu,  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Tâme 
et  tous  les  phénomènes  qui  s'y  produisent.  Or,  il  y  a 
trois  choses  dans  l'âme  :  des  affections  ou  passions,  des 
'acuités,  des  dispositions,  de  telle  sorte  que  la  vertu  doit 
^tre  une  de  ces  trois  choses-là.  Les  passions  ou  affections 
^nt,  par  exemple,  la  colère,  la  crainte,  la  haine,  le  désir, 
'  Gnvie,  la  pitié  et  tous  les  autres  sentiments  de  ce  genre, 
Çuî  d'ordinaire  ont  pour  suites  inévitables  la  peine  ou  le 
plaisir.  S  2.  Les  facultés  sont  les  puissances  intimes 
^'après  lesquelles  on  peut  nous  dire  capables  de  ces  pas- 
sions diverses;  et,  par  exemple,  ce  sont  les  puissances  qui 
^^xxs  rendent  capables  de  nous  mettre  en  colère,  de  nous 


^^•^   VJI.  Morale  à   Nicomaque,  Alfectioru  ou  pastionê.  Il  n^jù  qu'un 

^'^r^^    11^  fj^  5.  Morale  à  Eudème,  seul  mol  dans  le  texte.  U  faut  se 

^^r^^    jl^  ch.  1.  rappeler  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la 

S       4.  Après  ultu   Cette  locution  partie  irraisonnable  de  Tâme,  et  par 

■^▼^c^m   très-fréquemment    dans  le  conséquent,  des  seules   rertus  mo- 

****^»  surtout  au  début  des  chapitres,  raies. 

C*^&^    une  négligence   que   commet  $  3.  Les  faculté».  Même  remarque. 

»*'^«»ient  Aristote,  quoiqu'assez  peu  On  voit  qu'il  n'est  pas  question  do 

«<MM=scux  de  son  stjle  en  général.  —  toutes  les  facultés  de  l'Ame. 
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affliger,  de  nous  appîtoyer,  et  de  ressentir  telles  autres 
affections  analogues.  §  3.  Enfin,  les  dispositions  sont  les 
conditions  particulières  qui  font  que  nous  sommes  bien 
ou  mal  disposés  par  rapport  à  tous  ces  sentiments.  Ainsi, 
pour  ce  qui  regarde  la  faculté  de  se  mettre  en  colère,  si 
l'on  s'y  met  avec  une  excessive  facilité,  c'est  une  mau- 
vaise disposition  en  ce  qui  regarde  la  colère  ;  et  si  nous 
ne  nous  y  mettons  pas  du  tout,  même  pour  les  choses  qui 
peuvent  provoquer  très-légitimement  notre  courroux,  c'est 
encore  également  une  mauvaise  disposition  en  fait  de 
colère.  La  disposition  moyenne  entre  ces  deux  extrêmes 
consiste  à  ne  pas  s'emporter  par  trop  violemment,  et  à 
n'être  pas  non  plus  par  trop  insensible;  et  quand  nous 
sommes  disposés  ainsi,  nous  sommes  disposés  comme  il 
faut.  On  pourrait  faire  une  observation  pareille  pour  tous 
les  cas  analogues.  §  4.  C'est  qu'en  effet  la  modération, 
qui  ne  se  met  en  colère  qu'avec  raison,  et  la  douceur, 
tiennent  le  milieu  entre  l'irritabilité  qui  nous  jette  sans 
cesse  dans  la  colère,  et  l'indifférence  qui  fait  que  nous  ne 
nous  irritons  jamais.  Même  remarque  pour  la  fanfa- 
ronnade, qui  se  vante  de  tout,  et  la  dissimulation,  qui  ne 
dit  pas  les  choses.  Feindre  d'avoir  plus  qu'on  a,  c'est  de 
la  fanfaronnade  ;  feindre  d'avoir  moins,  c'est  de  la  dissi- 
mulation. Le  milieu  entre  ces  extrêmes  est  précisément 
la  vérité  et  la  franchise. 


S  3.  Rien  ou  mal  disposés.  Suivant    habitudes  des  individus,  les  disposi- 
le  caractère,  le  tempérament  ou  les    tious  sont  tr^s-^-ariables. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  dispositions  :  bonnes,  elles  sont  dans  une  sorte  de  milieu  ; 
mia.»jvaises,  elles  sont  dans  l'excès  ou  dans  le  défaut  —  Objec- 
tir>  wn  sur  les  biens  qui  ne  sont  ni  dans  le  défaut  ni  dans  rexc<>s. 
—    I  réfutation  de  cette  objection. 

*/)     1.  De  même  encore  pour  tous  les  autres  sentiments. 
Voav    eux  aussi,  la  fonction  propre  de    la  disposition 
morale,  c'est  de  faire  que  nous  soyons  bien  ou  mal  à 
Y  égard  des  choses  diverses  que  ces  sentiments  concer- 
nent. Être  bien  disposé,  c'est  n'être,  ni  daas  Texcès  en 
trop,  ni  dans  le  défaut  en  moins.  Ainsi,  la  disposition  est 
bonne  à  l'égard  des  choses  qui  peuvent  nous  mériter  la 
louange,  quand  elle  se  tient  dans  une  sorte  de  milieu.  La 
disposition  est  mauvaise,  quand  on  est  dans  l'excès  ou 
dans  le  défaut.  JJ  2.  Puis  donc  que  la  vertu  est  le  milieu 
dans  les  aiTections  de  l'âme,  et  que  les  affections,  ou  en 
d*autrcs  termes  les  passicms  de  rame,  sont  on  des  peines 
'^M  des  plaisirs,  il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  ptîine  ou  sans 
plaisir,  delà  même  nous  prouve  encore,  d'une  manière 
ff^ï'érale,  que  la  vertu  se  rapports,  aux  peines  et  aux 
)Iahirs  de   l'àme.    J|  3.   On  pourrait  objecter  à  cette 

-"*•    ï'V//.   Morale  à   Niconiaquc,  $   3,   Ou  en  tCautrcê  termes  lr§ 

^1I«    rh.  5  et  6;  Morale  à  Ku-  passions.   Paraphrase  du    mot   qui 

^  livre  II,  ch.  2  et  h,  précède,  et  qui  est  seul  dans  le  Icite. 

^*     Que  nous  soyons   bien  ou  S  ^*  On  pourrait  objecter.  Cette 

l^^pètition  dece  qui  xieiildV'tre  objection  contre  la  théorie  des  ml- 

t  chapitre  précédent.  lieux  est  d'Aristotc  lui-même,  allant 
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théorie  qu'il  y  a  encore  d'autres  passions  pour  lesquelles 
le  vice  n  est  ni  dans  l'excès  ni  dans  le  défaut  ;  par  exem- 
ple, l'adultère;  l'homme  qui  le  commet,  ne  peut  pas 
séduire  plus  ou  moins  les  femmes  libres  qu'il  perd.  Mais 
on  ne  voit  pas,  en  faisant  cette  objection,  que  ce  vice 
même  et  tout  autre  vice  analogue  qu'on  pourrait  citer, 
est  compris  dans  le  plaisir  coupable  de  la  débauche;  et 
que,  présentant  à  ce  point  de  vue,  soit  un  excès,  soit  un 
défaut,  il  est  blâmable  au  même  titre  que  tous  les 
autres. 


CHAPITRE  IX. 


Le  contraire  du  miliou,  qui  est  la  vertu,  est  tantôt  le  défaut,  tantôt 
l'excès.  Exemples  divers  et  opposés.  —  Les  deux  extrêmes 
peuvent  être  contraires  au  milieu.  —  Deux  méthodes  pour  dis- 
tinguer le  contraire.  Voir  quel  est  le  contraire  le  plus  éloigné. 
Voir  aux  penchants  naturels.  —  Difficulté  et  mérite  de  la 
vertu. 


S  1.  La  suite  nécessaire  de  ceci,  c'est  d'expliquer  quel 
est  le  contraire  de  ce  milieu  qui  fait  la  vertu.  Est-ce 
l'excès?  est-ce  le  défaut?  11  est  certains  milieux  dont  le 


ainsi  au  derant  des  critiques.  On  la  rentre  ainsi  dans  la  théorie  générale 

trcniTera  développée  dans  la  Morale  des  miUeux. 

à  Ificomaque,  livre  II,  ch.  6,  $  18  ;  et        th.    IX,    Morale  à  Nioomaqoe^ 

dans  la  Morale  à  Eudème,  livre  II,  livre  II,  ch.  7;  Morale  à  Eudèone, 

ch.  A,  vers  la  fin.  —  Dan$  te  ptaiiir  livre  II,  ch.  5. 

eoupabU  de  la  débaucke.   Et  qu'il        S  1.  /-«  nnle  née$$êaire  deeeeL 
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contraire  est  le  défaut;  il  en  est  d'autres  pour  lesquels 
c'eist  Texcës.  Ainsi,  le  contraire  du  courage,  ce  n*est  pas 
la    ^^mérité,  qui  est  un  excès  ;  c'est  la  lâcheté,  qui  est  un 
déilaut.  Loin  de  là,  poiu*  la  tempérance,  qui  est  le  milieu 
ent^Mre  la  débauche  sans  frein  et  Finsensibilité,  en  ce  qui 
concerne  le  pl^ûsir,  le  contrûre  n'est  pas  l'insensibilité 
qui     est  un  défaut;  c'est  la  débauche,  laquelle  est  un 
excès.  S  2.  Au  reste,  les  deux  extrêmes  peuvent  à  la  fois 
ètr^  contraires  au  milieu,  l'excès  comme  le  défaut;  car  le 
milieu  est  en  défaut  relativement  à  l'excès,  et  il  est  en 
excès  relativement  au  défaut.  Ceci  nous  explique  pourquoi 
les  prodigues  trouvent  que  les  gens  généreux  n'.ont  pas  de 
générosité,  et  pourquoi  les  gens  qui  n'ont  pas  de  généro- 
sité    traitent  les  gens  généreux  de  prodigues.  Ceci  nous 
explique  encore  comment  les  téméraires  et  les  imprudents 
appellent  les  gens  courageux  des  lâches,  et  comment  les 
lâches  appellent  les  gens  courageux  des  téméraires  et  des 
fous.  §  3.  11  y  a  deux  motifs  pour  qu'on  doive  considérer 
ainsi  l'excès  et  le  défaut,  comme  les  contraires  du  milieu. 
l^'atK)rd,  on  peut  ne  regarder  qu'à  la  chose  même  et 
voir  quelle  est  des  deux  extrémités  celle  qui  est  la  plus 
éloignée  ou  la  plus  proche  du  milieu.  Ainsi,  par  exemple, 
®n  peut  se  demander  si  c'est  la  prodigalité  ou  l'avarice 
9"î     est  le  plus  éloignée  de  la  générosité  véritable  ;  et 


«Tai  ^^Tiè  les  fonnules  par  lesquelles  té,.,  Cest  la  débauche.  Ces  exemples 

^^t^ïst  les  chapitres;  mais  dans  le  sont  aassi  ceux  que  Ton  trouve  dans 

texle»    «r'est  presque  toujours  la  même,  la  Morale  à  Nicomaque,  et  dans  la 

ainsi  c^veje  Tai  déjà  remarqué  plus  Morale  à  Eudème;  et  ils  sont  trè.v- 

baut,     ^fns  la  note  i,  sur  le  ch.  7.  J*ai  justes. 

cru  d«-^ob  éviter  cette  monotonie  et  S  2«   ^«  9*^^^*  </«*   "'^"^  pa»  Hc 

ceVle     «légligence.  —  Cett  la  lâche-  générosité.    Toutes   ces    répétitions 
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rouime  la  prodigalité  semblerait  être  de  la  générosité 
plutôt  que  TaVarice,  cette  dernière  paraîtrait  plus  éloignée 
du  milieu.  Or,  les  choses  les  plus  éloignées  du  milieu 
semblent  aussi  les  plus  contraires.  Ainsi  donc,  en  ne  s'en 
tenant  qu'à  la  chose  même,  le  défaut  dans  ce  cas  paraî- 
trait plus  contraire  au  milieu  que  l'autre  extrême.  ^  4. 
Mais  il  est  encore  un  second  moyen  d'apprécier  ces 
nuances;  et  le  voici.  Les  penchants  auxquels  nous  sommes 
le  plus  portés  par  la  nature,  sont  aussi  les  plus  contraires 
au  milieu  :  par  exemple,  la  nature  nous  pousse  au  dérègle- 
ment et  à  la  débauche  pliLs  qu'à  la  résene  et  à  la  tempé- 
rance. Les  penchants  qui  nous  sont  naturels  ne  font  que 
s'accroître  de  plus  en  plus:  et  les  choses  auxquelles  nous 
ajoutons  sans  cesse,  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  con- 
traires. Or,  nous  donnons  et  nous  inclinons  bien  plus 
à  la  débauche  qu'à  la  tempérance  ;  et  c'est  alors  l'excès, 
et  non  le  défaut,  qui  paraît  être  plus  contraire  au  milieu  ; 
car  la  débauche  est  le  contraire  de  la  sagesse,  et  elle  est 
un  coupable  excès. 

;S)  5.  Nous  avons  donc  étudié  la  nature  de  la  vertu  ;  et 
nous  voyons  que  c'est  une  sorte  de  milieu  dans  les  passions  ' 
del'àme.  Aussi,  l'hommequi  veut  acquérir  par  sa  moralité 
une  véritable  considération,  doit  iTchercher  avec  soin  le 
milieu  dans  chacune  des  passions  qu'il  peut  ressentir. 


MNit  dans  le  tcite.  l\  cAt  pcut-vtre  qui  eiU  le  plus  éioigov  du  milieu,  et 

vfé  plus»  iriact  et  plus  clair  de  dire  :  qui  est  soo  vrai  contraire,   comme 

•  les  avares.  •  pour  la  débaudie,  qu*on  cite  un  peu 

%  X  Lt  défaut  dans  ce  tas,  J*ai  plus  basv 
<':jout(>  ces  derniers  mois  pour  éclair-         j^    i.  Et   le   roicL  L'original  esl 

<-ir  la  pensée,  pnbiqu'il  est  des  ras  moiiisnctquenia  traduction.  Ta i  dû 

o'c*est  Peioès  et  non  pas  le  défaut  tàclier  dWlaircir  la  pensée. 
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J  (5.   Voilà  pourquoi  c'est  une  grande  œuvre  que  d'être  ver- 
tu© mt  et  bon.  Car,  en  toute  chose,  il  est  difficile  de  trouver 
le  inîlieu  ;  et,  par  exemple,  s'il  est  donné  à  tout  le  monde 
(le  t.r-acer  un  a;rcle,  il  est  très-diUicile  de  trouver  le  vrai 
milieu  de  ce  cercle  une  fois  tracé,  dette  comparaison  ne 
s'applique  pas  moins  aux  sentiments  moraux.  11  est  aussi 
très— facile  de  se  mettre  toujours  en  colère,  et  il  ne  Tesl 
^  moins  de  rester  dans  l'état  contraire  de  celui-là.  Jlais 
se  tenir  dans  un  milieu  convenable  est  chose  fort  mal 
atôèe.  En  général,  on  peut  voir,  i)our  toutes  les  passions 
iivdVstinctement,  qu'il  est  facile  de  tounier  autour  du  mi- 
lieu,  mais  que  le  milieu  qui  mérite  véritablement   la 
louange  est  difficile  à  rencontrer  ;  et  aussi  la  vertu  est-ell(» 
bien  rare. 


S  6,    De   tracer    un     cercle,,,,  aisihï  avec  Touverlure  mêiue  du  coin- 

L ne  fois  tracé,  Tal  dû  ajouter  ces  pas  qui  \ieiit  de  senir  à  tracer  le 

(irmien  mots  pour  que  la  pensée  cercle.    La    comparaison    d^ailleurs 

fût  juste.  U  faut  entendre  quMI  s*agit  pouvait  ôtrc  mieux  choisie  ;  elle  se 

(le  trouver  le  centre  du  cercle  |)ar  retrouve,  ainsi  que  toutes  ces  i*lées  de 

des  moyens  géométriques  ;  car  autre-  ce  chapitre,   dans  la  Morale  i\  Mco- 

Amit  la   chose  serait  parCiitenient*  ma((uc,  livre  II,  ch.  9,  ^  3. 
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CHAPITRE  X. 

La  vertu  dépend  de  Thomme  ;  elle  est  volontaire»  ainsi  que  le 
vice.  —  Erreur  de  Socrate.  —  Les  législations,  Testime  et  le 
mépris  des  hommes  prouvent  que  la  vertu  dépend  de  notre 
libre  arbitre.  —  Autres  preuves  à  l'appui  de  cette  théorie. 
—  L*homme,  comme  le  reste  de  la  nature,  a  la  force  de  pro- 
duire certaines  choses  et  certains  actes.  Ces  actes  changent;  et 
avec  eux  changent  aussi  les  principes  par  lesquels  Thomme 
les  produit:  la  volonté;  la  détermination.  —  La  liberté  dans 
rhomme  est  incontestable. 

§  1.  Puisque  nous  parlons  de  la  vertu,  il  est  bon 
d'examiner,  après  ce  qui  précède,  si  la  vertu  peut  ou  ne 
peut  pas  s'acquérir  ;  ou  bien,  si  comme  le  prétendait  So- 
crate, il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  bons  ou  mauvais  : 
((  Demandez,  disait-il,  à  un  homme  quel  qu'il  soit  s'il 
ï)  veut  être  bon  ou  méchant;  et  vous  verrez  certainement 
))  qu'il  n'est  personne  qui  préfère  jamais  être  vicieux. 
»  Faites  la  même  épreuve  pour  le  courage,  pour  la  lâ- 
»  cheté ,  et  pour  toutes  les  autres  vertus  ;  et  vous  aurez 
»  toujours  le  même  résultat  ».  §  2.  Socrate  en  concluait 


Ck,  X   Morale    à  Nicomaque ,  gré  soi,  et  que  nul  ne  fait  le  mal  de 

livre  III,  cb.  i  et  suiv.  ;  et  notam-  son  plein  gré.  Cette  théorie  tendait, 

ment,  ch.    6  ;    Morale  h  Ëudème,  il  faut  Tavoucr,  à  contester  la  liberté 

livre  II,  du  6  et  suiv.  dans  Tbomme.  —  Les  autres  vertus, 

$  i.  H  ne  dépend  pas  de  nous.  Sous-entendu  :  •  et  pour  les  autn^s 

Sœrate  et  Platon  ne  s'exprimaient  pas  vices.  > 

aussi  précisémenL  Ils  disaient  seu-        $  3.  Socrate  en  concluait.   Cette 

lemeiit  qu'on  n'est  vicieui  que  mal-  théorie  a  été  fréquemment  combattue 
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qim^  s'il  y  a  des  méchants,  ils  ne  sont  évidemment  mé- 
cl:M£uits  que  malgré  eux;  et,  par  suite  aussi,  il  n'était  pas 
nmoins  évident  pour  lui  que  les  hommes  sont  vertueux 
saÊ^mzMS  la  moindre  intervention  de  leur  part,  g  3.  Ce  système, 
quaoiqu'en  dise  Socrate,  n'est  pas  vrai.  Et  pourquoi  donc 
alors  le  législateur  défend-il  de  commettre  de  mauvaises 
ao'Cions,  et  ordonne-t-il  d'en  faire  de  bonnes  et  de  ver- 
tu ^  uses?  Pourquoi  impose-tril  des  peines  à  celui  qui  com- 
ui^t  des  actions  mauvaises,  ou  qui  n'accomplit  pas  les 
boxsnes  qu'il  commande  7  Le  législateur  serait  bien  absurde 
d&     nous  ordonner,  dans  ses  lois,  des  choses  qui  ne  dé- 
pendraient pas  de  nous.  §  &.  Mais  loin  de  là;  il  est  cer- 
Và\u  qu'il  dépend  des  hommes  d'être  bons  ou  mauvais;  et, 
ce  qui  le  prouve  encore,  ce  sont  les  louanges  et  le  mépris 
dont  les   actions  humaines  sont  l'objet.    La  louange 
s  adresse  à  la  vertu;  le  mépris  s'adresse  au  vice.  Mais  ni 
YuQ  ni  l'autre  ne  pourraient  s'appliquer  à  des  actes  in- 
volontadres.  Donc  évidemment  à  ce  point  de  vue  encore, 
il  faut  qu'il  dépende  de  nous  de  faire  le  bien  et  de  faire 
le  mal. 
g  6.  On  a  fait  encore  une  espèce  de  comparaison  pour 


clans  la  Morale  à  Nicomaque,  comme 
H  le  Test  ici.  —  Sanê  la  moindre  tn- 
ierventûm  de  leur  part,  G*éUit  une 
conséquence  forcée  de  ce  sjstème. 

S  3.  Pourquoi  doue  le  Ugi9laleur. 
Aiipuiieiit  Irès-sonvent  employé  de- 
puis Arittote,  et  qu^on  pouvait  avec 
toute  raison  tourner  contre  Pauteur 
des  Lois. 

S  h.  Le9  louangtê  et  U  mépriâ. 
Autre  argument,  qui  ct^i  auwi  puis- 
>anl  et  qui  est  devenu  aussi  commun. 


—  //  faut  qu'il  dépende  de  nous.  J*ai 
déjà  fait  remarquer,  dans  mes  notes 
sur  la  Morale  à  Nicomaque,  rimp(H> 
tance  et  la  netteté  de  cette  théorie. 
Jamais  la  liberté  de  rhonune  n'a  été 
aflirmée  en  termes  plus  positi£k  H  y 
a  un  argument  supérieur  à  tous  ceui; 
là,  et  qui  est  le  témoignage  irrésis- 
tible de  notre  conscience;  mais  c'é- 
tait déjà  beaucoup  de  voir  les  autres 
et  de  les  exprimer  si  prédsémenL 
S  3.  On  fait  encore  une.  eompa- 
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prouver  iftifl  riiMUtue n'est  \ias  ILbre  i  m  PmiTtjucHi,  dit-on 
><  i^iffljid  DOIJ.X1  souiiiiu»  Dialade^,  ou  qqc  miiia  sominEs  laids 
M  ne  ncni!i  lilàttiP-t-CMt  pus  ?  i»  SLiia  cçci  csi  not  erregr  *  el 
uous  lilàiiiuuj  vj\  c'Diejit  le^  ^-ns,  quanil  nous  cnjydiiâ  triw' 
c'rat  eux-mêmes  qui  «ml  caiFsy  de  leur  maLadte  ou  dt! 
leur  }iJdKiu-,  |Mn:e  i^ue  no<±g  peuMJAs  quft^  même  eo  celii^, 
il  y  a  quoique  cLos*  de  volonutre.  ïlûa  le  vulonlairc,  la 
liberté  ^'apiilir^uo  surumi  au  \kc  t\  i.  b  vertu, 

JJ  i3r  ivii  Vûitri  une  preuve  fiiit.iytii  plus  rrapponiiï.  Tonic 
cLose  tUn*  Ih  nature  eat  capable  d'eag:eiidmr  ime  sub^ 
fciauce  paredte  à  œ  qu^elle  est  elleHuÊme.  Témaibs,  1^4 
anbjtftuA  ei  lea  Tégëtïtut,  qui  le&  uni  et  les  iiutr^  aoni 
capaUfiS  du  sa  reproduire.  Les  dtuseji  se  reprodiiocnl 
gidœ  4  cenaios  pnocjpes,  cuimne  r^rtre  se  rcprudott  do 
kgr»»  qui  «1  est  le  pritKipc  eu  quelrtue  wite.  Mais  ce 
qui  vvm\  des  principjis,  et  eprùseui*  est  aussi  ab^olmnetit 
de  EDâwe;  el  tels  «ont  Içh  priticipea^  leUe*  simi  par  hultc  les 
cbflws  qui  en  MrteiiL  p.  On  pçut  \oir  ceci  encfire  plv^ 
clniremeut  dansiez diiisËs de  y;éoûiéir\t.  Là,  ei>  eOet,  tier- 
UiDA  principes  éuu»t  iJOséaJesconàéqueDces  qui  ^jmiKiit 
àa  priiKipes,  sont  tiiut  4  fait  comme  \qs  principes  eux- 
mûinei.  Et,  par  eieniplt.  si  les  trois  uigli»  d  tin  triangle 


pr^tnariTH  ttMnhv  qw  Mite        |  i,   ff^  rlMirvmemt    Omm»    tm. 
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&l 


sont  égaux  à  deux  droits,  et  ceux  d'un  carré  égaux  à 
(|uati*e  droits,  du  moment  que  les  propriétés  du  triangle 
viendraient  à  changer,  celles  du  quadrilatère  change- 
raient du  même  coup.  Car  ce  sont  là  des  propositions  qui 
sont  réciproques;  et  si  le  cairé  n* avait  \ysLS  ses  angles 
égaux  à  quatre  angles  droits,  le  triangle  n'aurait  {kis  non 
plos  les  siens  égaux  à  deux. 

S  8.  Ceci  se  répète  également,  et  avec  une  similitude; 
parfaite,  pour  ce  qui  regarde  l'homme.  L'houmie  aussi 
j>eut  engendrer  de  la  substance;  et  c'est  d'après  certains 
Itfinci^^es  et  d'après  certains  actes  qu'il  fait,  que  l'hoimne 
|)eut  x>i*oduire  les  choses ([u'il  produit.  Conmient  d'ailleurs 
CD  8ex*£iit-il  autrement?  Aucun  des  èti*es  inanimés  ne  |>eut 
agir ,   au  sens  vrai  de  ce  mot  ;  et  même  paniii  les  êtres 
animëâ  aucun  n'agit  réellement,  excepté  l'homme.  Donc, 
év\dei.^iment  l'homme  produit  des  actes  d'un  certain  genre. 
%  ^.  Mais  comme  les  actes  de  l'homme  changent  sans 
cesse  sous  nos  yeux,  et  que  nous  ne  faisons  jamais  identi- 
quement les  mêmes  choses  ;  comme,  d'un  autre  côté,  les 
actes  produits  par  nous  le  sont  en  vertu  de  certains  prin- 
^'P^s,  il  est  clahr  que,  dès  que  les  actes  changent,  les  prin- 
^'P^s  de  ces  actes  changent  aussi,  comme  nous  le  disions 


"  ^  Das  plos  coneluanle  dans  ce  cas- 
^»<ÏUo  rhistoirc  naturelle,  bieu  que 
''"^»ïie  cité  soil  incontestable. 

'  S.  Peut  engendrer  de  la  $uih- 
**«*c-e.  Cette  expression  asseï  pré* 
ïtt»l«*riisc  est  dans  roriginal,  el  ma 
Iradti^lion  „j  très-fidèle.  D'aUleurs, 
"  *c  fam  pgj  entendre  que  i*homme 
***    capable   d'engendrer  des  êtres 

'i^'niblables  à  lui  ;  mais  seulement  des 


actes  dont  il  est  la  cause  unique  et 
spontanée.  —  Excepté  Phommc.  Ces 
principes  sont  très-vrais;  et  c'est  se 
faire  une  idée  juste  de  la  dignité  de 
rbomme,  et  à  la  fois  de  la  distance 
immense  qui  le  sépare  du  reste  des 
animaux*  —  L*humme  produit  des 
actes.  Conclusion  fort  simple  d*un 
raisoimement  obscur  et  embarrassé. 
S  U.  Cinnmc  nous  le  disions  tout  à 
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tout  à  l'heure  dans  cette  comparaison  empruntée  de  la 
géométrie.  §  10.  Or,  le  principe  de  l'action,  bonne  ou 
mauvaise,  c'est  la  détermination,  c'est  la  volonté,  et  tout 
ce  qui,  en  nous,  agit  d'après  la  raison.  Mais  certainement, 
la  raison,  la  volonté  qui  inspirent  nos  actes  changent 
aussi,  puisque  nous  changeons  nos  actes  de  notre  pleine 
volonté.  Donc,  le  principe  et  la  détermination  changent 
tout  comme  eux  ;  c'est-à-dire  que  ce  changement  est  par- 
faitement volontaire.  Donc  évidemment  enfin,  il  ne  dé- 
pend que  de  nous  d'être  bons  ou  mauvais. 

S  11.  <(  Mais,  dira-t-on  peut-être,  puis  qu'il  ne  dé- 
»  pend  que  de  moi  d'être  bon,  je  serai,  si  je  le  veux,  le 
»  meilleur  des  hommes  » .  Non  ;  cela  n'est  pas  possible, 
comme  on  se  l'imagine.  Et  pourquoi?  C'est  que  cette  per- 
fection n'a  pas  lieu  même  pour  le  corps.  On  a  beau  vou- 
loir soigner  son  corps,  on  n'anra  pas  pour  cela  le  plus 
beau  corps  du  monde.  Car,  non-seulement  il  faut  des 
soins  assidus,  mais  il  faut  de  plus  que  la  nature  nous  ait 
donné  un  corps  parfaitement  beau  et  parfaitement  sain. 
Avec  des  soins,  le  corps  certainement  sera  beaucoup 
mieux  ;  mais  il  ne  sera  pas  pour  cela  le  mieux  organisé 
entre  tous  les  autres.  §  12.  Il  faut  admettre  qu'il  en  est 
de  même  aussi  pour  l'âme.  Pour  être  le  plus  vertueux  des 
hommes,  il  ne  suffira  pas  de  vouloir,  si  la  nature  ne  vous 


l'heure.  Un  peu  plut  haut,  dans  le  c^esl  j  foire    implicitement    appel, 

même  chapitre,S  7 .  $ii.  Et  pourquoi  ?  Locution  que 

$  iO.  Cest  la  volonté,  l\  eût  été  Fauteur  semble  affectionner,  et  qui 

possible  ici  d*invoquer  le  témoignage  revient  bien  fréquemment,  ainsi  que 

(le  la  conscience  et  de  la  psjrclio-  je  Tai  déjà  fait  remarquer.  Voir  plus 

logie;  mab  en  pariant  de  la  volonté,  haut,  du  9,  $  1. 
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y  skide  pas;  mais,  néanmoins,  on  en  sera  beaucoup  meil- 
leuiir,  par  suite  de  cette  noble  résolution. 


CHAPITRE  XL 

Thôorie  de  la  liberté  dans  rhomme.  —  Définition  de  l'acte  volon- 
taJre  et  libre.  —  Trois  espèces  d'appétits.  —  Le  plaisir  est  la 
suite  de  tout  ce  qu'on  fait  par  désir;  la  douleur,  de  tout  ce 
qu'ion  fait  par  nécessité.  —  Objection  à  cette  théorie.  —  L'in- 
tempérance, dit -on,  est  involontaire.  Réfutation  de  cette 
tli^rie. 

S  1.  Après  avoir  démontré  que  la  vertu  dépend  de 
nous,  il  est  nécessaire  de  traiter  du  libre  arbitre,  et  d'ex- 
pliquer ce*  qu'est  l'acte  libre  et  volontaire  ;  car  en  fait  de 
vertu,  c'est  le  volontaire  et  libre  arbitre  qui  est  le  point 
vraiment  essentiel.  Le  mot  de  volontaire  désigne,  absolu- 
ment parlant,  tout  ce  que  nous  faisons  sans  y  être  con- 
traints par  une  nécessité  quelconque.  Mais  cette  définition 
exige  peut-être  qu'on  Téclaircisse  par  des  explications. 

S  2.  Le  mobile  qui  nous  fait  agir,  c'est  d'une  manière 
toute  générale,  l'appétit.  On  peut  distinguer  trois  espèces 
d'appétits  :  le  désir,  la  colère,  la  volonté.  Recherchons,  en 


S  12.  De  cette  noble  résolution,  simplement  :   «  du  volontaire.  »  — 

J'*i  ajoDté  ces  mots  qui  ressortent  Le  point  vraiment  essentieU  Autre- 

d*aftlcoit  du  contexte  lui-même.  ment,  il  n'y  aurait  pas  de  vertu,  à 

Ch,  XI,   Morale    à   Nicomaque,  proprement  parler, 
'i^  III,  ch.  i  et  suir  ;  Morale  à         $  2.  La  colère,  II  faut  entendre 

l^vdèae,  livre  II,  eh.  7.  ici  le  mot  de  c  colère  »  dans  le  sens 

S  4.  0K  iikre  arbitre.  Le  texte  dit  lari^c  et  un  peu  indéterminé  où  Platon 
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premier  lieu,  si  Faction  que  nous  fait  faire  le  désir  est 
volontaire  ou  involontaire.  Il  n'est  pas  possible  qu'elle 
soit  involontaire.  Pourquoi  cela?  et  d'où  cela  vient-il? 
Tout  ce  que  nous  faisons  autrement  que  par  notre  libre 
volonté,  nous  ne  le  faisons  que  par  une  nécessité  qui  nous 
domine.  Or,  il  y  a  toujours  une  certaine  douleur  à  la 
suite  de  tout  ce  qu'on  fait  par  nécessité.  Le  plaisir,  au 
contraire,  est  une  conséquence  de  ce  cju  on  fait  par  désir. 
Ainsi  donc,  les  choses  cpii  sont  faites  par  désir  ne  sau- 
raient être  involontaires,  du  moins  en  ce  sens;  et  elles 
sont  certainement  volontaii*es.  g  3.  11  est  vrai  qu'à  cette 
théorie  on  pourrait  en  opposer  une  autre  qu'on  fait  pour 
expliquer  l'intempérance  :  ((Personne,  dit-on,  ne  fait  le  mal 
»  de  son  plein  gi'é  eu  sachant  que  c'est  le  mal  ;  et  pourtant, 
»  ajoute-t-on,  l'intempérant  incapable  de  se  dominer, 
»  tout  en  sachant  bien  que  ce  qu'il  fait  est  mal,  ne  le  fait 
))  pas  moins  ;  mais  c'est  qu'il  suit  l'impidsion  de  son  désir.  Il 
»  n'agit  donc  pas  de  sa  libre  volonté;  et  il  est  contraint 
»  par  une  nécessité  fatale  )î.  §  4.  Mais  nous  réfuterons  cette 
objection  par  le  même  raisonnement  que  plus  haut.  Non  ; 
l'acte  que  provoque  le  désir  n'est  point  un  acte  de  néces- 
sité ;  car  le  plaisir  est  la  suite  du  désir,  et  ce  qui  se  fait 
par  plaisir  n'est  jamais  d'une  nécessité  inévitable.  Mais 
on  pourrait  prouver  encore  autrement  que  le  débauché 
agit  de  sa  pleine  volonté  ;  car  apparemment,  on  ne  niera 
pas  que  les  hommes  injustes  sont  injustes  volontairement. 


le  prend  si  souvent.  Du  reste  le  désir  peu  plus  liaut  sur  des  locutions  aiia- 

et  la  volonté  qu'on  a  fréquemment  logucs  ch.  10,  $  il. 

ronfondus,   sont  ici  distingués  aussi  $   3.    Personne^  dit-on.    Ceci  se 

nettement  que  potisibic. — Pourquoi  rapporte  h  Platon  et  h  Socrate. 

v€la  ?  Voir  la  note  que  j'ai  mise  un  $  4.  Sont  injuitcs  involontairemenr. 
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Or,  les  débauchés  sont  injustes  et  commettent  une  injus- 
tice* ;  et  par  conséquent,  le  débauché,  qui  n'est  plus 
maître  de  lui,  fait  volontairement  ses  actes  d'intenipé- 
raric::e. 


CHAPITRE  XII. 

Suit^  4le  la  réfutation  précédente.  —  Autre  objection  pour  prou- 
ve »•  que  Tintempéranco  est  involontaire.  Cette  objection  s'ap- 
plî<iue  aux  actes  de  la  colère  et  à  ceux  de  la  volonté,  comme 
à  croux  du  désir.  —  Uéfutation  de  cette  seconde  objection.  Le 
mc^piris  qu'on  a  pour  l'intempérant  prouve  bien  qu'il  agit  volon- 
té rement 

S  ^.  Mais  il  est  encore  une  autre  objection  qu'on 
oppose  à  notre  théorie,  pour  démontrer  que  l'intempé- 
rance n'est  pas  volontaire  :  a  L'homme  tempérant,  dit- 
"  on  ,  fait  de  sa  propre  volonté  les  actes  de  tempérance  ; 
»  car  on  l'estime  pour  sa  vertu,  et  jamais  l'estime  ne 
»  s'attache  qu'à  des  actes  volontaires.  Mais,  si  ce  qu'on 
n  fait  suivant  le  désir  natm-el,  est  volontaire,  tout  ce 
>'  qu'on  fait  contre  ce  désir  est  involontaire.  Or,  l'homme 


Oo  pourrait  répondre,  dans  le  sysiLine  ticc  qac  Platon  confond  avec  le  d«S 

que  Ton  critiqne  ici,  que  les  actes  sonlre  de  Tûme. 

injustes  sont   inTolontaires,  comme        Ch.    XJL   Morale  à  Nicomaque, 

tous  les  autres  actes  vicieux;  et  qu'on  livre  \U,  ch.  1  ;  Morale  à  Ëudèoïc, 

roimnet  Ilnjustice  malgré  soi,  comme  livre  II,  cb.  8. 

ttMite  autre  faute.  —  Lc$  débauchés        %  1.  Une  autre  objection.  On  peut 

S4mi  injustes.  On  ne  voit  pas  trop  trouver  celte  objection  bien  subtile. 

cooiment,  si  ce  n'est  de  cette  iiijus-  —  Dii^on,  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 
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»  tempérant  agit  contre  le  désir,  et  il  s'ensuit  que  le  tem- 
»  pérant  n*est  pas  volontairement  tempérant.  »  Hais 
évidemment  c'est  là  une  erreur  ;  donc,  ce  qui  est  selon 
le  désir  n'est  pas  non  plus  volontaire. 

§  2.  On  applique  encore  un  système  tout  pareil  aux 
actes  qui  se  rapportent  à  la  colère  ;  car  les  mêmes  raison- 
nements qui  valent  pour  le  désir,  valent  aussi  pour  elle  ; 
et  ils  forment  une  égale  difficulté,  puis  qu'on  peut  être 
tempérant  et  intempérant  en  fait  de  colère. 

§  3.  La  dernière  des  espèces  que  nous  avons  distin- 
guées parmi  les  appétits,  c'était  la  volonté  ;  et  il  nous  reste 
pour  elle  à  rechercher  si  elle  est  libre.  Mais  les  débauchés 
et  les  intempérants  veulent  aussi,  jiusqu'à  un  certain 
point,  les  actes  coupables  vers  lesquels  ils  se  précipitent  ; 
et  l'on  peut  dire  qu'ainsi  les  débauchés  font  le  mal  en  le 
voulant.  Mais  personne,  dira-t-on  encore,  ne  fait  volontîd- 
rement  le  mal  en  sachant  que  c'est  du  mal.  Or,  le  dé- 
bauché qui  sait  bien  que  ce  qu'il  fait  est  mal,  n'en  agit 
pas  moins  avec  volonté;  donc  il  n'est  pas  libre,  et  la 
volonté  ne  l'est  pas  avantage.  §  4.  Avec  ce  beau  raison- 
nement, on  supprime  radicalement  la  débauche  et  le  dé- 
bauché. Si  l'intempérant  n'est  pas  libre,  il  n'est  pas  ré- 
préhensible;  mais  l'intempérant  est  répréhensible  ;  donc 


que  la  fonne  de  robjection  ttit  phis  qn'on  ii*e8t  pas  plus  coupable  dans 

nette.  —  Donc  ce  qui  est  $elon  U  un  cas  que  dans  Tautre. 

dé$ir.  Et  qui  constitue  un  vice  ou  $  3.  Que  nous  avions  distinguéeê^ 

une  Aiute.  Dans  le  chapitre  précédent,  plus  haut 

S  2.  Un  système  tout  pareil.  C^est-  $  il.  —  Dira-t-on  encore.  Dans  le 

à-dire  qu'on  cherche  à  démontrer  système  de  Platon  et  de  Socrate. 

que  la  colère  est  involontaire,  tout  S  4.  L'intempérant  est  répréhtn- 

aussi  bien   que  Tintempérance ,  et  sibie.  C'est  rargument  dont  on  s^est 
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il  SL^t  volontairement,  donc  la  volonté  est  libre.  Du  reste, 
comnie  il  y  a  dans  tout  ceci  des  raisonnements  qui  sem- 
ble rmt  contradictoires,  il  est  bon  d'expliquer  plus  claire- 
inen  t  ce  que  c'est  que  l'acte  volontaire  et  libre. 


CHAPITRE  XIII. 

Défi  JCB  ition  de  la  violence  ou  force  :  elle  peut  agir  sur  les  êtres  ani- 
més, tout  aussi  bien  que  sur  les  êtres  iDanimés.  11  y  a  violence 
tOYitesles  fois  que  la  cause  qui  fait  agir  est  extérieure  aux  êtres 
qu^^olle  meut  II  n*y  a  plus  violence  quand  la  cause  est  dans  les 
èti:*^es  eux-mêmes. 

S  4.  Expliquons  d'abord  ce  qu'on  entend  par  force  ou 
violence  et  par  nécessité.  La  violence  se  trouve  même 
dans  les  êtres  inanimés.  Ainsi,  on  peut  voir  qu'un  lieu  spé- 
cial a,  été  assigné  à  chacune  des  choses  inanimées;  et,  par 
exemple,  le  lieu  du  feu  est  en  haut  ;  et  celui  de  la  terre 
est  en  bas.  Mais  toutefois,  l'on  peut  contraindre,  par  une 
sorte  de  violence,  la  pierre  à  monter  et  le  feu  à  descendre. 
S  2.  On  peut  à  plus  forte  raison  violenter  l'être  animé  ; 
et,  par  exemple,  on  peut  par  la  force  détourner  un  cheval 
de  la.   ligne  droite  où  il  court,  pour  lui  faire  changer  son 


déjà  aevf i  plusieun  fois.  Le  mépris  livre  III,  ch.  i  ;  Morale  à  Eudème, 

que  al^attire  Pintempérant,  démontre  livre  II,  ch.  8. 

qu^il  est  coupable.  —  L*acte  volon-  ii.  Le  lieu  du  feu  têt  en  haut, 

taire  et  libre.  Il  n'y  a  qu'un  seul  C'est-à-dire  que  le  feu,  ou  plutôt  la 

uio^  dans  Toriginal.  flamme,  tend  naturellement  à  tou- 

CK  XIIL  Morale  à  Nicomatpie,  jours  monter. 
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mouvement  en  revenant  sur  ses  pas.  Ainsi  donc,  tontes 
les  fois  qu'il  existe,  en  dehors  des  êtres,  une  cause  qui 
leur  fait  faire  ce  qui  est  contre  leur  nature  ou  contre  leur 
volonté,  on  dit  que  ces  êtres  font  par  force  ce  qu'il  font. 
Au  contraire,  toutes  les  fois  que  les  êtres  ont  en  eux-mêmes 
la  cause  qui  les  meut,  nous  ne  disons  jamais  qu'ils  sont 
forcés  de  faire  ce  qu'ils  font.  §  3.  Autrement,  le  dé- 
bauché qui  ne  se  maîtrise  pas  réclamera,  et  il  soutiendra 
qu'il  n'est  pas  responsable  de  son  vice;  car  il  pré- 
tendra qu'il  ne  commet  sa  faute  que  parce  qu'il  y  est 
forcé  par  la  passion  et  le  désir.  Que  ce  soit  donc  là  pour 
nous  la  définition  de  la  violence  et  de  la  contrainte  :  il  y  a 
violence  toutes  les  fois  que  la  cause  qui  oblige  les  êtres  à 
faire  ce  qu'ils  font,  leur  est  extérieure;  il  n'y  a  plus  vio- 
lence, du  moment  que  la  cause  est  intérieure  et  dans  les 
êtres  mêmes  qui  agissent. 


$  3.  Kn  eux'mêm€s  la  eau$e  qui  sont  pas  moins  inrolontiiires  ;  tous 

hê  meut.  Cette  distinction  n^cst  peut-  les  actes  de  folie,  par  exemple.  l\ 

(Mue  pas  aussi  juste  quelle  le  parait  (allait  donc  ajouter  cette  antre  coih 

(Pabord.   Il  y   a  des  actes  dont  la  dition  que  les  êtres  fussent  dans  leur 

cause  est  tout  intérieure  et  qui  n'*en  état  naturel  et  régulier. 
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CHAPITRE  XIV. 


^)^#^nition  des  idées  de  nécessité  et  de  nécessaire.  —  Exemples 

divers. 


5^  1.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  idées  de  nécessité  et 
de     nécessaire,  il  faut  dire  qu'on  ne  peut  pas  appliquer 
Vidée  de  nécessaire,  ni  de  toute  façon,  ni  partout.  Par 
ex^Tnple,  elle  ne  s'applique  jamais  à  rien  de  tout  ce  que 
nous  faisons  par  plaisir;  car  il  serait  absurde  de  dire 
qa'  on  a  été  nécessairement  forcé  par  le  plaisir  à  séduire 
la  femme  de  son  ami.  §  2.  Ainsi,  l'idée  de  la  nécessité 
D'est  pas  applicable  indistinctement  à  toutes  les  choses  ; 
elle    ne  Test  jamais  que  dans  celles  qui  nous  sont  exté- 
rieures :  et  par  exemple,  il  y  a  eu  nécessité  pour  quelqu'un 
de  subir  un  certain  mal  afin  d'éviter  un  mal  plus  grand 
qui    menaçait  sa  fortune.  C'est  encore  ainsi  que  je  puis 
dire  :  a  Je  suis  forcé  nécessairement  de  me  rendre  en 
"  toute  hâte  à  ma  campagne  ;  car  si  je  tardais,  je  n'y  trou- 
*»  verais  plus  que  des  récoltes  perdues  » .  Voilà  des  cas 
où  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  nécessité. 


^^*     XJV,  Morale  à  Nicomaqoe,  oomaqne,    Aristote    démontre   fort 

IWre  III,  eh.  i  ;  Moraie  à  Rudème,  bien  qae,  pour  ce  cas  même,  on  ne 

Vivre  II,  ch.  8.  peut  pas  dire  qu*il  y  ait  nécessité, 

S  ^  <-  Poreé  par  le  plai$ir,  Obeer^  dans  le  sens  absola  de  ce  moL  C^est 

f  alUm  aivan  simple  qulmportante.  plutôt  une  contrainte  morale.  U  font 

S  ^-  /'  y  «  e»  nécêêgité,,»  afin  £é'  réserver    Pexpression    de    nécessité 

ritef  «R  mai.  Dam  la  Morale  à  NI-  pour  les  cas  de  force  majeure. 

h 
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CHAPITRE  XV. 

De  l'acte  volontaire  :  c'est  l'intention  qui  en  fait  toute  l'impor- 
tance. —  Exemple  de  la  femme  qui  empoisonne  son  amant  dans» 
un  philtre,  en  voulant  s'en  faire  aimer. 

g  1.  L'acte  volontaire  ne  pouvant  consister  dans  une 
impulsion  aveugle,  il  reste  que  l'acte  volontaire  vienne 
toujours  (le  la  pensée  ;  car,  si  l'acte  involontaire  est  ce 
qui  a  lieu,  et  par  nécessité,  et  par  force,  on  peut  ajouter, 
comme  troisième  condition,  que  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  réflexion  et  pensée.  Les  faits  nous  montrent  bien  la 
vérité  de  ceci.  Quand  un  homme  en  frappe,  ou  même  en 
tue  un  antre,  ou  bien  quand  il  commet  quelqu'acte 
pareil  sans  aucune  préméditation,  on  dit  qu'il  l'a  fait 
contre  son  gré  ;  et  cela  prouve  que  l'on  place  toujours  la 
volonté  dans  une  pensée  préalable.  §  2.  C'est  ainsi  qu'on 
raconte  qu'une  femme  ayant  donné  un  philtre  à  boire  h 
son  amant,  et  l'homme  étant  mort  de  ce  philtre,  elle  fut 
absoute  par  devant  l'Aréopage,  où  elle  avait  comparu,  et 
le  tribunal  l'acquitta  sur  ce  simple  motif  qu'elle  n'avait  pas 
agi  avec  préméditation.  Elle  avait  donné  ce  breuvage  par 
affection  ;  seulement,  elle  s'était  trompée.  L'acte  ne  panit 
pas  volontaire,  parce  qu'elle  n'avait  pas  donné  le  philtre 


Ch,  XV,  Morale  à  Nicomaqiie,  lÎTre  qu'un  mol  dans  le  texte.  —  Simm 

III,  ck.  S;  Morale  à  Budème,  livre  aucune  préméditai iun.  Toutes  les  lé» 

II,  ch.  6.  gislatJons  du  monde  ont  consacré  ces 

S  i.  RéfUxion  et  pmuée.  Il  n'j  a  différences. 
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avec  rintention  de  tuer  celui  qui  devait  le  boire.  Ainsi 
donc^  on  le  voit,  le  volontaire  rentre  dans  ce  qui  se  fait 
avec  Intention. 


CHAPITRE  XVI. 

Ij&  préférence  réfléchie  ne  se  confond,  ni  avec  Tappétît,  ni  avec  la 

^^^lonté,  ni  même  avec  la  pensée.  Elle  est  la  combinaison  de 

P^^^^îears  facultés.  —  Définition  de  la  préférence  :  elle  ne  s*ap- 

PlÏQxie  qu^aux  moyens,  et  non  au  but;  elle  suppose  une  délibé- 

raMon  antérieure  de  l'intelligence.  —  L'acte  volontaire  doit  se 

^î^t fuguer  de  l'acte  de  préférence  et  de  préméditation.  — 

^xenaplesde  quelques  législateurs  qui  ont  fait  cette  distinction. 

—  Il  n'y  a  de  préférence  possible  que  dans  les  choses  où  l'homme 

^^ît.  La  préférence  n'a  pas  de  place  dans  la  science.  Elle  a  Heu 

^*^s  l'action,  parce  que  l'homme  peut  s'y  tromper  en  deux 

®^icis  :  ou  par  excès,  ou  par  défaut 

S  1.  Il  nous  reste  encore  à  examiner  si  la  préférence 
'^'ï^hie  qui  détermine  notre  choix,  doit,  ou  non,  passer 
po^i*  un  appétit  L'appétit  se  retrouve  dans  les  autres 
^'^^^iMuix  comme  dans  l'homme;  mais  la  préférence  qui 
choîgit^  n'y  apparaît  pas.  C'est  que  la  préférence  est  tou- 
joit^^  accompagnée  de  la  raison,  et  que  fa  raison  n'est 
^^^^^ordée  à  aucun  autre  animal.  Ainsi  donc,  on  pourrait 


^^.  XVL  Morale  à  Nicomaque,  an  début  du  chnpitre  oniièiiie,  il  a 

W'f^^  m,  cfa.  A  et  5;  Morale  à  Eu-  été  établi  que  le  mobile  qui  foH  agir 

4H^,  lifre  II,  cfa.  10.  Hiomme,  e^ent,  d^une  manière  ffén^ 

S  1.  Pomr  un  appétit.  Plus  haut,  raie,  PappétiL  La  préférence  réiédile 
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conclure  que  la  préférence  n'est  pas  un  appétit.  §  2.  Maû 
(In  moins,  est-elle  la  volonté?  Ou  bien,  n'est-elle  même  p» 
davantage  la  volonté?  La  volonté  peut  s'appliquer  mèmi 
aux  choses  impossibles;  et,  par  exemple,  nous  voudrionî 
être  immortels.  Mais  nous  ne  le  préférons  pas  par  ui 
choix  réfléchi.  En  outre,  la  préférence  ne  s'applique  pai 
au  but  lui-même  qu'on  poursuit,  mais  aux  moyens  qu 
peuvent  y  mener;  et  par  exemple,  on  ne  peut  pas  din 
qu'on  préfère  la  santé  ;  mais  on  préfère,  entre  les  choses 
celles  qui  la  procurent,  la  promenade,  Texercice,  etc. 
et  ce  que  nous  voulons,  c'est  la  fin  même;  car  nouî 
voulons  la  santé.  §  3.  C4ette  distinction  nous  indique 
évidemment  la  différence  profonde  de  la  volonté,  et  de  h 
préférence  réfléchie,  qui  décide  notre  choix.  La  préfé- 
rence, comme  son  nom  même  l'exprime  assez  clairement, 
signifie  que  nous  préférons  telle  chose  à  telle  autre  ;  et. 
par  exemple,  le  meilleur  au  moins  bon.  Lorsque  noiu 
comparons  le  moins  bon  au  meilleur,  et  que  nous  avom 


faisant  aussi  agir  Tiiomine,  on  peut 
se  demander  si  elle  est  également  un 
appétit.  •«-  N*est  pas  un  appétit. 
Dans  la  langue  grecque,  les  deux 
mots  qui  signifient  la  préférence  et 
Tappétit  ne  sont  pas  aussi  opposés  que 
les  OMts  correspondants  en  français. 
L'opposition  est  si  évidente  dans 
notre  langue,  qu*il  suffit  de  poser  la 
question  pour  qu'elle  soit  résolue. 

$  3.  Mime  aux  choses  impossibles, 
La  distinction  est  aussi  claire  qu'elle 
est  vraie.  La  préférence  que  nous 
conseille  la  raisou,  ne  s'applique  ja- 
mais à  des  impossibilités.  —  Par  un 


choix  réfléchi.  Ici  comme  pour  let 
mots  c  de  préférence  réfléchie  »  qw 
j'emploie  daas  tout  le  cours  di 
cette  discussion,  je  paraphrase  k 
texte  afin  de  le  rendre  plus  intdfi- 
gible.  —  La  préférence  ne  s'appii^m 
pas  au  but.  Cette  nuance  est  diflldli 
à  saisir;  tt  la  pensée  ne  semble  pai 
très-juste,  bien  qu'elle  se  relnNif< 
également  dans  la  Morale  à  fiwk 
maque.  l\  semble  qu'on  peut  forl 
bien  préférer  un  but  à  un  autre, 
comme  on  préfère  un  moyen  à  m 
autre  pour  atteindre  ce  but. 
S  i»  La  préférence  réféckk  qm 
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ta.  lil>erté  du  choix,  c'est  en  ce  sens  spécial  que  l'on  peut 
dîj-e  proprement  qu'il  y  a  préférence. 

§  A.  Ainsi,  la  préférence  ne  se  confond,  ni  avec  l'appé- 
tit 9   oi  avec  la  volonté.  Mais  la  pensée  est-elle  au  fond 
la  préférence?  Ou  bien,  la  préférence  n'est-elle  pas  non 
pliiâ   la  pensée  ?  Nous  pensons,  et  nous  imaginons  une 
foule  de  choses  dans  notre  pensée.   Mais  ce  que  nous 
pensons,  peulril  être  aussi  l'objet  de  notre  préférence  et 
de  notre  choix?  Ou  ne  le  peut-il  pas?  Ainsi,  par  exemple, 
nous  pensons  souvent  aux  événements  qui  se  passent  chez 
les  Indiens;  pouvons-nous  y  appliquer  notre  préférence, 
comme  nous  y  appliquons  notre  pensée?   Par  là,  on 
voit  que  la  préférence  ne  se  confond  pas  du  tout  avec  la 
pensée. 

S  5.  Puis  doue  que  la  préférence  ne  se  rapporte  isolé- 
'"eot  à  aucune  des  facultés  de  l'esprit  que  nous  venons 
^'éïi  timérer,  et  que  ce  sont  là  tous  les  phénomènes  de 
'âctàc,  il  faut  nécessairement  que  la  préférence  soit  la 
*^'^^l)inaison  de  quelques-unes  de  ces  facultés,  prises  deux 
*"^iax.  Mais  comme  la  préférence  ou  le  choix  s'applique, 
^"^î  que  je  viens  de  le  dire,  non  pas  à  la  fin  même  qu'on 
P<>*x-fiuit,  mais  seulement  aux  moyens  qui  y  mènent; 


*icuM^s  notre  choix.  Même  remarque  passent  chez  les  Indiens,  l\  est  as«ez 

^¥^i«fthaiit:j*ai  dû  recourir  à  la  probable    que  ceci  se   rapporte    à 

P^'^S^ftvase.  rexpédilion  d'Alexandre  dans  Tlode  ; 

»  ^-   La  préférence  n  est-elle  pas  et  si  celte  conjecture  était  vraie,  là 

noa    jt>^iu  la  pensée,  La  pensée  est  date  de  la  composition-  de  la  Grande 

pme      |(j  liai»  le  sens  le  plus  général  Morale  serait  comme  d'une  manière 

de  œ   mo|.  et  non  pas  dans  Taccep-  assez  précise. 

^'^  V'^eatreinle  et  supérieure  d'enten-         S  5*  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 

d*®^»*!,  d'ioteiligence;  ce  qui  suit  Un  peu  plus  haut  au  début  de  ce 

to  imouve.  —  Aux  éwènemtnts  qui  sê  chapitre,  $$  1  et  3. 
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comme  en  outre  elle  ne  s'applique  qu'à  des  choses  qui 
nous  sont  possibles,  et  dans  les  cas  où  l'on  peut  se  poser 
la  question  de  savoir  si  telle  ou  telle  chose  doit  être  choi- 
sie, il  est  clair  qu'il  faut  préalablement  penser  à  ces 
choses  et  délibérer  sur  elles,  et  que  c'est  seulement  après 
que  l'un  des  deux  partis  nous  a  semblé  préférable  à 
l'autre,  toute  réflexion  faite,  qu'il  se  produit  en  nous  une 
certaine  impulsion  qui  nous  porte  à  faire  la  chose.  Alors, 
en  agissant  ainsi,  nous  paraissons  agir  par  préférence. 

8  6.  Si  donc  la  préférence  est  une  sorte  d'appétit  et  de 
désir,  précédé  et  accompagné  d'une  pensée  réfléchie, 
l'acte  volontaire  n'est  pas  un  acte  de  préférence.  En 
eflet,  il  est  une  foule  d'actes  que  nous  faisons  de  notre 
plein  gré,  avant  d'y  avoir  pensé  et  réfléchi.  Nous  nous 
asseyons,  nous  nous  levons,  et  nous  accomplissons  mille 
autres  actions  volontaires,  sans  y  penser  le  moins  du 
monde,  tandis  que,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  tout 
acte  qui  se  fait  par  préférence  est  toujours  accompagné 
de  pensée.  §  7.  Ainsi  donc,  l'acte  volontaire  n'est  pas  un 
acte  de  préférence  ;  mais  l'acte  de  préférence  est  toujours 
volontadre  ;  et  si  nous  préférons  faire  telle  ou  telle  chose 
après  mûre  délibération,  nous  la  faisons  de  notre  pleine 
et  entière  volonté.  On  a  môme  vu  des  législateurs,  en 


S  6.  N*eêt  pas  um  acte  de  préfe^  pas,  comme  œui  qu*on  dte  un  peu 

renée.  Dons  le  sens  où  Ton  vient  de  plus  bas. 

définir  ce  dernier  acte  ;  car  en  soi,  $  7.  Ainsi  donc  Cacte  volontaire, 
Pacte  vokmtaire  parait  bien  un  acte  La  distinction  est  aussi  nette  que 
flechoii  et  de  prérérence,  si  lu  vo-  possible  et  elle  est  parfaitement  juste, 
lonté  est  libre,  comme  on  Ta  établi  —  On  a  même  vu  des  législateurs. 
plus  haut.  Seulement,  il  y  a  une  foule  Ces  législaUnirs,  qu'il  eût  été  inté- 
d*actes  volontaires  qui  sont  sponta-  ressaut  de  nommer,  avaient  toute  rai- 
nés et  que  la  réflexion  n'accompagne  son  ;  et  U  est  certain  que  les  ad»  de 
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peti^  nombre  il  est  vrai,  distinguer  profondément  enttie 
Tact^e  volontaire  et  l'acte  prémédité,  qu'ils  plaçaient  dans 
une  tout  autre  classe,  en  établissant  de  moin^p^»  peines 
pour  les  actes  de  volonté  que  pour  ceux  de  prômé- 
dita^^ioD. 

^  8.  La  préférence  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  dans  les 
choses  que  l'homme  peut  faire,  et  dans  les  cas  où  il 
dépeud  de  nous  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  de  faire  de 
telte  façon  ou  de  telle  autre  ;  en  un  mot,  dans  toutes  les 
choses  où  l'on  peut  savoir  le  pourquoi  de  ce  que  l'on  fait. 
S  ^-    Mais  le  pourquoi,  la  cause  n'est  pas  du  tout  simple. 
Eïï    géométrie,  quand  on  dit  que  le  quadrilatère  a  ses 
quatre  angles  égaux  à  quatre  angles  droits,  et  qu'on  de- 
mande pourquoi,  on  répond  :  C'est  que  le  triangle  a  ses 
^ois  angles  égaux  à  deux  droits.  Dans  les  choses  de  cette 
espèce  •en  remontant  à  un  principe  déterminé,  on  en  tiré 
1^  pourquoi.  Mais  dans  les  cas  où  il  faut  agir  et  où  il  y  a 
possibilité  de  choix  et  de  préférence,  il  n'en  est  pins 
^Osi;  car  aucune  préférence  n'est  déterminée.  Mais  si  l'on 
^^miande  :  Pourquoi  avez- vous  fait  cela?  On  ne  peut  que 
'^Jiondre  :  Parce  que  je  ne  pouvais  pas  faire  autrement  ; 
^•^    bien  :  Parce  que  c'était  mieux  ainsi.  C'est  uniquement 
"  ^^près  les  circonstances  qu'on  choisit  le  parti  qui  semble 
'^    ^«aieilleur,  et  ce  sont  elles  qui  nous  décident.  ^  10.  Aussi 
^^k^is  les  choses  de  ce  genre,  la  délibération  est  possible 
P'^'W  savoir  comment  il  faut  agir.  Mais  il  en  est  tout  au- 


P^^^vnédiUtion    sont    toujours    plus  cause  csl  for(  dilTérente  en  luorule 

cc^Xipables  que  les  actes  simplemeut  de  ce  qu'elle  est  dans  les  sciences 

^'^^Uxilaires.  exactes.   11  était  important  de  fair^;;! 

S  9.  K*CMt  pa$  du  tout  simple,  La  celle  distinction. 
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trement  dans  les  choses  que  Ton  sait  de  science  certaine. 
On  ne  va  pas  délibérer  pour  savoir  conunent  il  faut 
écrire  le  nom  d'Archiclès,  parce  que  l'orthographe  en  est 
déterminée,  et  qu'on  sait  positivement  comment  il  faut 
l'écrire.  Si  Ton  fait  une  faute,  elle  n'est  pas  dans  l'esprit; 
elle  est  uniquement  dans  l'acte  même  d'écrire.  C'est  que 
dans  tous  les  cas  où  il  ne  peut  y  avoir  d'erreiu*  possible 
pour  l'esprit,  on  ne  délibère  pas  ;  et  c'est  seulement  dans 
les  choses  où  la  manière  dont  elles  doivent  être  n'est  pas 
déterminée  exactement,  qu'il  y  a  possibilité  d'erreur. 
^  11.  Mais  l'indétermination  se  trouve  dans  toutes  les 
choses  quQ  l'homme  peut  faire,  et  dans  toutes  celles  où  la 
faute  peut  être  double  et  en  deux  sens  différents.  Nous 
nous  trompons  donc  dans  les  choses  d'action,  et  par  suite 
également  dans  les  choses  qui  se  rapportent  aux  vertus. 
Tout  en  visant  à  la  vertu,  nous  nous  égarons  dans  les 
chemins  qui  nous  sont  naturels  et  ordinaires.  La  faute 
alors  peut  se  trouver  également  et  dans  l'excès  et  dans 
le  défaut,  et  nous  pouvons  être  entraînés  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  extrêmes  par  le  plaisir  ou  par  la  douleur. 
Le  plaisir  nous  pousse  à  faire  mal,  et  la  dqulQur  nous 
porte  à  fuir  le  devoir  et  le  bien. 


S  10.  Que  Von  sait  de  science  c^*-  qui  doit  écrire  sali  l^orUiograpbe. 

railla.    Comme  Paiiôme  de  géomè-  S  11*  ^t^f^  toutes  les  choses  qmê 

trie  qui  vient  d^ètre  cité  un  peu  plus  V homme    peut   faire.    Et   c*est  là 

haut   —  Si  ton    fait    une  faute,  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vcriu  et 

On  suppose  d'ailleurs  ici  que  celui  aux  sages  résolutions. 
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CHAPITRE  XVII. 

Suite  de  la  théorie  précédente.  —  La  sensibilité  ne  délibère  pas, 
parce  que  tous  ses  actes  sont  spéciaux  et  déterminés.  —  De 
Tobjet  que  poursuit  la  vertu  ;  c'est  le  but  lui-même,  et  non  les 
moyens  qui  peuvent  y  mener. 

S  !•  J'ajoute  que  la  pensée  ne  ressemble  pas  du  tout  à 
la  sensation.  La  vue  ne  peut  absolument  rien  faire  que  de 
^oir;  l'ouïe  ne  peut  faire  autre  chose  que  d'entendre. 
Abssî,  ne  délibérons-nous  pas  pour  savoir  s'il  faut  en- 
tendre ou  s'il  faut  voir  par  l'ouïe.  Quant  à  la  pensée,  elle 
^^  fort  différente;  elle  peut  faire  telle  chose  ou  telle 
antre  chose  ;  et  voilà  comment  c'est  dans  la  pensée  qu'il  y 
a  délibération.  §  2.  On  peut  se  tromper  dans  le  choix  des 
Liens  qui  ne  sont  pas  directement  le  but  qu'on  poursuit  ; 
^  pour  le  but  lui-même  tout  le  monde  est  parfaitement 
d'accord;  c'est-à-dire,  par  exemple,  que  tout  le  monde 
convient  que  la  santé  est  un  bien.  Mais  on  peut  se 
trôna j>er  sur  les  moyens  qui  mènent  à  ce  but;  et  ainsi. 


Cf^   XV Ih  Morale  à  Nicomaque,  ment  (P accord.  Ceci  n'est  pas  Irès- 

Ime  m,  cb.  5  ;  Horale  à  Ëudème,  exact  ;  et  la  diversité  des  systèmes 

Uire  11,  ch.  dO*  sar  le  but  suprême  de  la  vie  prouve 

\i*  La  pAuée  ne  ressemble  pas  assez  qu'il  peut  y  avoir  dissentiment 

a  k  sensation,  La  sensation  est  bor-  sur  le  but,  aussi  bien  que  sur  les 

nte  pour  chaque  sens  à  un  ordre  moyens  qui  doivent  y  conduire.  Ce 

spécial  de  fonctions;  la  pensée  au  qui  est    vrai,  c'est  qu'on  s'accorde 

coBlraire  peut  s'appliquer  à  tout  plus  souvent  sur  le  but  que  sur  les 

SI  Tout  U  monde  est  par  faite'  moyens. 
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-   bon  pour  la  sanlv  de  iiiaïc  •:  •■. 

-•t  vu  telle  chose.  Cvsi  Mirii.:; 

:...  vians  ces  cas,  nous  foui  cuiiiîn-y.ir 

-  ::»ji.e>.  parce  que  nous  fujoi].-    ■;/.- 

.-.rjboiis  celui-là. 

viu'on  sait  en  quoi  et  comment  IVr- 

:  •  jiossiLles,  il  nous  faut  dire  â  qu  -i 

•  '.".'lu.  Est-ce  au  but  lui-même?  E>i-v 
•vs  qui  ptîuveut  y  njener?  El.  jur 
:■=  :.  Jui-ujùmo  qu'on  \ise?  0\\  siuij.k- 

.:::  contribuent  au  bien?^;  h.  ilai> 
-'^t-i-il  dans  la  science  à  cet  êirarLi? 
-.  :;.  t  de  Tarchitecture  qu'il  appanit'i:: 

:  ■. .»  l'on  tend,  en  faisant  une  C(»ii>- 
.K\r:ieni-il  seulement  de  connaître  Jt^ 

ik  .0  Lut  ?  Si  ce  but  est  bien  jvjse.  a 

iO:.2îv  et  solide  ujaîson,  ce  ne  sera 
..:\:.i:tt:e  qui  trouvera  et  procurera 

•  ..::ti::tlre  ce  but.  Lue  même  obser- 
...:-.   :vnr  toutes  les  autres  sciences. 

;     ..t^r..!!  être  de  même  aussi  jiciur 
....   >.:î  \eritable  objet  niTiih  de 


.^  4.  tjut-  st'  jMsst-t'il  liiins  ... 
X..  •  »■..  (.i"s  riini|MraixiiiS  de  la  ino- 
'.*'•.■  .î\cv'  Jï":*  M.'ienco'»  nv  suiil  j«ii». 
i-'.'j-ixj-.'U^  ;  fl  ellw  nnii'iiiu'iii  irop 
'•\'.    .  •  fîJtrit. 

;  >    .  ■'.   t.*  fl'i   uti'mc,  (iV>l    i.i  en 

r..^«       '.  ftjr.ilinii    (irdiiijirc    i\v  I.» 

•  -  .:< vidoilii  but  fine  riioiiiinr 

,  ,      H-    pr»jï.»HT;    «'I    \v  l'Iinîx     ilf> 
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s  oc  ^i^  iiper  de  la  fin  même  qu'elle  doit  toujours  se  proi)oser 
aus^i  bonne  que  possible,   plutôt  que  des  moyens  qui 
conJ  miisent  à  cette  fin.  Il  n'y  a  que  l'homme  vertueux  qui 
sattf^s^fc  procurer  et  trouver  ce  qui  constitue  cette  fin,  et  ce 
qu  il     faut  pour  y  arriver.  Il  est  donc  tout  naturel  que  la 
vertm-m  se  propose  cette  fin  qui  lui  est  propre,  dans  toutes 
ces  <r:J)oses  où  le  principe  du  meilleur  est  à  la  fois,  et 
ce  q  «-:«.i  peut  l'accomplir,  et  ce  qui  peut  se  la  proposer.  Par 
suit^  »  il  n'y  a  rien  de  mieux  au  monde  cpie  la  vertu  ;  car 
c'est    j)our  elle  que  tout  le  reste  se  fait;  et  c'est  elle  qui  en 
contient  le  principe.  ^  6.  Les  choses  qui  contribuent  à  la 
fin  qvx'on  se  propose,  semblent  davantage  n'être  faites  que 
poui"   cette  fin.  Au  contraire,  la  fin  elle-même  représente 
ea  q  v^clque  sorte  un  principe,  en  vue  duquel  se  font  cha- 
cun^ cies  autres  choses,  dans  la  mesure  même  où  chacune 
d'éft^a  s'y  rapportent.  Donc,  évidemment  aussi  pour  la 
\ert*x,  puisqu'elle  est  le  principe  et  la  cause  la  meilleure, 
e\\ô   vise  au  but  lui-même  plutôt  qu'aux  choses  secon- 
daires qui  y  mènent. 


iofërùnires,  la  prudence,  Thabileté  miciLX  au  monde  que  la  vertu.  Ceci 
de.  C'est  d'ailleurs  la  conclusion  qui  parait  un  peu  contredire  les  Uiéories 
f5(  donuC'c  ici.  —  //  n*y  a  rien  de    du  bonheur  exitosées  plus  haut. 
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CHAPITRE  \VIIL 

La  véritable  fin  de  la  vertu,  c'est  le  bien  ;  mais  il  faut  entendre  le 
bien  pratique  et  réel.  —  On  ne  peut  juger  les  hommes  que  sor 
les  actes  et  non  sur  les  intentions.  —  Théorie  des  milieux  dans 
les  passions. 

# 

g  1.  La  fin  véritable  de  la  vertu,  c'est  le  bien;  et  la 
vertu  vise  plus  à  cette  fin  qu'aux  choses  qui  la  doivent 
produire,  attendu  que  ces  choses  même  font  partie  de  la 
vertu.  Quelque  vraie  que  soit  cette  théorie,  si  Ton  voulait 
la  généraliser,  elle  pourrait  devenir  absurde;  par  exemple, 
en  peinture,  on  pourrait  être  un  excellent  copiste,  sans 
cependant  mériter  la  moindre  louange,  à  moins  que  Ton 
se  proposât  exclusivement  pour  but  de  faire  des  copies 
parfaites.  Mais  on  peut  dire  absolimientque  le  propre  delà 
vertu,  c'est  de  se  proposer  toujours  le  bien.  §  2.  aMais  pour- 
»  quoi,  difa-t-on  peut-être,  avez-vous établi  tout  à  l'heure 


Ch,  XVI IL  Morale  à  Nicomaque>  aToir  Pidée  d^un  tableau  original  et 

lifre  III,  ch.  5  ;  Morale  à  Eudème,  n'être  point  un  simple  copbte.   — 

livre  11,  ch.  10  v\  11.  C  est  de  se  proposer  toujours  te  Hen, 

$  1.  Cest  le  bien.  Grand  principe,  DanslaMoraleàNicomaque,  livrelll, 

emprunté  à  Platon ,  et  auquel  Aris-  ch.  1,  S  ^«  j*ai  rappelé  que  Kant  arait 

toten^apastoujours  été  complètement  dit  que  la  seule  chpse  absolument 

fidèle.  —  Par  exemple  en  peinture,  bonne  au  monde,  c*est  une  bonne 

1/excmple    cilé  nY*claircit  point   la  volonté. 

pensée,   qui  reste   très-obscurr.   La  $  2.  Tout  à  l'heure.  Cette  théorie 

voici  peut-être  :   pour  la   vertu,  il  est  déjà  un  peu  loin.  Voir  plus  haut, 

faut  avoir  une  intention  à  soi,  une  ch.  3,  à  et  6.  Cette  pensée  d'ailleurs 

volonté  toute    personnelle  de  bien  n'a  pas  été    précisément  formulée; 

faire,    comme  en  peinture  il   faut  mais  elle  reiuort  de  toutes  ces  dl»- 
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n  que    l'acte  vaut  mieux  encore  que  la  vertu  elle-même? 
»  Et  pourquoi  maintenant  accordez-vous  à  la  vertu,  comme 
w  sa  condition  la  plus  belle,  non  pas  ce  qui  produit  l'acte, 
n  mais  ce  dans  quoi  il  n'y  a  pas  même  d'acte  possible  ?  » 
^  3.    Sans  doute;  et  maintenant  même,  nous  le  disons 
encore  comme  nous  le  disions  plus  haut  :  Oui,  l'acte  est 
meilleur  que  la  simple  faculté.  Les  autres  hommes,  en 
observant  un  homme  vertueux,ne  le  peuvent  juger  que  par 
ses  actions,  parce  qu'il  est  impossible  de  voir  directement 
Tiatention  que  chacun  peut  avoir.  Si  nous  pouvions  tou- 
jours, dans  les  pensées  de  nos  semblables,  connaître  où 
Us  en  sont  relativement  au  bien,  l'homme  vertueux  nous 
paraîtrait  tout  ce  qu'il  est,  sans  mêmeavoûr  besoin  d'agir. 
Mais  puisque  nous  avons  énuméré,  en  comptant  les 
passions,  quelques-uns  des  milieux  qui  constituent  la 
vertu,  il  nous  faut  dire  quelles  sont  les  passions  auxquelles 
ces  milieux  s'appliquent. 


-  Ce  daHB  quoi  il  n'y  a 
fui  mm^me  d'acte  possible,  La  simple 
tntpntlon  de  birn  faire. 

S  3.  Comme  noicj  U  dision»  ptuâ 
hauU  Voir  pins  haut,  ch.  3,  à  la  fin. 
—  S€MW4  même  avoir  besoin  d^agir. 
Observation  profonde;  mais  îl  faut 
ajoater  qu'entre    les  hommrs  fer- 


tueux,  c'est  la  supposition  préalable 
de  cette  bonne  volonté  de  part  et 
d'autre  qai  pousse  à  la  sympathie 
d'abord,  et  bientôt  à  l'estime.  — 
Puisque  nous  avons  énuméré.  Voir 
plus  haut,  ch.  7,  $  3.  La  transition 
d'ailleurs  peut  paraître  asseï  brusque 
et  mal  amenée. 
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CHAPITRE  XIX. 


Du  courage  :  il  se  rapporte  à  la  peur,  ou  au  sang-froid  dans  oer* 
tains  cas.  —  Portrait  de  Thomme  courageux.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  soldats  soient  courageux  ;  c'est  par  habitude  quMk 
bravent  le  danger  et  avec  certaines  conditions.  —  Erreur  de 
Socrate,  qui  du  courage  fait  une  science.  —  On  n'est  pas  coura- 
geux, quand  la  fermeté  que  Ton  montre  vient  de  Tignorance  du 
danger,  ou  d'une  passion  qui  oroporte.  —  Du  courage  sociaL 
Homère  cité.  —  Ce  n'est  pas  encore  le  vrai  courage  que  celui 
qui  vient  de  l'espérance  ou  du  désir.  —  Définition  du  véritable 
courage. 

S  1.  D'abord,  le  courage  se  rapportant  au  sang-froid 
et  à  la  peur,  il  est  bon  de  savoir  à  quelles  espèces  de  peur 
et  à  quelles  espèces  de  sang-froid  il  se  rapporte.  Quel- 
qu'un qui  craint  de  perdre  sa  fortune,  est-il  un  lâche  pour 
cela  seul?  Et  pour  garder  toute  sa  fermeté  dans  une  perte 
d'argent,  estril  un  homme  de  courage?  Ou  bien,  ne  Fest- 
il  pas?  Et  de  même  encore  :  Suffit-il  que  Ton  ait  peur  ou 
qu'on  soit  plein  de  fermeté  en  ce  qui  regarde  la  maladie, 
pour  dire  que  dans  un  cas  on  soit  lâche,  et  que  dans 
l'antre  on  soit  courageux?  On  le  sent  donc  :  le  courage  ne 
consiste,  ni  dans  les  craintes,  ni  dans  les  sang-froid  de 


Cfu  XIX,  Morale  à  Nicomaquc,  y  a  des  choses  dont  il  est  raisonnable 

liTre  III,  eh.  7  et  suiv.  \  Morale  à  d*avoir  peur.   —  Ni  dans  les  sang-' 

Eudème,  livre  III,  ch.  1.  froid.  J'ai  i\ti  risquer  cette  expm- 

$  i.    A  quelles  espaces  de  peur,  sion  pour  que  l'antithèse  restAt  pins 

Cette  distinction  est  très-juste;  et  il  complète. 
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c«  ^enre.  g  2.  Il  ne  consiste  pas  davantage  à  braver  le 
ton  iTîerre  et  les  éclairs,  et  tous  les  autres  phénomènes  re- 
do^JLtables  qui  sont  au-dessus  de  la  puissance  humaine. 
Le^  braver,  ce  n'est  pas  être  courageux  ;  c'est  être  fou. 
Ainsi,  le  vrai  courage  ne  se  manifeste  que  relativement 
mx,  choses  dans  lesquelles  la  peur  ou  le  sang-froid  sont 
perznis  à  l'homme;  et  j'entends  par  là  les  choses  que  la 
plupiart  des  hommes  ou  tous  les  hommes  redoutent;  et 
celixi  qui  reste  ferme  dans  ces  rencontres,  est  un  homme 
de  oourage. 

^  3.  Ceci  étant  posé,  comme  on  peut  être  courageux 
d'une  foule  de  manières,  il  faut  savoir  d'abord  ce  que 
c'est  au  juste  que  d'être  courageux.  11  y  a  des  gens  cou- 
rageux par  habitude,  comme  le  sont  les  soldats  ;  car  les 
soldats  savent  par  expérience  que  dans  tel  lieu,  dans  tel 
Daoment,  dans  telle  situation,  il  n'y  a  absolument  aucun 
danger  à  courir.  L'homme  qui  sait  qu'il  a  toutes  ces  ga- 
ranties, et  qui,  par  ce  motif,  attend  les  ennemis  de  pied 
ferme,  n'est  pas  courageux  pour  cela;  car  si  toutes  les 
conditions  requises  ne  se  réunissent  point,  il  n'est  plus 
capaj)le  d'attendre  l'ennemi.  %  h.  Il  ne  faut  donc  pas 
^pe  1er  courageux  ceux  qui  ne  le  sont  que  par  habitude  et 


S  s.  i4  braver  le  tonnerre*  Ceci 
^  ^«-ai;  ma»  ce  n*esl  pas  à  dire 
<n>*î^  fûlle  avoir  peur  du  tonnerre; 
toQ^  ee  qu^il  faut  faire,  c^est  de  s*en 
Pf^^^rrer.  Dans  l^antiquité,  les  pbé- 
noi'^^ffKs  naturels  paraissaient  en  gé- 
■^f^l  doutant  plus  redoutables  qu*on 
^  «comprenait  moins.  —  Le  vrai 
rcwTa^.  J'ai  ajouté  cette  épitbètc 
pottf'  que  la  pensée  f&t  plus  claire. 


$  3.  //  faut  êavoir  d'abord.  W 
semble  que  ceci  vient  dïtre  dit  très- 
nettement  dans  ce  qui  précède.  — 
Comme  le  sont  les  soldats»  C^est 
peut-être  rnbaisser  un  peu  trop  le 
courafcc  militaire.  Quelqu'assuré  que 
soit  le  soldat  par  les  .précautions 
prises  pour  lui,  il  n*en  risque  pas 
moins  sa  vie  à  chaque  instant;  et  c*est 
une  sorte  do  courage  incontestable. 
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par  expérience.  Aussi  Socrate  i)*a-t-il  pas  eu  raison  de  dire 
que  le  courage  est  une  science  ;  car  la  science  ne  devient 
science  qu'en  acquérant  l'expérience  par  l'habitude. 
Mais,  pour  nous,  nous  n'appelons  pas  courageux  ceux  qui 
ne  supportent  les  périls  que  par  suite  de  leur  expérience; 
et  eux-mêmes  ne  se  donneraient  pas  non  plus  ce  titre.  Par 
conséquent,  le  courage  n'est  pas  une  science.  S  5.  On  p<nit 
encore  être  ccmrageux  précisément  par  le  contraire  de 
l'expérience.  Quand  on  ne  sait  point  par  expérience  per- 
sonnelle ce  qui  peut  arriver,  on  demeure  à  l'abri  de  la 
crainte,  à  cause  de  son  inexpérience.  Certainement,  on  ne 
peut  pas  davantage  prendre  ces  gens-là  pour  des  gens 
courageux.  §  6.  lien  est  d'autres  aussi  qui  paraissent  cou- 
rageux par  l'effet  de  la  passion  qui  les  anime  ;  et,  par 
exemple,  les  amoureux,  les  enthousiastes,  etc.  Ce  ne  sont 
pas  là  non  plus  des  gens  de  courage  ;  qu'on  leur  enlève 
en  effet  la  passion  dont  ils  sont  dominés,  et  ils  cessent  sur 
le  champ  d'être  courageux.  Mais  l'homme  de  vrai  courage 
doit  être  toujours  courageux.  §  7.  C'est  là  ce  qui  fait 
qu'on  ne  peut  pas  attribuer  le  courage  aux  animaux;  et, 
par  exemple,  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  les  sangliers 
sont  courageux,  parce  qu'ils  se  défendent  sous  les  coups 


S  h.    Ausêi  Socrate  iCa-'Uil  pas  donneraient  pas  non  plus  ce  tiire.  H 

fu  raison.  Dans  le  Lacbès  au  con-  est  certain  au  contraire  que  tous  let 

traire,  p.  978,  traduction  de  M.  Cou-  ^ns  de  guerre  ne  croient  trè»-eoara- 

stn,  Platon  souUent  que  le  courage  geux ,   quoiqu^Us  ne  le  soient   es 

n*est  pas  la  science  des  choses  qu*il  grande  partie  que  par  habitude, 

faut  cndndre  ou  ne  pas  craindre.  l\  $  5.  Par  le  contraire  de  fexpé' 

est  vrai  que    dans  la  République,  rience.  C'est-à-dire  par  rinexpérienee 

livre  IV,  p.  343,  ibid.,Cocrate  donne  complète. 

du  courage  la  définition  qui  est  atta-  $  6.  Par  Veffet  de  la  passitm^  Ob- 

quée  ici.  —  Et  eux-mêmes  ne  se  servatton  très-exacte. 
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qui  les  excitent  en  les  blessant  L*honinie  courageux  ne 
doit  pas  non  jdns  être  courageux  sous  le  coup  de  la 


$  8.  D  est  une  autre  espèce  de  courage  qu'on  pourrait 
ippder  social  et  politique.  On  voit  bien  des  gens  aflronter 
les  dangers  pour  n'avoir  point  à  rougir  devant  leurs  con- 
otoyens,  et  ils  nous  font  idnsi  l'effet  d'avoir  du  courage. 
Je  pcus  invoquer  le  témoignage  d'Homère,  quand  il  fait 
dîreiHector  : 

«  Polydamas  d'abord  m'accablera  d'injures.  » 

Et  le  brave  Hector  voit  là  dedans  un  motif  pour  com- 
ittttre.  Ce  n'est  pas  encore  là  pour  nous  le  courage  véri- 
table; et  la  même  définition  ne  conviendrait  pas  pour 
<ibcun  de  ces  genres  de  courage.  Toutes  les  fois  qu'en 
opprimant  un  certain  motif  qui  fait  agir,  le  courte  ne 
subsiste  plus,  on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  agit  par 
œ motif  soit  courageux  réellement;  et,  par  exemple,  ro- 
tnochez  le  respect  humain,  qui  fait  que  le  guerrier 
coiobat  courageusement,  il  cesse  à  l'instant  d'être  coura- 
8^.  JJ  9.  Enfin,  d'autres  gens  semblent  avoir  du  courage 
parfespérance  et  l'attente  de  quelque  bien  avenir;  ceux- 
tt  ne  sont  pas  courageux  non  plus,  puisqu'il  serait 
absurde  d'appeler  courageux  des  gens  qui  ne  le  seraient 
<pe  d'une  certaine  façon  et  dans  certains  cas  donnés.  Donc, 
nen  de  tout  cela  n'est  précisément  le  courage. 
8  10.  Quel  est  donc   l'homme  vraiment  courageux 

$  ^  PohfdamoB  d^abord...  Cittf-  dèiM,  livre  III,  ch.  4,  à  la  fin. 
^^  folle  dans  la  Morale  à  Nko-  $  9.  Doncy  rien  de  tout  cela.  La 
"fiK,  Une  Ilf,  cfa.  9,  $  3  ;  et  qui  disrasition  des  diverses  espèces  de 
^'^  f^épitée  dans  la  Morale  à  Ru-     coarage  est  ici  beaucoup  plus  con- 
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d'une  manière  générale?  Et  quel  caractère  doit-il  a¥(Hr7 
Pour  le  dire  en  un  mot,  l'homme  courageux  eet  celui  qai 
ne  l'est  pour  aucun  des  motifs  qu'on  vient  de  citer,  mais 
qui  l'est  parce  qu'il  est  bien  de  l'être,  et  qui  est  courageux 
toujours,  soit  que  quelqu'un  le  regarde,  soit  que  persouoe 
ne  le  voie.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  courage  se  pro- 
duise absoluinnt  sans  passion  et  sans  motif;  mais  il  fani 
que  l'impulsiM  vienne  de  la  raison,  qui  montre  que  c*esl 
là  le  bien  et  le  devoir.  Ainsi,  l'homme  qui,  par  raison  et 
pour  remplir  son  devoir,  marche  au  danger,  sans  rien 
craindre  de  ce  danger,  celui-là  est  courageux  ;  et  le  cou- 
rage exige  précisément  ces  conditions.  §  11.  Mais  on  ne 
doit  pas  comprendre  que  l'homme  courageux  est  sans 
cndnte,  en  ce  sens  qu'il  serait  accidentellement  hors 
d'état  de  sentir  la  moindre  émotion  de  peur.  Ce  n'est  pas 
être  courageux  que  de  ne  craindre  absolument  rien  do 
tout,  puisqu'à  ce  compte  on  irait  jusqu'à  trouver  que  la 
pierre  et  les  choses  inanimées  sont  courageuses.  Pour  avcHf 
vraiment  du  courage,  il  faut  savoir  craindre  le  danger  et 
savoir  le  supporter;  car  si  on  le  supporte  sans  le  craindre, 
ce  n'est  plus  là  être  courageux,  g  12.  En  outre,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi  plus  haut,  en  divisant  les  espèces  de 
courage,  le  courage  ne  s'applique  pas  à  toutes  les  craintes. 


ctee  qu'die  ne  Test  dam  la  Morale  soklaU  qu^on  vient  dé  critiquer  mt 

à  Nicomaque  et  dans  la  Morale  à  peu  ploa  haut. 

Eudhiie.  S    11.  L^ homme    courageux  eu 

S 10.  Parce  qu'il  est  bien  de  Vêtre.  sans  crainte.  Car  alors  il  serait  i«- 

C'est  là  en  effet  le  fond  du  courage,  sensible.  Pour  affronter  le  danger  oA 

qui  n'est  qu'une  des  foces  du  devoir,  le  devoir  rappelle,  il  faut  quH  aeilc 

—  Pour  remplir  êon  devoir.  C'est  l'existence  de  ce  danger  et  qm%  m 

bien  U  cependant   le  courage  des  l'en  brave  pas  moins. 
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à  tous  les  dangers  :  il  ne  s'applique  directement  qu'à 
ceux  qui  peuvent  menacer  la  vie.  De  plus,  ce  n'est  pas 
dans  un  temps  quelconque,  ni  dans  ufl  cas  quelconque, 
que  peut  se  produire  le  vrai  courage  ;  c'est  dans  ceux  où 
les  cn^ntes  et  les  dangers  sont  proches.  Estron  courageux, 
par  exemple,  pour  ne  pas  redouter  un  danger  qui  ne  doit 
venir  que  dans  dix  ans  7  Trop  souvent  on  est  plein  d'assu- 
nnoe,  parce  qu'on  est  loin  du  péril  ;  et  l'on  se  meurt  de 
peur,  quand  on  en  est  tout  près. 

T^elle  est  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  coimige  et  de 
rhomme  vraiment  courageux. 


CHAPITRE  XX. 

Del^K.  tempérance.  —  Définition  :  c^cstle  milieu  entre  la  licence  et 
rictsensibilité  dans  les  plaisirs  des  doux  sens  du  toucher  et  du 
goot  exclusivement  —  L'homme  seul  peut  être  tempérant, 
PA>*ce  quMl  est  le  seul  être  qui  soit  doué  de  raison. 

S  1.  La  tempérance  est  un  milieu  entre  la  débauche  et 
l'insensibilité  en  fait  de  plaisirs.  I^  tempérance,  comme 
^  général  toute  autre  vertu,  est  une  excellente  disposi- 
tion   morale;  et  une  excellente  disposition  ne  peut  re- 


S  13.  Qui  peuvent  menacer  ta  vie»  li^re  III,  ch.  44  et  43  ;  Morale  à  Eii- 

CeÀ  contredit  un  peu  ce  qui  a  été  dème,  livre  III,  ch.  3. 

^^us  haut,  quand  on  niait  qu^il        $  4.    L'excellent.   Rn    d*autrps 

P^  7  aToir  du  courais  à  braver  la  termes,  la  vertu,  puisqu^il  a  été  éta- 

*>^*<fie.  bli  plus  haut  que  la  vertu  cousisle 

^k.  XX.   Morale  h  Nicomaqiie,  dans  te  juste  milieu.  V(»ir  ch.  5,  %  3. 
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garder  que  Texcellent.  Or,  en  ce  genre,  Texcellent  c'est  I 
milieu  entre  l'excès  et  le  défaut.  Les  deux  extrême 
contraires  nous  rendent  également  blâmables,  et  non 
péchons  aussi  bien  dans  Fun  que  dans  l'autre.  Pui 
donc  que  le  meilleur  est  le  milieu,  la  tempérance  tiendra  1 
milieu  entre  la  débauche  et  l'insensibilité,  et  elle  sera  1 
moyen  terme  de  ces  extrêmes.  §  2.  Mais  si  la  tempéranc 
se  rapporte  aux  plaisu*s  et  aux  peines,  elle  ne  s'appliqu 
pas  à  toutes  les  peines  ni  à  tous  les  plaisirs;  elle  ne  s 
produit  pas  dans  tous  les  cas  indistinctement  où  les  un 
et  les  autres  se  produisent.  Ainsi,  pour  prendre  du  plaien 
î\  voir  un  tableau,  une  statue  ou  tel  autre  objet  analogue 
on  ne  méritera  pas  d'être  appelé  intempérant  et  débauché 
De  même  non  plus,  pour  les  plaisirs  de  l'ouïe  ou  d 
l'odorat.  Maison  peut  l'être  pour  lesplaisirs  du  toucher  Oi 
du  goût.  §  3.  Un  homme  ne  sera*  pas  tempérant,  même 
l'égard  de  ces  plaisirs  particuliers,  parce  qu'il  ri'éprou 
vera  pas  d'émotion  sous  l'influence  d'aucun  d'eux;  ca 
alors  il  ne  serait  qu'insensible.  Mais  il  sera  tempérant,  si 
tout  en  les  sentant,  il  ne  se  laisse  pas  maîtriser  par  eux,  ai 
point  de  négliger,  pour  en  jouir  avec  excès,  tous  ses  de 
voirs;  et  la  vraie  tempérance  sera  de  rester  sage  et  ma 
déré,  uniquement  par  ce  motif  qu'il  est  bien  de  l'être 
^  h.  Car  si  l'on  s'abstient  de  tout  excès  dans  ces  plaisirs 
soit  par  crainte,  soit  par  tel  autre  sentiïnent  analogue,  o 
n'est  plus  de  la  tempérance.  Aussi,  excepté  l'homme,  ru 


Si,  Du  toucher  ou  du  goût.  On         S  3.  Parce  qu'il  est  bien  de  tHrt 

remarquera  la  justesse  de  cette  aoa-  C'est  le  fond  de  la  tempérance  véri 

lyse,  que  d'ailleurs  ou  coiiuaU  déjà  table,  comme'  c'était  tout  à  Vhfem 

par  la  Morale  ù  iNicoroaque.  aussi  le  fond  du  vrai  courage. 


LIVRE  I,  CH.  XXI,  S  2.  60 

disODS-nous  jamais  des  autres  animaux  qu'ils  sont  tempé- 
rants; car  ils  ne  possèdent  pas  la  raison,  qui  pourrait  leur 
servir  à  distinguer  et  à  choisir  ce  qui  est  bon  ;  et  toute 
vertu  s'applique  au  bien,  et  ne  concerne  que  lui.  En  ré- 
sumé, on  peut  dire  que  la  tempérance  se  rapporte  aux 
plaisirs  et  aux  peines,  mais  seulement  à  ceux  que  peu- 
vent  nous  donner  les  deux  sens  du  toucher  et  du  goût. 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  douceur  :  c'est  le  milieu  entre  rirascibllité,  et  rindifféreuce, 
qui  reste  impassible.  —  Les  deux  extrêmes  sont  également  blâ- 
mables. U  n'y  a  que  le  milieu  qui  mérite  nos  louanges. 

8-   1.  A  la  suite  de  ceci,  nous  pouvons  parler  de  la 

douceur,  et  montrer  ce  qu'elle  est  et  en  quoi  elle  consiste. 

Wsoos  d'abord  que  la  douceur  est  un  milieu  entre  l'em- 

P^rtement,  qui  se  met  toujours  en  colère,  et  l'impassibilité, 

^^  ne  peut  jamais  s'y  mettre.  Nous  avons  déjà  vu  que 

^"^^s  les  vertus  en  général  sont  des  milieux.  (Hette  théorie 

jKmrrait  être  facilement  prouvée,  s'il  eu  était  besoin ,  et 

'on  n'aurait  qu'à  remarquer  qu'en  toutes  choses  le  meil- 

ieui-  ^st  dans  le  milieu  ;  que  la  vertu  est  la  disi)Osition  la 

meiil^ure  ;  et  que,  le  milieu  étant  le  meilleur,  la  vertu  est 

1*^    conséquent   le  milieu,   g  2.   L'exactitude  de  cette 


^"*  XV/.  Morale  ù  Niconiaque,  $  1.  A  la  suite  de  ceci.  Transition 
«we  iv^  ch.  5;  Morale  à  Eudèine,  évideaimeiil  iusuffisaiite  et  loule 
Vivrelli,clL3,  SI.  verbale. 
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observation  sera  d'autant  plus  évidente  qu'on  la  vérifiera 
sur  chaque  cas  particulier.  Ainsi,  l'homme  irascible  est 
celui  qui  s'emporte  contre  tout  le  monde,  dans  tous  les 
cas,  et  au-delà  des  bornes.  C'est  une  disposition  très- 
blàmable.  Car  il  ne  convient  pas  de  s'emporter,  ni  contre 
tout  le  monde,  ni  pour  toute  chose,  ni  de  toute  façon, 
ni  toujours,  pas  plus  qu'il  ne  convient  davantage  de  ne 
jamais  s'emporter,  ni  pour  quoi  que  ce  soit,  ni  contre  per- 
sonne. Cet  excès  d'impassibilité  est  blâmable  an  même 
degré.  $  3.  Mais  si  l'on  mérite  le  blâme,  pour  être  dans 
l'excès  et  dans  le  défaut,  celui  qui  sait  rester  dans  le 
vrai  milieu,  est  à  la  fois  doux  et  louable.  On  ne  saurait 
approuver  le  caractère  qui  éprouve  trop  vivement  le  sen- 
timent de  la  colère,  ni  le  caractère  qui  l'éprouve  trop  peu. 
Mais  celui-là  est  doux  véritablement  qui  sait  se  tenir  dans 
une  juste  mesure  entre  ces  deux  extrêmes.  Ainsi,  la  dou- 
ceur est  le  milieu  entre  les  passions  que  nous  venons  de 
décrire. 


S  s.  Sur  chaque  cas  en  partieutitr.  tcnr  lai-mâme  Ta  remarqué  fkm 
Là  où  elle  est  applicable;  car  elle  ne  bauf,  ch.  8,  $  9.  U  y  a  îeXX  uo  asseï 
Test  pas  à  tous  les  cas,  comine  Tau-    grand  nombre  d*exoepUoii8« 
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CHAPITRE  XXII. 


ne  la  1  libéralité  :  elle  est  le  milieu  entre  la  prodigalité  et  Tavarice. 
Ces  <leux  excès  sont  bl&mables;  le  milieu  seul  est  digne  de 
k>tiauKic;es.  —  Espèces  diverses  de  Ta  varice.  —  L'homme  libéral 
ne  doit  pas  s'occuper  d'amasser  de  l'argent  et  de  faire  fortune. 


S   !•  La  libéralité  est  le  milieu  entre  la  prodigalité  et 
V avarice,  deux  passions  qui  s'appliquent  Tune  et  l'autre 
^  V  argent  Le  prodigue  est  celui  qui  dé[)ense  dans  des 
cboses  où  il  ne  faut  pas  dépenser,  plus  qu'il  ne  faut  et 
«paud  il  ne  faut  pas.  L'avare,  tout  au  contraire  du  pro- 
digue, est  celui  qui  ne  dépense  pas  là  où  il  faut  dépenser, 
ni  ce  qu'il  faut,  ni  quand  il  faut,  g  2.  Tous  les  deux  sont 
également  blâmables  :  l'un  est  dans  l'extrême  par  défaut, 
l'autre  est  dans  l'extrême  par  excès.  L'homme  vraiment 
iil)éral,  puisqu'il  mérite  la  louange,  tient  le  milieu  enti-c 
Jes  deux  autres;  et  le  libéral,  c'est  celui  qui  dépense  aux 
choses  où  il  faut  dépenser,  ce  qu'il  faut  et  quand  il  faut. 
S  5-  II  y  a  d'ailleurs  plus  d'une  espèce  d'avarice;  et  l'on 
peut  distinguer,  parmi  les  gens  dénués  de  toute  libéralité. 


^^  XXI L  Morale  à  Nicomaquc,  employé  quelquefois  dans  la  Iraduc- 

livre  IV,   f»\^  i .  Morale  à  Kudèmc,  lion  de  la  Morale  à  .Nicomaquc. 

lifTC  lii^  ç|^  ^  g    2.    ÉgalemcHt    blâmables.    Il 

5  i.   £t  Favarice,  Le  texte  dit  :  serait  diflicile  eii  effet  de  décider  le 

•  1  "libéralité  ».  Ce  terme  uiarquerait  quel  des  deux  est  le  plus  blâmable  de 

P^*>"^re  mieux  rantilhèse,  et  je  Tai  Tavare  ou  du  prodigue. 
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ceux  que  nous  appelons  des  cuistres,  des  ladres  à  coupei 
un  grain  d'anis  en  deux,  des  sordides,  ne  reculant  jamaû 
devant  les  lucres  les  plus  honteux,  deschiches,  relevant  i 
tout  propos  leurs  moindres  dépenses.  Toutes  ces  nuances 
se  rangent  sous  la  dénomination  générale  de  l'avarice;  car 
le  mal  a  une  foule  d'espèces,  tandis  que  le  bien  n'en  a 
jamais  qu'une.  Et,  par  exemple,  la  santé  est  simple,  et  la 
maladie  a  mille  formes.  De  même,  la  vertu  est  simple 
aussi,  et  le  vice  est  multiple;  et  ainsi,  tous  les  gens  que 
nous  venons  de  signaler  sont  indistinctement  blâmables  à 
l'endroit  de  l'argent.  §  h.  Mais  appartient-il  à  l'honmie 
libéral  d'acquérir  et  d'amasser  de  l'argent?  Ou  doit-il  né- 
gliger ce  soin  ?  Les  autres  vertus  sont  dans  le  même  cas 
que  celle-ci;  et  ce  n'est  point,  par  ei^emplç,  au  courage 
de  fabriquer  des  armes,  c'est  l'objet  d'une  autre  science  ; 
mais  c'est  au  courage  de  les  prendre  pour  s'en  servir.  De 
même  encore  pour  la  tempérance  et  pour  les  autres  vertus 
sans  exception.  Ce  n'est  donc  pas  non  plus  à  la  libéralité 
d'acquérir  de  l'argent  ;  ce  soin  regarde  la  science  de  la 
richesse  ou  chrématistique. 


S  3.  De$  cuistres.  Le  mot  de  rori-  IMiomme  généreux  doit,  poar  eonti- 

ginal  a  la  même  trivialité.  —  Des  iiuef  sa  libéralité,  savoir  acquérir. — 

ladres  à  couper,.,.  J'ai  paraphrasé  le  La  science  de  la  richesse.  Paraphraw 

mot  grec  —  Des  sordides  ne  reçu-  du  mot  qui  suit  —  Ckrématisti^me. 

lant  jamais,..  Des  ckiches  relevant,.  Voir  la  Politique,  livre  I.  cb.  S,  p.  S5 

Même  remarque.  de  ma  traduction,  2*  édition.  Le  mot 

S  h.  D'acquérir  et  d'amasser  «ie  de  •  chrématistique  >  a  été  employé 

Carient.  Alors  la  libéralité  ne  serait  quelquefois  dans  notre  langue. 


possible  qu''à  ceux  qui  ont  hérité  de     désigner  Pç^onomie  politique.  Voir  le 
la  fortune  acquise  par  d^uutres  ;  car     cours  de  M.  Rossi,  i**  leçon. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  erandeur  d*âme  :  elle  est  le  milieu  entre  rinsolence  et  la 
bassesse.  —  Le  magnanime  n'ambitionne  que  Testimc  et  la  con- 
sidération dos  honnêtes  gens.  —  Définition  du  magnanime. 

S  ^--  La  grandeur  d'âuie  est  une  sorte  de  milieu  entre 
Vmsolence  et  la  bassesse.  Elle  se  rapporte  à  l'honneur  et 
au  déshonneur.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'honneur  dont  dispose 
te  vulgaire,  c'est  à  l'honneur  dont  les  honnêtes  gens  sont 
les  seuls  juges;  et  c'est  bien  plus  de  celui-là  cpi'elle  se 
préoccupe.  Les  hommes  de  bien  qui  connaissent  les  choses 
^^  les  apprécient  à  leur  juste  valeur,  accorderont  leur 
^tîme  à  qui  la  mérite  ;  et  le  magnanime  préférera  tou- 
jours l'estime  éclairée  d'un  cœur  qui  s^ût  combien  le  sien 
^  Vraiment  estimable.  Mais  la  magnanimité  ne  recherche 
P^    tout  honneur  sans  distinction;  elle  ne  recherchera 
V^^  l'honneur  le  plus  haut,  et  n'ambitionnera  que  ce  bien 
*®^^2  précieux  pour  qu'on  puisse  l'élever  à  la  hauteur 
^Un  principe.  §  2,  Les  hommes  méprisables  et  vicieux, 
î'^i    86  jugeant  eux-mêmes  dignes  des  plus  grands  hon- 
'^^•irs,  mesurent  à  leur  propre  opinion  la  considération 
V^^  ils  exigent,  sont  ce  qu'on  peut  appeler  des  insolents  ; 
^^x  au  contraire  qui  exigent  moins  qu'il  ne  leur  revient 
^°  l>onne  justice,  montrent  une  âme  basse.  §  3.  Entre  ces 


^' ^  XXllL  Morale  à  Nicomaque,  S  *•  ^onirenî  une  dme  basse, 
\i%re  IV,  cIl3;  Morale  ù  Ëudème,  L'exprcMÎou  est  peut-Mre  un  peu 
\i\ri»  ]ii^  ^  5,  forte,  H  n'y  a  iNisscsse  d'Ame  que  si 
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deux  extrêmes,  celui  qui  tient  le  milieu  c'est  celui  qui 
n'exige  pas  pour  lui  moins  d'honneurs  qu'il  ne  lui  en  revient, 
ni  plus  qu'il  n'en  mérite,  et  qui  ne  veut  pas  les  accaparer 
tous  pour  lui  seul.  Celui-là  est  le  magnanime;  et,  je 
le  répète,  évideumient  la  grandeur  d'âme  est  le  milieu 
entre  l'insolence  et  la  bassesse. 


CHAPITRE  XXIV. 


De  la  magnificence  :  elle  est  un  milieu  entre  rostentation  et  la 
meaquinerie.  Elle  se  rapporte  à  la  manière  do  dépen^ter  conve- 
nablement selon  les  temps,  les  lieux  et  les  choses.  —  Le  faste. 
t-  La  mesquinerie.  —  Définition  de  la  véritable  magnificence. 


^  1.  La  magnificence  est  le  milieu  entre  l'ostentaticHi 
et  la  mesquinerie.  Elle  se  rapporte  aux  dépenses  qu'on 
homme  haut  placé  doit  savoir  faire.  Celui  qui  dépense 
quand  il  ne  faut  pas,  est  fastueux  et  prodigue;  et,  par 
exemple,  quand  on  traite  de  simples  convives  qui  appor- 
tent leur  écot  au  repas,  comme  on  traiterait  des  invités  de 
noces,  on  montre  de  l'ostentation  et  du  faste;  car  l'osten- 
lation  consiste  à  faire  parade  de  sa  fortune  dans  les  occa- 


c'est  la  crainte  qui  vous  fait  exiger  ici  est  insuffisant  et  inexact  ;  celui 

UMiins  qu'il  ne  tous  revienU  de  la  Morale  &  Eudème  est  beaueoup 

$  3.    Celui-là  est  le  magnanime,  plus  coin |>IeU 

C'est  dans  la  Morale  à  Nicomaque  C'/u  XXiV,  Momie  à  Nicomaquc, 

(|u'il  laut  lire  le  portrait  magnifique  livre  IV,  ch.  3  ;  Morale  à  Eudème, 

qu'a   (ait   Arisiute  de   la  i^randeur  livre  111,  ch.  6. 

d'Onic.  Le  résumé  qui  eu  est  donné  $  1.  Quand  on  traite  de  êùmpieê 


/ 
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sio  ns  où  Ton  ne  devrait  pas  la  montrer.  ^  2.  La  mesqui- 
nerie, qui  est  le  défaut  contraire  du  faste,  consiste  à  ne 
psLS  savoir  dépenser  grandeuient  quand  il  convient;  ou  bien 
qYismd  on  se  résout  à  faire  de  ces  grandes  dépenses,  par 
eK^mple,  à  l'occasion  d'une  noce  ou  d'une  cérémonie  pu- 
bllciue,  à  ne  pas  savoir  faire  la  dépense  convenable  et  à 
Isk.  suarcbaDder  avec  parcimonie.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
et  arc  mesquin.  §  3.  On  comprend  assez  que  la  magnifi- 
er M^:ice  est  bien  telle  que  nous  la  décrivons,  rien  que  par  le 
noxn  même  qu'elle  porte  ;  et  c'est  parce  qu'elle  fait  dans 
foc^casion  les  choses  en  grand,  comme  il  convient  de  les 
fa-ire,  qu  elle  reçoit  à  bon  droit  le  nom  de  magnificence. 
A.JLKisi,  la  magnificence,  puisqu'elle  est  louable,  est  un 
cex^tain  milieu  entre  l'excès  et  le  défaut  dans  les  dépenses, 
selon  les  circonstances  où  il  convient  de  les  faire.  §  h.  On 
vôtat  aussi,  quelquefois,  distinguer  plusieurs  sortes  do 
la^tgnificence  ;  et ,  par  exemple ,  on  dit  en  parlant  de 
qi^elqu'un  :  «  Il  marchait  magnifiquement  ».  Mais  ces  ac- 
côJf>tions  diverses  de  l'idée  de  magnificence,  ne  reposent, 
w^xiome  celle-ci,  que  sur  des  métaphores;  et  ce  mot  n'est 
pl"^is  alors  employé  dans  son  sens  spécial.  A  propre- 
n^^iit  parler,  il  n'y  a  pas  dans  ces  cas-là  de  magnificence; 
il   «là'y  en  a  que  dans  les  limites  où  nous  l'avons  dit. 


'^^^mhet,  Lem^e  exemple  estem-  $  3.    Le  nom   de  magnificeitec, 

^r*^2ré  daof  la  Morale  h  Nicomaquc,  L'él^mologie  n'est  pas  aussi  éf  identc 

'^•■^XîIV,  ch.  2,  S 18.  dans  notre  langue,  parce  qu'il  faut 

^2»  La  mesquinerie.  Notre  langue  remonter  au  latin. 

**  ^      pas   une  eipression  autre  que  $  â.  //  marchait  magnifiquement, 

^^l<Mà«  J'aurais  voulu  trouver  un  Ces  locutions  sont  admises  aussi  en 

"^^^t.  moins  vulgaire  pour  l'opposer  à  français.  Il  pardit  qu'en  grec  elles 

^^^«li  de  maguiOcenc".  étaient  aussi  peu  justes. 
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CHAPITRE  XXV. 


De  rindignatlon  quMnspire  le  sentiment  de  la  Justice.  Elle  tient  le 
milieu  entre  Tenvie,  qui  se  désole  du  bonheur  des  autres,  et  la 
malveillance,  qui  se  réjouit  de  leurs  maux. 


§  1.  La  juste  indignation,  en  grec  Némésis ,  est  le 
milieu  entre  l'envie,  qui  se  désole  du  bonheur  des  autres, 
et  la  joie  malveillante,  qui  est  heureuse  de  leurs  maux. 
Toutes  les  deux  sont  des  sentiments  blâmables  ;  et 
riiomme  seul  qui  s'indigne  à  juste  titre,  doit  recevoir 
notre  louange.  La  juste  indignation  est  la  douleur  qu'on 
éprouve  de  voir  le  succès  écheoir  à  quelqu'un  qui  ne  le 
mérite  pas;  et  le  cœur  qui  s'indigne  à  juste  titre,  est  celui 
qui  peut  ressentir  des  peines  de  ce  genre.  Réciproque- 
ment aussi,  il  s'indigne  de  voir  souffrir  quelqu'un  qui  ne 
mérite  pas  son  malheur.  Voilà  ce  que  c'est  à  i>eu  près  que 
la  juste  indignation;  et  tel  est  le  caractère  de  celui  qui 
s'indigne  justement.  §  2.  L'envieux  lui  est  contraire,  en 
ce  sens  qu'il  est  toujours  indistinctement  peiné  de  voir  la 
prospérité  d'un  autre,  que  cet  autre  d'aillems  la  uiériteou 


Ch,  XXV.  Morale  à  Nicomaque,  ser,  parce  qu'il  n'a  pas  d'équivalent 

livre  IV,  ch.  5;  Morale  à  Eudèmc,  direct  dans  notre  langue.   —    Qui 

livre  III,  cb.  7.    Il  n'y  a  d'ailleurs  t*indigne  à  juste  titre.  Paraphrase 

dans  ces  deux  ouvrages  que  quelques  du  uiot  grec;  j'ai  dû  recourir  à  la 

traits  de  commun.  paraphrase  dans  tout  ce    chapitre, 

$  i.  En  yrec  Némésis,  J'ai  rappelé  qui  ne  peut  élre  rendu  intelligible 

le  mot  grec,  qu'il  m'a  fiillu  paniphra-  que  par  ce  moyen. 
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11^  la  mérite  point.  De  même  que  l'envieux ,  le  malveillant, 
qxiîse  réjouit  du  mal,  sera  toujours  heureux  du  malheur 
doâ  autres,  que  ce  malheur  soit  ou  ne  soit  pas  mérité. 
L*Iioinmequi  ne  s'indigne  qu'au  nom  de  la  justice,  ne  leur 
ressemble  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  il  tient  le  milieu  entre  ces 
denx  extrêmes. 


CHAPITRE  XXVI. 

I>e  la  dignité  et  du  respect  de  soi  dans  les  rapports  de  société. 
Elle  tient  le  milieu  entre  Tarrogance,  qui  n'est  contente  que 
d'elle-même,  et  la  complaisance,  qui  recherche  tout  le  monde. 

S  1.  La  tenue  et  le  respect  de  soi  est  le  milieu  entre 
l'arrogance,  qui  n'est  contente  que  d'elle-même,  et  la  com- 
plaisance, qui  s'empresse  indifféremment  pour  tout  le 
™onde.  La  tenue  s'applique  aux  relations  de  société. 
L  arrogant  est  d'humeur  à  ne  fréquenter  personne,  et  à  ne 
"^gner  parler  à  qui  que  ce  soit.  Le  nom  même  qu'on  lui 
"^One,  en  grec  Authadès,  paraît  venir  de  sa  manière  d'être. 
^  ^iTogant  est  en  quelqtie  sorte  autoadës,  c'est-à-dire 
^^^tent  de  soi  ;  et  on  l'appelle  ainsi,  parce  qu'il  se  plait 


S   a.  L«  maiveillant^  qvi  se  réjouit  teite;  on  pourrait  employer  au&si  le 

*  *»Ki(.  Autre  paraphrase.  mot  de  «  dignité  ».  —  En  grec  Autha- 

^*4.  XXVL  Morale  à  Nicomaque,  dèê.  J*ai  dû  paraphraser^  pour  rendre 

IWi^  IV,  ch.  8;  Morale  à  Eudème,  ce  paseage  facUe  à  comprendre.  — 

^^■^i^  in,  ch.  7.  Autoadèt,  Mot  composé  en  grec  de 

S    i.  La  leime.  Cest  peut-être  le  deux  mois  qui  signifient  :  «  qui  se 

■***••  qui  répond  le  mieux  à  celui  du  plait  à  lui-même.  » 
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beaucoup  à  lui-inôme.  §2.  Le  complaisant  est  celui  qui  peut 
s'accommoder  de  la  société  de  tout  le  monde,  pour  toute 
relation  et  en  toute  circonstance.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ce» 
caractères  n'est  louable.  Mais  Tbomme  qui  a  de  la  dignité 
et  de  la  tenue,  est  estimé,  parce  qu'il  garde  le  milieu  entre 
ces  extrêmes.  Il  ne  va  pas  avec  tout  le  monde  -,  il  ne  va 
qu'avec  ceux  qui  sont  dignes  de  sa  société.  Mais  il  ne  fuit 
pas  tout  le  monde  non  plus  •,  à  nte'  fuit  que  ceux  qui  méri- 
tent aussi  qu'on  les  évite. 


CHAPITRE  XXVIL 

De  la  modestie  :  elle  tient  le  milieu  entre  Timpudence,  qui  se  per- 
met tout,  et  la  timidité,  que  tout  embarrasse. 

§  1.  La  modestie  est  un  milieu  entre  l'impudence,  qm 
se  permet  tout,  et  la  tunidité,  que  tout  paralyse.  Elle  se 
produit  dans  les  actions  et  dans  les  paroles.  L'impudent 
est  celui  qui  dît  et  fait  tout,  en  toute  rencontre,  devant 
tout  le  monde,  selon  que  cela  se  trouve.  L'homme  timide 
et  embarrassé,  qui  est  lecontraii-e  de  celui-là,  estrhomme 
qui  prend  toutes  sortes  de  précautions  pour  agir  et  pour 
parler,  en  toutes  choses,  avec  tout  le  monde.  11  est  tbu- 


$3.  De  la  dignité  et  de  la  tenue,  dème,  liYre  III,   cfa.  7;  !f§  traits 

Il  n*y  a  qu'an  seal  mot  dans  le  communs  sont  peu  nombreux, 

mte.  S  4.   L'homme  timide  et  emhir- 

Ck,  XXVIL  Morale  a  Nkomaque,  rasté.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mol  dam 

livre  IV,  ch.  8  et  9  ;  Morale  6  Kii-  le  teite. 
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•|^3i'&rs  gêné  et  comme  interdit  ;  il  n*est  bon  à  rien  faire.  La 

^p^^€>àesiûe  et  l'homme  modeste  tiennent  le  milien  entre  ces 

^^t^rèmes.  L*homme  modeste  saura  se  gaitler  à  la  fois  de 

^x>tstdireet  de  tout  faire,  en  toute  occasion,  comme  Fimpu- 

clov^t;  et  comme  le  timide  qui  se  démonte  trop  aisément, 

d"3.^oir  défiance  pour  tout  et  toujours.  Mais  il  saura  faire 

^X  dire  les  choses  où  il  faut,  qu'il  faut  et  quand  il  faut. 


CHAPITRE  XXVIIL 

De  ramabilité  :  elle  est  le  milieu  entre  la  bouffonnerie,  qui  plai- 
<^nte  de  tout  et  constamment,  et  la  rusticité,  qui  ne  plaisante 
jamais  et  qui  se  blesse  aisément  La  véritable  amabilité  se 
prête  facilement  à  lancer  des  plaisanteries  et  à  en  recevoir. 

S  !•  L'amabilité  est  le  milieu  entre  la  bouffonnerie  et 
^  ï^sticité  ;  elle  se  rapporte  à  l'usage  de  la  plaisanterie, 
l^  bouffon  est  celui  qui  s'imagine  qu'on  peut  se  moquer 
^  tout  et  de  toute  façon.  La  rusticité,  au  contraire,  est  le 
^fa.iit  de  celui  qui  croit  qu'on  ne  doit  jamais  se  moquer 
"^  ï'îen,  et  qui  s'emporte *8i  l'on  vient  à  se  moquer  de  lui, 
^  Véritable  amabilité  est  entre  les  deux  ;  elle  ne  plaisante 
P^  de  tout  et  toujours;  mais  elle  n'est  pas  moins  loin 
"^tie  grossièreté  rustique.  Du  reste,  l'amabilité  peut  se 


^^    XXVIIL   Morale    à  Kico-  ramabilité,    quoiqu*un  peu  court, 

"^Hi«,  Ihrre  IV,  ch.   8;  Morale  à  ainsi  que  le  précédent,  ne  manque 

^^'^^ne,  fifre  III,  cii.  7*  pas  de  grftcc,  non  plus  que  lui.  C'est 

^     1.  VamahiHié,  Ce  portrait  de  un  style  asseï  remarquable. 


ê 
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montrer  sons  deux  faces  :  elle  sait  k  la  fois  plaisanter  ; 
mesure  et  supporter  au  besoin  les  moqueries  des  aul 
Tel  est  l'homme  vraiment  aimable,  et  la  véritable  a 
bilité,  qui  se  prête  facilement  à  la  plaisanterie. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  la  bienveillance  :  elle  est  le  milieu  entre  la  flatterie  et  Th 
lité.  La  flatterie  exagère  les  choses,  Thostilité  les  dimi 
L'amitié  bienveillante  les  dit  comme  elles  sont. 


§  1.  L'amitié  sincère  est  le  milieu  entre  la  flatteri 
l'hostilité  ;  elle  se  montre  dans  les  actes  et  dans  les 
rôles.  Le  flatteur  est  celui  qui  accorde  aux  gens  plus  c 
ne  convient  et  plus  qu'ils  n'ont.  L'ennemi  de  qiielqi 
est  celui  qui  nie  même  les  avantages  évidents  que  pose 
cette  personne.  Il  va  sans  dire  qu'aucun  de  ces  deux 
ractères  n'est  louable.  §  2.  Le  sincère  ami  tient  le 
milieu  ;  il  n'ajoute  rien  aux  avantages  qui  distinguent  c 
dont  il  parle  ;  il  ne  le  loue  point  de  ceux  qu'il  n'a  po; 
mads  il  ne  les  rabsûsse  pas  non  plus,  et  il  ne  se  platt  jar 
à  contredire  son  propre  sentiment.  Tel  est  l'ami. 


Ch,  XXIX.  Morale  à  Nicomaquc,  être  serait-il  mieux  de  dire  :  «  W 

livre  IX,  ch.  5,  et  livre  IV,  ch.  6  et  d'hostilité.  > 

7  ;  Morale  à  Eudème,  livre  III,  ch.  7.  S  3.  i>  sincère  omL  Peat-^ 

S  I.  L'amitié  tincère.  J'ai  ajouté  mol  «  d'ami  »  est-il  ici  trop  i 

ce  dernier  nol.  —  L*ho»tiUté.  Peut-  mab  j'ai  dû  suivre  le  teiie. 
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CHAPITRE  XXX- 

l)€^  la  véracité  :  elle  est  le  milieu  entre  la  fanfaronnade  et  la  dissi- 
mulation. —  Caractère  de  Thomme  véridique. 

S 1.  La  véracité  est  le  milieu  entre  la  dissimulation  et  la 
faixifaronnade.  Elle  ne  concerne  que  les  paroles,  sans  que 
d'a.illeurs  elle  concerne  indistinctement  les  paroles  de  tout 
genre.  Le  fanfaron  est  celui  qui  feint  et  se  vante  d'avoir 
plxis  qu'il  n'a,  où  de  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Le  dissi- 
ninlé  est  le  contraire  ;  il  feint  d'avoir  moins  qu'il  n'a  ;  il 
nio  savoir  ce  qu'il  sait,  et  il  cache  qu'il  le  sait.  §  2. 
L'iiomme  vrai  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  ne  feindra  pas 
d'a^voir,  soit  plus,  soit  moins  que  ce  qu'il  a  ;  mais  il  dira 
frauichement  ce  qu'il  a,  comme  il  dira  ce  qu'il  sait. 

Qïié  ce  soit  là  ou  que  Ce  ne  soit  pas  de  réelles  vertus, 
c'est  une  autre  question.  Mais  il  est  évident  qu'il  y  a  des 
milieux  dans  les  caractères  qu'on  vient  de  tracer,  puisque, 
qua.nd  on  garde  ces  milieux  dans  sa  conduite,  on  mérite 
dfts  éloges. 


^A.  XXV.  Morale  à  Nicomaque,  le  même  «tens  que  le  mot  d^où  il  est 

lirre  IV,  cIl  7;  Honrie  à  Eudèmc,  tiré  en   jçrcc.  —  Que  ce  soit,,,  de 

litre  m,  ch.  7.  réellei  vertus.  Celle  question  peut 

S    4.  La  dissimulation.  Ou  peut-  en  eCTct  être  soulevée  pour  quelques- 

^^^^   «  ironie  >  ;  mais  ce  dernier  mot  unes  des  qualités  qu*on  vient  de  dé- 

^^^^  notre  langue  n^a  pas  tout  à  fait  crire,  et  résolue  négativement. 


82  LA  (;rande  morale. 


CHAPITRE  XXXL 


De  la  justice.— Il  y  a  plusieurs  espèces  do  juste.  Le  juste  suivant  la 
loi  et  le  juste  suivant  la  nature;  le  juste  qui  ne  se  rapporte  qu'à 
Pindividu;  le  juste  qui  se  rapporte  aux  autres.  Le  juste  relatif 
aux  autres  est  un  milieu,  puisqu'il  consiste  dans  Tégalité.  L'égar 
lité,  pour  être  raisonnable,  doit  être  proportionnelle;  Platon. 
C'est  régalité  proportionnelle  qui  maintient  les  sociétés  en 
ménageant  les  intérêts.  --  Digression  sur  Tintervention  et  le 
rôle  nécessaire  de  la  monnaie  dans  les  transactions  socialea  — 
Limites  du  talion.  Erreur  des  Pythagoriciens.  —  La  justice  poli- 
tique est  celle  qu'on  doit  surtout  étudier  ici.  11  n'y  a  pas  de 
rapport  de  justice  des  enfants  au  père;  de  l'esclave,  au  maître- 
Association  conjugale  :  la  femme  est  presque  l'égale  du  mari.  — 
Le  juste  suivant  la  loi  et  le  juste  selon  la  nature  ne  doivent 
jamais  être  confondus.  Le  juste  par  nature  ne  change  pas 
comme  le  juste  légaL  —  Caractère  essentiel  de  l'injustice  : 
participation  nécessaire  d'une  volonté  éclairée;  ignorance  in- 
nocente; ignorance  coupable.  —  Peut-on  faire  une  injustice 
contre  soi-même?  Arguments  pour  et  contre.  —  On  ne  peut 
être  coupable  envers  soi.  —  L'intempérant  Explication  de 
cette  contradiction  apparente.  Il  y  a  plusieurs  parties  dans 
r&me,  meilleures  ou  pires  ;  et  l'une  peut  être  injuste  à  l'égard 
de  l'autre. 

§  1.  11  nous  resterait  maintenant  à  parler  de  la  justice, 
et  à  expliquer  ce  qu'elle  est,  dans  quels  individus  elle  se 
«lontre,  et  à  quels  objets  elle  s'applique. 


CL  XXXI,  Morale  à  Nicomaqae,    livre  IV,  id.  Len!'5Uinéquienc9tfMil 
livre  V  tout  entier;  Morale  à  Eudème,     ici  est  assez  exact. 
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D*abord,  si  nous  étudions  la  nature  même  du  juste, 
nous  reconnaîtrons  qu'il  y  a  deux  sortes  de  juste.  Le 
premier  est  le  juste  selon  la  loi  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'on 
appelle  justes  les  choses  que  la  loi  ordonne.  I^  loi  ordonne, 
par  exemple,  des  actes  de  courage,  des  actes  de  sagesse, 
et  en  général  toutes  les  actions  qu'on  dénomme  d'après  les 
vertus  qui  les  inspirent.  Voilà  ce  qui  fait  que  l'on  dit  encore 
de  la  justice  qu'elle  est  une  sorte  de  vertu  complète.  En  effet, 
si  les  actes  que  la  loi  commande  sont  des  actes  justes,  et 
qne  la  loi  n'ordonne  jamais  que  les  actes  qui  sont  con- 
formes à  toutes  les  différentes  vertus,  il  s'en  suit  que 
Thomme  qui  observe  scrupuleusement  la  loi  et  qui  accom- 
plit les  choses  justes  qu'elle  consacre,  est  complètement 
i^ertaeux.  Par  conséquent,  je  le  répète,  l'homme  juste  et 
b  justice  nous  représentent  une  sorte  de  vertu  parfaite. 
Voilà,  donc  une  première  espèce  de  justice  qui  consiste 
àms  les  actes  et  qui  s'applique  aux  choses  que  nous 
▼enoBs  de  dire. 

S  2.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  le  juste  ni  la  justice 
^  cgue  nous  les  cherchons.  Dans  tous  les  actes  de  justice 
<»ïttr>ris,  comme  la  loi  les  comprend ,  l'individu  qui  les 
accomplit  peut  être  juste  exclusivement  pour  lui-même  et 
TO-à^vis  de  soi,  puisque  le  sage,  le  courageux,  le  tempé- 
rant n'a  ces  vertus  que  pour  lui  seul,  et  qu'elles  ne  sortent 


5  *•  Deux  tories  de  jutie.  Morale  peut  atteindre.  Elle  ne  peut  régler 

k  Kirownaqne,  lÎTre  V,  ch.  1  et  2.  —  non  plus  en  aucune  manière  les  actes 

^*<    complètement  vertueux.    C'est  intérieurs  c'est-à-dire  les  sentiments 

^ï^^r  à  la  loi  plus  de  portée  qu'elle  et  les  pensées.   L'homme  vertueux 

n*^    peut  afoir.  Il  est  une  foule  aux  yeux  de  la  loi  peut  être  très-cou- 

*'w*«  qui  importent  beaucoup  à  la  pable  devant  sa  conscience,  et  ù  plus 

^«ît«  de  l'individu,  et  que  la  loi  ne  forte  raison  devant  Dieu. 
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pas  de  lui.  Mais  le  juste  qui  se  rapporte  à  autrui,  est  fort 
différent  du  juste  tel  qu'il  résulte  de  la  loi  ;  car  il  n'est  pas 
possible,  dans  le  juste  qui  est  relatif  aux  autres,  d'être 
juste  pour  soi  tout  seul.  Voilà  précisément  le  juste  et  la 
justice  que  nous  voulons  connaître,  et  qui  s  appliquent  anx 
actes  que  nous  venons  d'indiquer.  §  3.  Le  juste  qui  est 
relatif  aux  autres,  c'est,  pour  le  dire  en  un  seul  Boot,  l'é- 
quité, l'égalité  ;  l'injuste,  c'est  l'inégal.  Lorsqu'on  s'attri- 
bue à  soi-même  une  part  de  bien  plus  grande,  ou  une  part 
moins  grande  de  mal,  il  y  a  iniquité,  inégalité  ;  et  les  gens 
pensent  alors  que  vous  avez  commis  et  qu'ils  ont  souifert 
une  injustice.  §  i.  La  conséquence  évidente,  si  l'injustice 
consiste  dans  l'inégalité,  c'est  que  la  justice  et  le  juste 
con^teront  dans  l'égalité  parfaite  des  contrats.  Une  autre 
conséquence,  c'est  que  la  justice  est  un  milieu  entre 
l'excès  et  le  défaut,  entre  le  trop,  et  le  trop  peu.  Celui 
qui  commet  l'injustice  a,  grâce  à  cette  injustice,  plus 
qu'il  ne  doit  avoir  ;  celui  qui  la  souffre,  précisément  parce 
qu'il  la  souffre,  a  moins  qu'il  ne  faut  Le  milieu  de  ces 
extrêmes,  c'est  le  juste.  Or,  le  milieu,  la  moitié  est  égale; 


$3.  Mais  U  juste  qui  $e  rapporte  qu*a  si  souvent  rappelée  Platon  :  le 

à  autrui,  Ia  distinction  qu^on  essaie  juste  selon  la  loi  et  le  juste  selon  la 

(le  faire  ici  n'est  pas  trèifclaire  ;  et  nature.  La  loi  n^est  que  Tinterpr^te 

autant  qu'on  en  peut  juger,  elle  n*est  de  la  justice  naturelle.  Voir  aussi  un 

pas  très-exacte.  Le  juste  que  la  loi  peu  plus  bas  dans  ce  chapitre, 
ordonne  ne  peut  pas  se  rapporter        $  9.  Végaliié,  N^est  pas  toujours 

exclusivement  à  rindividu  ;  il  se  rap-  la  justice,  à  moins  qu'elle  ne  soit 

porte  nécessairement  aussi  aux  rela-  proportionnelle  dans  une  foule  de 

tions   de   l'individu   avec  ses  sem-  cas. 

blahics.  Une  distinction  plus  vraie        S  A*  L'égalité  parfaite.  Ce  serait 

rst  celle  qu'avaient  établie  les  So-  plutôt  :    «  la  stricte  exécution  dm 

phi<tr5,    tout  en  la  dénaturant,  et  contrats  •  ;  car  souvent  Pioégalité 
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de  telle  sorte  que  l'égal  entre  le  plus  et  le  moins  est  le 
juste,  et  que  l'homme  juste  est  celui  qui,  dans  ses  raf)- 
ports  avec  autrui,  ne  veut  avoir  que  l'égalité.  §  5.  L'égalité 
suppose  tout  au  moins  deux  termes.  Ainsi  donc,  l'égalité, 
en  tant  qu'elle  est  relative  aux  autres,  c'est  le  juste;  et 
l'hoDirae  vraiment  juste  est  celui  que  je  viens  de  dire,  et 
<lû  oe  veut  qu'elle. 

$&  La  justice  consistant  dans  le  juste,  dans  l'égal  et  dans 
on  certain  milieu,  le  juste  ne  peut  être  du  juste  qu'entre 
certains  êtres,  l'égal  ne  peut  être  égal  que  pour  cer- 
taines choses  ;  le  milieu  n'est  le  milieu  qu'entre  certaines 
eboaes.  Aussi,  il  en  faut  conclure  que  la  justice  et  le  juste 
sont  relatifs  et  à  certains  êtres  et  à  certaines  choses.  §  7. 
Déplus,  le  juste  étant  l'égal,  l'égal  proportionnel  ou  l'é- 
galité proportionnelle  sera  encore  le  juste.  Or,  une  pro- 
portion exige  au  moinsquatre  termes;  et  pour  l'établir,  il 
iaot  dke,  par  exemple  :  A  est  à  B  comme  C  est  à  1). 
Autre  exemple  de  proportionnalité  :  Celui  qui  possède 
teiucoup  doit  apporter  beaucoup  à  la  masse  commune,  et 
celui  qui  possède  peu  doit  apporter  peu.  Réciproquement, 
il  est  également  proportionnel  que  celui  qui  a  beaucoup 
toivaillé,  reçoive  beaucoup  en  salaire  ;  et  que  celui  qui  a 
peu  travaillé,  reçoive  peu  de  chose.  Ce  que  le  grand  tra- 


fic y  être  très-justement  stipulée,  vient  d^ètre  dit   un  fx^u  plus  haut, 

—  i'Ve  Peut  avoir  que  Végalitc,  Ou  que  Tégalité  suppose  toujours  deux 

^  proportion.  Ces  nuances  sont  très-  termes.  * 

^^  <iiitinguées  dans   la    Morale  à  S  7.  Sera  encore  le  juste.  l\  faut 

liioQBia^iae,  livre  V,  ch.  3«  S  6.  aller    plus   loin  et  dire  que  dans 

S  Si  ^tfMt  àone,  Condnsion  qui,  certains  cas  la  proportion  est  la  seule 

•^^I^Wnent,  est  peu  rigoureuse.  justice.  —  Exige  au  moins  quatre 

t^Â  certains  êtres  et  à  certaines  termes.  Morale  à  Nicomaque,  livre 

f^tset.  Ceci  ne  contredit  pas  ce  qui  V,  ch.  3,  $  A. 
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at  eu  raiipart  airisc  beaucoup     tout 
»  peu  li^faiM  »t  en  mpport  wc 

S  a.  CoA  pon  flBUe  propDrtioimaJiié  de  Ja  justice  quu 
Fbton  tiântt  aToir  voala  appliquer  (km  »  RéptibUque  - 
•t*  biwiirair^dit-il,  pruduii  |e  y^  ^  r»raliitecte  coo^trait 

•  EMtichflitBURL  L»  klioiiniif  doane  le  hU  k  Vmrcïn^ 

•  Iret^^ktùR  togr  lui  donw  la  maison  ;  meoiçs  nip. 
'^^!^  ^  «treid»î«»,  qui  éthange^t  ^ 

•  4»i^paMêd^LcDnti«  œ  tjne  powédem  le*  autres  de 

•  kiiridté;*  g&  Uu3  Toicj  contmieot  s'étaiilu  etnr*„m 
la  prapottion.  Ce  qoa  te  kl^juj^ur  m  à   liin:J,itecte 

■afThiificierestt^pnxpieiaentftuIjilMoreiir  «lo  ma  " 
rippori  pour  le  a^seRuid,  pour  le  con^oniiier  et  pour  n^ 
te*  autre*,  entre  qui  U  proportitid  nsie  inujanr^  èemW 

BtMtfc  iiu  «««tilde  «  maJnti^^t  r«  Ikti  social ,  ^  j, 
I«idke«ooi*Bs^  Ujostka  m  Uj^T^partion;  car  cW 
le  jQste  «pu  mnsenre  les  sodétés;  et  le  îu^tc  «  ca.J«!* 
id.niiiqueium  i  avec  le  proponinnneL  ^^mona 

S  4â,  Mais  larchitiKte  mettait  un  pla«  liaut  prix  À  ««* 
ouvrage  qye  le  o>rdoi,î,ier  ;  et  il  était  diflkile  que  le  Z^ 
donm^  fh  u.  écha.,|î.  4.  ^n  r.uv-«.  cûuu^  «STde  1 W^ 


LIVRE  1,  CH.  XAXl,  §  14.  87 

chitecte,  puisqu'il  ne  pouvait,  à  la  place  de  ses  souliers, 
aroir  une  maison.  On  a  donc  imaginé  un  moyen  de  rendre 
toutes  ces  choses  vénales,  et  Ton  a  décrété  au  nom  de  la 
loi  que  l'intermédiaire  de  toutes  les  ventes  et  achats  pos- 
sibles serait  une  certaine  quantité  d'argent,  qu'on  a  appelée 
monnaie,  en  grec,  Nomisma,  du  caractère  légal  qu'elle 
porte;  et  qu'en  s'en  donnant  dans  chaque  circonstance  les 
tms  aux  autres  une  quantité  relative  au  prix  de  chaque 
objet,  on  pourrait  faire  toute  espèce  d'échanges,  et  main- 
tenir par  là  le  lien  de  l'association  politique.  §  13.  Le 
juste  consistant  dans  ces  rapports,  et  dans  ceux  dont  j'ai 
parlé  un  peu  plus  haut,  la  justice  qui  concerne  ces  rap- 
ports est  la  vertu  qui  pousse  Thonmie  à  faire  spontané- 
ment toutes  les  choses  de  cet  ordre  avec  une  intention 
parfaitement  réfléchie,  et  à  se  conduire  comme  on  vient 
de  le  voir  dans  tous  ces  cas. 

S  li.  On  peut  dire  encore  que  la  justice  est  le  talion. 
Mais  ce  ne  peut  pas  être  au  sens  où  l'entendaient  les  Py- 
thagoriciens. Selon  eux,  il  serait  juste,  de  souffrir  à  son 
tour  tout  ce  qu'on  aurait  fait  soi-même  à  autrui.  Or,  ceci 
i^'est  pas  possible  entre  tous  les  hommes  sans  exception. 
Injuste  n'est  pas  le  même  du  serviteur  à  l'homme  libre 
<pe  de  l'homme  libre  au  serviteur  ;  le  serviteiu-  qui  frappe 
un  homme  libre,  ne  doit  pas  recevoir  en  bonne  justice  autant 
de  coups  qu'il  en  a  donné  ;  il  doit  en  recevoir  bien  davan- 


C'Muialt  lui-mteie  nn  peu  plus  bas.  Cette  fausse  théorie  est  é^çalement 

S 12.  Q%*on  a  appelée  monnaie,  réfutée  dans  la  Morale  à  NIcomaque, 

Vonle  à  Nioomaqae,  Ihrre  V,  ch.  5,  id.  ibid.,  où  elle  est  aUribuée  aus<i 

S  *!  le  rôle  de  la  monnaie  est  décrit  aux  Pythagoriciens.  —  Du  serviteur  , 

^  la  kmg.  à  V homme  Hin-e.  Le  senrileur  se  con- 

i  ih,  La  JUÊtiee  eêt  le  talion,  fond  avec  Pesclave. 
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tage  ;  cest  que  le  talion  n*est  juste  ainsi  qu'avec  la  pro- 
portionnalité. Autant  r  homme  libre  est  au-dessus  de 
l'esclave,  autant  le  talion  doit  différer  de  l'acte  qui  le 
provoque.  J'ajoute  qu'il  doit  y  avoir  dans  certains  cas 
même  différence  de  l'homme  libre  à  l'homme  libre.  Il 
n'est  pas  juste,  si  quelqu'un  a  crevé  l'œil  d'un  autre, 
qu'on  se  contente  de  lui  en  crever  un  ;  il  faut  que  son 
châtiment  soit  plus  grand  conformément  à  la  règle  de 
proportion  ;  car  c'est  lui  qui  a  frappé  le  premier  et  qui  a 
commis  un  délit.  A  ces  deux  titres,  il  est  coupable  ;  et  par 
conséquent,  la  proportionnalité  exige  que,  comme  les  dé- 
lits sont  plus  forts,  le  coupable  aussi  souffre  plus  de  mal 
qu'il  n'en  a  fait. 

§  15.  Mais  comme  le  juste  peut  s'entendre  en  plusieurs 
sens,  il  faut  déterminer  de  quelle  espèce  de  juste  on  s'oc- 
cupe ici.  11  y  a,  dit-on,  certainement  des  rapports  de 
justice  du  serviteur  au  maître  et  de  l'enfant  au  père  ;  et  le 
juste  dans  ces  relations-là  parait,  à  ceux  qui  le  recon- 
naissent, synonyme  du  juste  civil  et  politique  ;  car  le  juste 
que  nous  étudions  ici,  est  le  juste  politique.  §  16.  Or, 
nous  avons  vu  que  la  justice  civile  consiste  surtout  dans 
l'égalité  ;  les  citoyens  sont,  on  peut  dire,  des  associés 
qu'on  doit  regarder  au  fond  comme  semblables  par  leur 


S  15.   Le  juste  peut  ^entendre  en  %  Itt.  Le»  citoyens  9ont„,  de»  as» 

plusieurs  sens.  Voir  plus  haut  au  sodés.  Ce  mot  là  les  principes  qu*A- 

début  du  chapitre,  $  i.  —  il  ceux  ristote  a  souvent  développés  dans  la 

qui  le  ruonnaissent,  J^ai  ajouté  ces  Politique.  —  Semblables  par  leur 

mots  qui  correspondent  au  t  dit-on  >  nature.  Toutes  les  sociétés  fondéet 

de  la    phrase    précédente,  et   qui  sar  des  bases  équitables  doivent  le- 

servent  à  éclaircir  la  pensée  trop  peu  connaître  oc  grand    principe.    Mais 

nette  dans  Toriginal.  dans  l'antiquité,  réalité  parfob  ad- 
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oA^Core,  et  qiii  ne  sont  différents  que  dans  la  façon  d'être. 
H^s  on  pourrait  trouver  qu'il  n'y  a  pas  de  rapports  de 
justice  possibles  du  fils  au  père,  et  de  l'esclave  au  maître, 
paâ  plus  qu'il  n'y  en  a,  relativement  à  moi-même,  de  mon- 
piod  ni  de  ma  main ,  ni  d'aucune  autre  partie  de  mon 
corps.  C'est  là  aussi  ce  que  le  fils  parait  être  à  l'égard  de 
goxi  père;  le  fils  n'est  qu'une  partie  du  père  en  quelque 
soirte  ;  et  c'est  seulement  quand  il  a  pris  lui-même  toute 
\a  valeur  et  le  rang  d'un  homme,  et  qu  il  s'est  isolé  à  ce 
titre,  qu'il  devient  l'égal  du  père  et  son  semblable,  rap- 
ports que  les  citoyens  tachent  toujours  d'établir  entr'eux. 
^17.  Par  la  même  raison  et  dans  des  relations  à  peu 
près  pareilles,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  justice,  de  droit, 
de  l'esclave  au  maître  ;  car  le  serviteur  est  une  partie  de 
son  maître  ;  et  s'il  y  a  un  droit  et  une  justice  pour  lui, 
c'est  la  justice  de  lia  famille,  celle  qu'on  pourrait  appeler 
la  justice  économique.  Mais  nous  ne  cherchons  pas  cette 
jostice-là  ;  nous  étudions  uniquement  la  justice  politique 
et  civile  ;  et  la  justice  politique  semble  consister  exclusi- 
vement dans  l'égalité  et  la  complète  similitude.  §  18.  Le 
P^  dans  l'association  du  mari  et  de  la  femme  se  rap- 
pn)che  beaucoup  de  la  justice  politique.  La  femme  sans 
donte  est  inférieure  à  l'homme;  mais  elle  lui  est  plus 


■*  enlre  les  citoyens  ne  8*étendait  maquc,  livre  V.   ch.  6.  —  Éeono- 

P*  JQsqu^ai  esclaves.  —  Ihn  fiU  au  mique,  U  faut  se  rappeler  VéiynuAo- 

f^t  de  Cegclave^  ctu  maître.  Voilà  gie  grecque  pour  donner  à  ce  mot 

'ttvnies  tliéories  d^Aristote,  exposées  son  vrai  sens, 

'^vt  au  long  dans  la  Politique,  livre  S    18.    Se   rapproche  beaucoup, 

^ck.2,  p.  io  etsuiv.  de  ma  trad.,  Sentiments  excellents  et  très-équi- 

'*Mition.  tables    envers  les  femmes.  Voir  la 

ÎVJ,  Le  êerviieur  est  une  partie  Morale  à  Nicomaque,    livre    VUI, 

^mtdtre,  Id.,  ibid.  Morale  à  Nico-  ch.  12. 
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intime  que  l'enfant  ou  Fesclave;  et  elle  est  plus  près 
qu  eux  d'être  l'égale  de  son  mari.  Aussi,  leur  vie  commune 
se  rapproche-t-elle  de  l'association  politique  ;  et  par  suite, 
la  justice  de  la  femme  à  l'époux  est  en  quelque  sorte  plus 
politique  qu'aucune  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

S  19.  Le  juste  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés, 
se  trouvant  donc  dans  l'association  politique,  il  s'en  suit 
que  les  idées  et  de  la  justice  et  de  l'homme  juste  se  rap- 
porteront spécialement  à  la  justice  politique.  Or,  parmi 
les  choses  qu'on  appelle  justes,  les  imes  le  sont  par  la 
nature  ;  les  autres  ne  le  sont  que  par  la  loi.  Mais  il  ne 
faut  pas  supposer  que  ces  deux  ordres  de  choses  sont 
absolument  immuables;  les  choses  mêmes  de  la  nature  soni 
sujettes  aussi  au  changement.  §  20.  Je  m'explique  par  un 
exemple.  Si  nous  nous  appliquions  tous  à  nous  servir  de 
la  main  gauche,  nous  deviendrions  sans  doute  ambi- 
dextres ;  et  cependant  la  nature  ferait  toujours  qu'il  j 
aurait  une  main  gauche.  Nous  ne  pourrions  donc  pas  em- 
pêcher que  la  main  droite  ne  valût  mieux  qu'elle,  quand 
bien  même  nous  ferions  tout  de  la  gauche  aussi  habilement 
que  de  la  droite.  Mais  de  ce  que  les  deux  mains  peuvent 
devenir  également  adroites  et  changer,  ce  serait  une  erreui 
de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  nature  pour  l'une  et  pou] 
l'autre  ;  et  comme  la  gauche  demeure  la  gauche  le  pluî 
ordinairement  et  le  plus  longtemps,  et  que  la  droite  de- 
meure également  la  droite,  on  dit  que  c'est  là  une  cbosi 
de  nature. 

§  21.  (iCtte  remarque  s'applique  exactement  aux  chose: 


$  19.   Par  la  nature,.,.  Par  la    chapitre,  el  aussi  dans  la  Monde  • 
loi.  Voir  plus  haut  au  début  de  ce     Nicomaque,  li? re  V,  ch.  7. 
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JLSjfestes  par  nature,  à  la  justice  naturelle  ;  et  ce  n'est  pas 

p^LMce  que  ce  juste  peut  changer  quelquefois  pour  notre 

uis^^ige»  qu'il  cesse  d'être  juste  par  nature.  Loin  de  là,  il 

re;^  te  juste  ;  car  ce  qui  demeure  juste  dans  la  plus  grande 

psi-artie  des  cas  est  de  toute  évidence  le  juste  naturel.  La 

jiis^tice  que  nous  établissons  et  sanctionnons  par  nos  lois, 

c'^sst  certainement  encore  la  justice  ;  mais  nous  l'appelons 

la.  j  ustice  selon  la  loi,  la  justice  légale.  Le  juste  selon  la 

nafe-^nre  est  sans  contredit  supérieur  au  juste  suivant  la  loi, 

cpji^  font  les  honmies.  Mais  le  juste  que  nous  cherchons 

ea.   ^e  moment,  c'est  le  juste  politique  et  civil  ;  et  la  justice 

politique  est  celle  qui  est  faite  par  la  loi,  et  non  pas  celle 

de    la  nature. 

S  2^*  L'injuste  et  l'acte  injuste  pourraient  sembler  se 
«^li fondre;  et  cependant  il  faut  les  distinguer.  L'injuste 
^^  déterminé  précisément  par  la  loi  ;  et,  par  exemple,  il 
es^  injuste  de  frustrer  quelqu'un  du  dépôt  qu'il  vous  a 
«^i:^lié.  L'acte  injuste  s'étend  plus  loin,  et  c'est  de  faire  en 
ré«^té  une  chose  quelconque  injustement.  Même  diffé- 
i^x^ce  entre  l'acte  juste  et  le  juste.  Le  juste  est  aussi  ce 


S  ai.  A  Imjuitice  naturetle.  Source  sophie  doit  toujoara  le  consulter,  si  ce 
*•  KKiodèle  de  la  justice  légale.  En  n'est  le  suivre.  —  Le  juste  selon  la 
l^^'^^ral,-  les  anciens  n'ont  pas  assex  nature  est,,,  supérieur.  Principe 
'"•^^•é  war  ce  rapport^  et  sur  cette  souvent  contesté  par  les  Sophistes. 
**>^^«^TdiDadon  du  droit  dvil  au  droit  $  22.  Vinjuste  et  Caete  injuste, 
^^^a.ieL  —  Juste  dans  la  plus  grande  Ces  distinctioas  sont  plus  nettement 
P^^'^^ie  des  cas.  Ce  n'est  pas  là  la  exprimées,  sans  être  encore  trè»- 
^^'^^^  mesure  de  la  justice  natu-  précises,  dans  la  Morale  à  Nico- 
sie :  c'est  la  raison  seule  qui  nous  maque,  livre  V,  cfa.  7  et  8.  L'auteur 
^  r^it  connaître  et  nous  la  révèle,  veut  distinguer  le  délit  légal  et  la 
l'^^^aage  n'en  doit  pas  moins  avoir  faute  en  général.  La  diflérence  est 
grande  importance,  et  la  |>ltilo-  considérable  en  effet;  et  elle  repose 
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qui  est  fixé  positivement  par  la  loi  ;  et  Tacte  juste  c*est 
de  faire  réelleuient  des  choses  justes. 

§  23.  Quand  donc  un  acte  est-il  juste  7  Et  quand  ne 
Test-il  pas?  Pour  le  dire  en  peu  de  mots,  un  acte  est 
juste  quand  on  agit  avec  une  intention  réfléchie  et  une 
entière  liberté.  J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  nous  faut  en* 
tendre  par  un  acte  libre  et  volontaire.  Quand  on  se  rend 
bien  compte  pour  qui,  en  quel  temps  et  pourquoi  Ton 
agit  ainsi  qu'on  le  fait,  alors  on  fait  vraiment  un  acte 
juste;  et  réciproquement,  1* homme  injuste  sera  également 
celui  qui  sait  à  qui,  quand  et  pourquoi  il  fait  ce  qu'il  fait. 
Lorsque  sans  le  savoir  et  sans  aucune  de  ces  conditions, 
on  fait  quelque  chose  d'injuste,  on  n'est  pas  vraiment 
injuste;  on  est  simplement  malheureux.  Par  exemple,  si 
croyant  tuer  un  ennemi  on  a  tué  son  père,  on  a  bien  fait 
un  acte  injuste  ;  mais  l'on  n'a  point  commis  de  crime  en- 
vers personne  ;  seulement,  c'est  un  malheur.  §  24.  Ainsi 
donc,  on  ne  conunet  pas  réellement  d'injustice  tout  en 
faisant  un  acte  mjuste,  quand  on  agit  avec  pleine  igno- 
l'ance,  et  que,  comme  nous  le  disions  à  l'instant,  on  ne  sait 
pas,  ni  qui  l'on  frappe,  ni  comment,  ni  pourquoi.  §  25. 
Mais  il  est  bon  d'expliquer  un  peu  précisément  ce  que 
c'est  que  cette  ignorance,  et  commentil  se  peut  qu'en 


5ur   la  distinction  qui  vient  d*étre  élément    nécessaire    de    culpabilité 

faite  entre  les  deux  espèces  de  jas-  dans  la  plupart  des  cas. 

tice.  S  25.  Erpliquer  un  peu  pridêé- 

$  23.  Avec  une  intention  réfléchie,  ment.  Cette  Uiéorie  qui  se  trouve  en 

Voir  la  Morale  à  Nicomaque,   livre  grande  partie  dans  la  Morale  à  Nico- 

V,  ch.  8.  —  J'ai  dit  plus  haut.  Dans  maqiie,  loc.  laud.,  n'y  e^t  pas  exposée 

ce  livre,  ch.  ii,  $  i.  aussi  nettement  quMcL  La  distinction 

$  SA.  On  ne  commet  poâ  réelle^  est   très-vraie;  et  les    tribunaux  en 

ment  A*injuêtice,  L'intention  est  un  tiennent  ordinairement  le  plus  gnuid 
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ignorant  complètement   la  personne  à  qui   l'on  nuit, 
on  ne  soit  pas  coupable.  Voici  dans  quelles  limites  nous 
circonscrivons  cette  ignorance.  Quand  l'ignorance  est  la 
cause  directe  de  Faction  qu'on  a  faite,  on  n'a  plus  fait 
cette  action  volontairement;  et  par  conséquent,  on  n'est 
pas  coupable.  Mais  quand  au  contraire  on  est  cause  soi- 
roèmé  de  cette  ignorance,  et  qu'on  fait  quelque  chose  par 
suite  de  cette  ignorance  dont  on  est  la  seule  cause,  alors 
on  est  coupable  ;  et  c'est  avec  raison  qu'on  est  appelé  la 
cause  du  délit  et  qu'on  en  est  responsable.  C'est  le  cas  de 
livTesse.  I^s  gens  qui  étant  ivres  font  quelque  chose  de 
niai  sont  coupables;  car  ils  sont  cause  eux-mêmes  de 
leur  ignorance.  Us  étaient  libres  de  ne  pas  boire  jusqu'à 
ce  point  de  méconnaître  leur  père  et  de  le  frapper.  §  26. 
^  xnéme  pour  tous  les  autres  cas  d'ignorance  que  Ton 
cause   soi-même;  ceux  qui  font  mal  par  suite  de  ces 
avetiglements  volontaires  sont  injustes  et  coupables.  Mais 
poQi*  ces  ignorances  dont  on  n'est  pas  la  cause,  et  qui  font 
seules  qu'on  agit  comme  on  agit,  on  n'est  pas  coupable, 
t'est  là  en  quelque  sorte  une  ignorance  toute  physique, 
comme  celle  des  enfants  qui ,  ne  connaissant  pas  encore 
leur    père,  viennent  à  le  frapper.  Cette  ignorance  toute 
naturelle,  dans  les  cas  de  cette  sorte,  ne  fait  pas  que,  pour 
cette  action  aveugle,  cm  dise  des  enfants  qu'ils  sont  cou- 
pables de  ce  qu'ils  font.  L'ignorance  étant  la  cause  unique 
de  leur  acte,  et  eux-mêmes  n'étant  pour  rien  dans  le  fait 


compte.  —  Cest  le  cas  de  Civresse,  loi  de   Pittacus   les  délits  commis 

Dans  la  Politique,    livre  II,  ch.  9,  dans    Tivresse  étaient   punis  d'une 

page  198  de  ma  traduction,  2«  édi-  peine  double. 
tioOf  Aristote  rappelle  que  dans  une         $  36.  C*e»t  là  en  quelque  itortr. 
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de  leur  ignorance,  on  ne  peut  pas  les  accuser,  ni  les 
croire  coupables. 

S  27.  Une  question  s'élève,  non  plus  sur  l'injustice 
qu'on  fait,  mais  sur  celle  qu'on  souffre  ;  et  l'on  demande  : 
Peut-on  volontairement  souffrir  une  injustice?  Ou  bien 
est-ce  impossible?  Nous  faisons  bien  librement  et  volon- 
tairement des  choses  justes  ou  même  des  choses  injustes  ; 
mais  nous  ne  sommes  jamais  volontairement  les  victimes 
de  l'injustice.  Nous  fuyons  avec  grand  soin  tout  ce  (fat 
nous  peut  nuire,  et  il  n'est  pas  moins  évident  que  nous  ne 
souffririons  pas  de  notre  plein  gré  le  tort  qu'on  nous  fait, 
si  nous  pouvions  l'empêcher.  Personne  ne  supporte  volon- 
tiers qu'on  lui  fasse  tort  ;  et  souffrbr  une  injustice,  c'est 
essuyer  un  tort  et  un  dommage.  %  28.  Oui;  tout  cela  est 
vrai  ;  mais  il  y  a  des  cas  où,  quoi  qu'on  pût  exiger  réa- 
lité, on  concède  une  partie  de  ses  droits  aux  autres.  Et 
alors ,  s'il  était  juste  qu'on  eût  une  part  égale,  avoir  une 
moindre  part  est  une  injustice  ;  et  comme  on  subit  la  ré- 
duction volontairement,  il  en  résulte,  dit-on,  que  Foii 
souffre  volontairement  une  injustice.  Voilà  sans  doute  ce 
qu'on  peut  dire.  Mais  une  preuve  que  le  tort  n'est  pas 
réellement  consenti,  c'est  que  ceux  qui,  dans  ces  cas,  se 
contentent  d'une  moindre  part  que  la  leur,  réclament  en 
place  de  ce  qu'ils  cèdent,  ou  de  l'honneur,  ou  de  la 
louange,  ou  de  la  gloire,  ou  de  l'affection,  ou  telle  autre 
compensation  de  ce  genre.  Or,  celui  qui  échange  quelque 


DélaQs  un  peu  longs,  et  prctqu'inu-  Morale  à  Nicomaqne,  livre  V,  ch.  If , 

tiles  pour  une  idée  qui  est  parraite-  $  A. 

ment  claire.  S  28.  Dit-on.  Il  y  a  dans  le  leate 

S  27.  àSai»  sur  celle  qu'on  souffre,  un  singulier,  qui  semblerait  iadiqoT 


LIVRE  I,  CH.  XXXI,  S  30.  96 

ctiose  contre  Tobjet  qu'il  accorde,  celui-là  n  éprouve 

auoun  tort;  et  s'il  ne  souffre  pas  d'injustice,  il  ne  la 

souffre  donc  pas  volontairement.  §  29.  Ajoutez  que  ceux 

qai  prennent  ainsi  moins  que  leur  part,  et  qui  semblent 

traités  injustement,  s'ils  ne  reçoivent  pas  une  portion 

égale  à  celle  des  autres,  ne  manquent  pas  de  se  glorifier 

dd  ces  concessions  et  d'en  faire  parade  en  disant  :  a  J'au- 

n  rais  bien  pu  avoir  une  part  égale  ;  mais  je  ne  l'ai  pas 

»  prise,  et  je  l'ai  abandonnée  à  un  tel,  qui  est  plus  âgé,  ou 

»  à  un  tel,  qui  est  mon  ami.  »  Or,  personne  ne  se  vante 

d'une  injustice  qu'il  a  soufferte.  Mais  si  l'on  ne  fait  jamais 

psrade  des  injustices  qu'on  subit,  et  si  l'on  fait  parade  de 

celle-ci,  il  est  clair  que  dans  ce  prétendu  partage  inégal, 

on  n'a  point  été  lésé,  en  gardant  la  part  la  plus  petite  ;  et 

A  l'on  a  point  du  tout  souffert  d'injustice,  il  s'ensuit  à 

plu8  forte  raison,  je  le  répète,  que  l'on  n'a  point  souffert 

one  injustice  volontairement. 

S  80.  Je  conviens  qu'un  argument  contre  toute  cette 
théorie,  c'est  l'exemple  qu'on  peut  tirer  de  l'intempé- 
f^nce.  L'homme  intempérant,  dira-t-on,  qui  ne  sait  pas 
*  maîtriser,  se  nnit  à  lui-même  en  faisant  un  acte 
^eux  ;  et  il  le  fait  de  sa  pleine  volonté.  Donc,  il  se  nuit 
Mui-même  tout  en  le  sachant  fort  bien;  et  ainsi,  il  souffre 
volontairement  une  injustice  et  un  tort  qu'il  se  fait  à  lui- 
ïûêine  de  son  plein  gré.  Mais  la  légère  addition  que  nous 
fetms  à  notre  définition  réfutera  ce  raisonnement;  et 


<fQe  ced  est  une  réponse  à  quelque  dent,  et  Ton  peut  dire  que  tous  deux 

théorie  d*un  philosophe  dont  le  nom  sont  péremptoires. 

n'est  pis  dtè.  $  30.  5e  nuit  à  soi-même.  Se  nnîrt 

$S9.  Ajoutez  que  ceux.,,.  Cet  ar^  à  soi-même,  ce  n'est  pas  faire  une 

est  aussi  solide  que  le  précé-  injustice  contre  soi  ;  et  toute  cette 
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voici  notre  addition  :  C'est  que  personne  ne  veut  réelle 
ment  souffrir  d'injustice.  Sans  aucun  doute,  c'est  en  l 
voulant  que  l'intempérant  accomplit  ses  actes  d'intemp6 
rance,  de  telle  sorte  qu'il  se  fait  injustice  et  tort  à  lui 
même,  et  qu'ainsi  il  veut  se  faire  du  mal.  Mais  personne 
venons-nous  de  dire,  ne  veut  souffrir  d'injustice;  don 
non  plus  l'intempérant  lui-même  ne  peut  pas  soui&ir  van 
injustice  volontairement  de  sa  propre  part 

S  31.  Mais  peut-être  ici  pourrait-on  encore  élever  nm 
autre  question  et  demander  :  cr  II  se  peut  d(mc  qu'on  soii 
coupable  contre  soi-même  »  ?  Du  moins,  il  semble  en  re- 
gardant à  l'exemple  de  l'intempérant  que  cela  est  pos- 
sible ;  et  évidenmient,  si  ce  qu'ordonne  la  loi  est  juste, 
celui  qui  ne  le  fait  pas  est  injuste;  et  si  la  loi^  prescrivant 
de  faire  quelque  chose  pour  quelqu'un,  on  ne  le  fait  point, 
on  est  injuste  envers  cette  personne.  Or,  la  loi  ordonne 
d'être  tempérant  et  sage,  de  conserver  son  bien,  de  soi- 
gner son  corps  ;  et  elle  a  telles  autres  prescriptions  de  ce 
genre.  Celui  donc  qui  ne  fait  pas  tout  cela  est  injuste  en- 
vers lui-même,  puisqu' aucun  de  ces  délits  ne  peut  jamais 
s'étendre  et  passer  jusqu'à  un  autre.  §  32.  Mais  tous  ces 
raisonnements  ne  sont  pas  vrais  le  moins  du  monde  ;  et  en 


discussion  ne  roule  que  sur  une  équi-  La   loi  ne  va   pas  jusque-là  ;   elle 

voque.  défend  les  actes  extérieurs  qui,  à  la 

$  Si.   Une  autre  qtteêtion.  Fort  suite  de  rintempéronce, 

pareille  à  la  précédente,  et  aussi  sub-  troubler  le  repos  de  la  cité  ; 

tilc.  —  Quon  soit  coupable.  Sans  elle  ne  peut  prescrire  et  ne  prescrit 

doute  on  peut  être  coupable  envers  point  à  Tindividu  d'être  tempéraot 

soi-même  ;  mais  c>st    une    simple  pour  lui-même  et  pour  son  propre 

mélupbore  que  de  dire,  même  dans  bien.  C^est  la  raison  seule  qui  le  loi 

ce  ras  qu^m  se  fait  une  injustice.  —  commmande.  Du  reste,  cette  théorie 

Or,  la  loi  ordonne  d'être  tempérant,  fausse  est  réfutée  dans  œ  qui  sait. 
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fait,  on  ne  peut  pas  être  injuste  envers  soi-même.  Il  est  de 
toute  impossibilité  qu'un  même  individu,  dans  le  même 
moment,  ait  tout  à  la  fois  plus  et  moins,  et  qu'il  agisse 
tout  ensemble  et  de  son  plein  gré  et  malgré  lui.  L'injuste, 
en  tant  qu'injuste,  a  plus  qu'il  ne  lui  revient;  la  victime 
qui  souffre  une  injustice,  en  tant  qu'elle  la  souffre,  a  moins 
qu'elle  ne  devrait  avoir.  Si  donc  on  se  fait  injustice  à  soi- 
même,  il  s'ensuit  qu'un  même  individu,  dans  le  même 
moment,  pourrait  avoir  plus  et  moins.  Mais  c'est  là  ce  qui 
est  évidemment  impossible  ;  et  par  conséquent,  on  ne  peut 
se  faire  injustice  à  soi-même.  %  33.  En  second  lieu, 
comme  celui  qui  fait  une  injustice  la  commet  avec  volonté 
et  intention,  et  que  celui  qui  la  souffre  la  souffre  contre 
«m  gré,  si  l'on  pouvait  être  injuste  envers  soi-même,  il  en 
pfeulterait  qu'on  pourrait  tout  à  la  fois  faire  quelque 
chose  de  son  plein  gré  et  contre  son  gré.  C'est  une  autre 
impossibilité  aussi  palpable  ;  et  il  ne  se  peut  pas  plus  de 
cette  façon  que  de  l'autre  qu'on  soit  injuste  envers  soi- 
même. 

S  3i.  Même  résultat,  si  l'on  descend  à  l'observation 
des  délits  particuliers.  On  se  rend  toujours  coupable  d'un 
délit,  soit  en  refusant  un  dépôt,  soit  en  conunettant  un 
^ultère,  un  vol,  ou  quelqu' autre  injustice  particulière. 
Mais  on  ne  peut  se  refuser  à  soi-même  un  dépôt  qu'on  se 
SBmt  confié  ;  on  ne  peut  commettre  un  adultère  avec  sa 
propre  femme  ;  on  ne  peut  se  voler  son  propre  argent  ;  et 
par  conséquent,  si  ce  sont  là  tous  les  délits  possibles  et 


S  33.  //  est  de  tonte  impostibilité,     tcar  semble  du  reste  attacher  trop 
iifnment  métaphysique  qui  suffit  à     d''importaiice. 
néMmdre  la  question,  à  laquelle  Pau*        $  3&.    A  Vobiervation  des  délits 

7 
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qu'on  ne  puisse  en  commettre  un  seul  contre  8oi-m6»e, 
il  en  résulte  qu'U  est  impossible  aussi  d'être  coupable  et 
de  commettre  un  délit  contre  soi.  §  35.  Si  l'on  soutient 
encore  que  ce  soit  possible,  il  faut  du  moins  convenir  que 
l'injustice  n'a  plus  rien  de  social  et  de  politique,  et  qu'elle 
est  toute  domestique  ou  économique.  Et  vdci  comment. 
L'âme,  divisée  comme  elle  Test  en  plusieurs  parties,  en  a 
une  qui  est  meilleure,  une  autre  qui  est  pire;  et  s'il  y  a 
quelqu'injustice  possible  dans  l'âme,  c'est  uniquement  de 
ces  parties  les  unes  à  l'égard  des  autres.  L'injustice 
domestique  ou  économique  ne  peut  se  distinguer  que  re- 
lativement au  pire  et  au  meilleur,  pour  qu'il  soit  possible 
qu'il  y  ait  justice  et  injustice  de  l'individu  envers  soi. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cette  justice-là  que  nous  nous  occu- 
pons; et  c'est  uniquement  de  la  justice  politique,  c'est- 
à-dire  de  celle  qui  s'exerce  entre  des  citoyens  égaux. 

g  86.  En  résumé,  dans  Tordre  des  délits  que  nous 
étudions,  l'individu  ne  saurait  être  coupable  envers  lui- 
même.  Mais  on  peut  encore  demander  :  Qui  est  donc  le 
coupable  dans  l'âme?  Dans  quelle  partie  réside  le  délit  7 


particuliers.    Cette    réfutation    e5t  Au  contraire,  la  justice  domestiqQe 

plus  frappaute  et  plus  directe  que  la  s*exerce  du  supérieur  à  rinférieur, 

première.  du  père  aux  enfants  du  maître  à 

S  35.  L'injustice  n*a  plus  rien  de  Tesclave,  etc.  —  Ou  économique.  U 

sociaL  Dans  le  sens  où  ce  mot  a  été  n*y  a  qu*un  seul  md  dans  le  texte. 

pris  un  peu  antérieurement.  —  Et  — C'est-à-dire  de  celle,,,,  Taï^joulé 

de  politique,  II  n*y  a  que  ce  seul  mot  cette     paraphrase    qui    ressort    de 

dans  le  texte.  L'idée  de  politique  tous  les  développements  antérieure, 

renfenne   nécessairement   Ici  Tidée  $  36.   Qui  est  donc   le  coupable 

d'égalité  ;  et  la  justice  politique  est  dans  Vdme  ?  Question  subtile,  qa^on 

celle  qui  sVxerce  entre  deux  citoyens  ne  résout  pas  et  que  n*éclaircit  pM 

égaux.  —  Elle  est  toute  domestique,  beaucoup  l^xemple  qui  soit.  L^au- 
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Est-ce  dans  la  partie  de  l'âme  qui  a  une  disposition  in- 
juste, ou  qui  juge  avec  injustice,  ou  qui  répartit  les  parts 
injustement,  comme  il  arrive  dans  les  luttes  et  dans  les 
concours?  Si  Ton  reçoit  le  prix  de  la  main  du  président 
qui  en  décide,  on  ne  fait  pas  une  injustice,  bien  que  le 
prix  soit  donné  injustement.  Le  seul  coupable  de  Tin- 
justice  commise,  c*est  celui  qui  a  mal  jngé  et  mal  attribué 
le  prix.  Et  même  encore,  le  président  est  coupable  en  un 
sens  ;  et  en  un  autre,  il  ne  l'est  pas.  Il  l'est,  en  tant  qu'il 
n^a  pas  bien  jiigé  le  juste  conformément  à  la  vérité  et  à  la 
nature;  mais  en  tant  qu'il  a  prononcé  selon  ses  propres 
lumières,  il  n'est  pas  injuste  ni  coupable. 


'm*  semblerait  Touloîr  dire  que  la  les  antres  et  qui  les  dirige  en  les  pré- 
l*"^  de  Tftme  qui  est  coupable  dans  sidanl;  ce  serait  la  raison  qui  dès 
^  cas  supposé,  c*est  ccUe  qui  juge    lors  serait  seule  coupable. 
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CHAPITRE  XXXIL 

De  la  raison.  Il  faut  dire  précisément  ce  qu'elle  est,  pour  rendre 
utiles  et  pratiques  toutes  les  théories  et  les  conseils  sur  la  vertu. 
—  Analyse  des  diverses  parties  de  Tâme.  —Analyse  des  diverses 
facultés  qui  nous  découvrent  la  vérité  :  science,  prudence,  en- 
tendement, sagesse  et  conjecture.  —  Caractères  différents  de 
ces  facultés.  —  Comparaison  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  — 
La  prudence  et  la  sagesse  sont  toutes  deux  de^  vertus.  — 
De  rhabileté.  Elle  est  une  partie  delà  prudence.  —  DeTadresse. 
Objet  spécial  de  Tadresse.  —  Lanatureasapart  dans  la  vertu; 
elle  nous  pousse  instinctivement  à  des  actes  estimables,  et  en 
général  au  bien.  —  La  raison  a  sa  part  aussi  dans  la  vertu.  — 
Socrate  a  eu  tort  de  confondre  la  vertu  et  la  raison.  Il  faut,  pour 
que  la  vertu  soit  complète,  réunir  la  nature  à  la  raison.  — 
Relation  de  la  prudence  aux  autres  vertus  et  aux  diverses  par- 
tias  de  Tàme.  Elle  est  comme  l'intendant  de  la  sagesse. 

8  1.  Jusqu'ici,  en  parlant  des  vertus,  nous  avons  expli- 
qué ce  qu'elles  sont,  dans  quels  actes  elles  consistent,  et 
à  quoi  elles  s'appliquent.  Déplus,  nous  avons  dit,  en  nous 
arrêtant  à  chacune  d'elles  en  particulier,  que  les  pratiquer 
c'est  se  conduire  le  mieux  possible  en  suivant  Ta  droite 
raison.  Mais  se  borner  à  cette  généralité  et  dire  qu'il  faut 
obéir  à  la  droite  raison,  c'est  absolument  comme  si  queU 


Cfu  XXXJL  Morale  à  Nicomaqoe,  mais  je  n'y  retroute  pas  précisément 

li?re  Vï  tout  enlier;  Morale  à  Eu-  la  formule  «  de  la  droite  raison  >, 

dème,  livre  V,  id.  dont  il  est  parlé  ici.  Elle  n'est  em- 

$  i.  Nous  avon$  dit...  Cette  Ihéo-  ployée  que  dans  la  Morale  è  Nico- 

rie  est  impliquer  dans  ce  qui  préc^dc;  maque,  dans  une  foule  de 
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qu'un  disait  que  la  vraie  manière  de  conserver  la  santé, 
c'est  de  n'user  jamais  que  de  choses  bien  saines.  Certai- 
nement ce  conseil  serait  foi*t  obscur  ;  et  si  je  parlais  ainsi, 
Ton  me  dirait  :  «  Indiquez  précisément  les  choses  saines 
que  vous  reconmiandez.  »  §  2.  De  même  aussi  pour  la 
raison,  on  peut  demander  également  :  Qu'est-ce  que  la 
raison  ?  et  quelle  est  la  droite  raison  ?  Pour  répondre  à 
cette  question,  le  premier  soin  peut-être  qu'il  faut  prendre, 
c'est  de  bien  spécifier  la  partie  de  l'âme  dans  laquelle  se 
trouve  la  raison,  que  l'on  cherche. 

S  3.  Antérieurement  et  dans  une  simple  esquisse  sur 

l'àine,  on  a  vu  qu'il  y  a  en  elle  une  partie  qui  est  douée 

^€  la  raison  et  une  autre  qui  est  irrationnelle.  A  son  tour, 

'^partie  de  l'âme  qui  est  douée  de  la  raison,  se  divise  en 

"6UX  autres  parts  qui  sont  la  volonté,  et  l'entendement,  qui 

^^  capable  de  science.  Que  ces  parties  de  l'âme  soient 

Afférentes  l'une  de  l'autre,  c'est  ce  qui  est  évident  par 

^*  différence  même  de  leurs  objets.  §  4.  De  même  que  ce 

s^ttt  des  choses  très-différentes  entr* elles  que  la  couleur, 

l^aaveur,  le  son  et  l'odeur,  de  même  aussi  la  nature  n'a 

P^  manqué  de  leur  attribuer  des  sens  spéciaux  et  divers. 

Mous  percevons  le  son  par  l'ouïe  ;  la  saveur,  par  le  goût  ; 

la  couleur,  par  la  vue.  Ou  doit  supposer  que  la  même  loi 

s'applique  à  tout  le  reste  ;  et  puisque  les  sujets  sont  diffé- 


ct notamment  livre  VI,  ch.  il,  $  à.  Qui    sans  posséder    la  raison  peut 

—  Si  je  parlais  ainsi.  Tournure  un  cependant  encore  y  obéir.  —  Jm  vO" 

ppu  déclamatoire  et  qui  n^est  guère  à  lontc  et  l'entendement.  Division  trùs- 

Tcuage  d^Arislote.  réelle  et  sur    laquelle  se  fonde   la 

S  Sb  Àntérieuretnent.    Voir  plus  division  même  des  vertus,  eu  murales 

^ut,  du  5,  $  4.  —  Irrationnelle,  et  eu  intellectuelles. 
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rents,  il  faut  aussi  que  les  pailies  de  l'âme  qui  nous  k 
font  connattre,  soient  différentes  comme  eux.  §  &•  Auti 
en  effet  est  l'intelligible,  autre  est  le  sensible  ;  et  comn 
c'est  l'âme  qui  nous  les  fait  connattre  l'un  et  l'autre, 
faut  que  la  partie  de  l'âme  qui  se  rapporte  aux  sensible 
soit  tout  autre  que  celle  qui  se  rapporte  aux  intelli^le 
I^  volonté  et  la  libre  réflexion  s'appliquent  aux  choses  c 
sensation  et  de  mouvement,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  pei 
naître  et  périr.  Notre  volonté  délibère  sur  les  choai 
c[u'il  dépend  de  nous  de  faire,  ou  de  ne  pas  faire,  après ui 
décision  préalable,  et  où  la  volonté  et  la  préférence  réHéch 
peuvent  s'exercer  pour  agir,  ou  ne  pas  agir,  selon  noti 
choix.  Mais  ce  sont  toujours  des  choses  sensibles,  et  qi 
sont  en  mouvement  pour  changer  d'une  façon  quelconqui 
Par  conséquent  la  partie  de  l'âme  qui  choisit  et  se  déta 
mine  se  rapporte,  ensuivant  la  raison,  aux  choses  sensible 
S  7.  Ces  points  une  fois  fixés,  nous  devons,  puisque  1 
raison  s'applique  à  la  vérité,  rechercher  quelles  sont  V 
conditions  du  vrai  dans  l'âme.  Or,  le  vrai  peut  être  atteîi 
par  la  science,  la  prudence,  l'entendement,  la  sagesse  < 
la  conjecture.  Il  faut  donc  nous  demander,  pour  faire  sur 
à  ce  qui  précède,  à  quel  objet  se  rapporte  chacune  de  c< 
facultés.  S  8.  D'abord,  la  science  s'applique  à  ce  qui  pei 


S  h.  U  faut  aus»i  que  les  parties  rùlc  de  la  volonté  et  du  libre arbiti 

de  l'âme..,.  Voir  le  Traité  de  PAme,  Voir  la  morale  à  Nicomaque,  litre  1 

livres  11  et  111.  ch.  1,  $  9. 

S  b.Autre  est  Vintelliyible.Théone  $  6.  Le    vrai  peut  êirt  attc 

tnVpéripuléticietiiie.  Voir  le  Truite  Morale  à  Nicomaque,  lifre  VI,  ck 

de  rAine,  li\re  lli,  ch.  ô.  —  Aux  $  i. 

ihoses  de  sensation  et  de  mouoemcnt,  $  8.  Wabord  la  êctence*  MonI 

C*esl  peut-être  trop   resUciodrc  le  Mcomaque,  livre  VI,  ch.  2,  S  t. 
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êtx*c  su  ;  et  ce  domaine  s'étend  aussi  loin  que  la  démons- 
^jra.tion  et  le  raisonnement.  Quant  à  la  prudence,  elle  ne 
s*  a.pplique  qu'aux  choses  faisables  et  pratiques,  qu'il  y  a 
possibilité  de  rechercher  ou  de  fuir,  et  qu'il  dépend  de 
hlous  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  §  9.  Mais  dans  les  choses 
que  l'homme  peut  produire  et  où  il  peut  agir,  il  faut  dis- 
tinguer avec  soin,  d'une  part,  ce  qui  produit;  et  de  l'autre, 
œ  qui  agit  simplement.  Pour  ce  qui  produit,  il  y  a  tou- 
jours quelqu  autre  résultat  final  outre  le  fait  même  de  la. 
production.  Ainsi,  dans  l'architecture,  qui  est  destinée  à 
produire  la  maison,  le  but  spécial  qu'elle  se  propose  est 
la  maison,  indépendamment  de  la  construction  même  qui 
produit  cette  maison.  De  même  encore  pour  la  menuiserie, 
^t  pour  tous  les  arts  en  général  qui  tendent  à  produire 
€j  uelque  chose.  §  10.  Quant  aux  choses  purement  prar- 
^q[ues,  il  n'y  a  pas  d'autre  fin  que  l'action  même.  Par 
^-xeinple,  quand  on  joue  de  la  lyre,  on  n'a  point  une 
aiitre  fin  que  l'acte  même  auquel  on  se  livre  ;  c'est  l'acte 
^^  le  fait  seul  de  jouer  qui  sont  ici  la  fin  qu'on  se  propose. 
Ainsi  donc,  la  prudence  s'applique  à  l'action  et  aux  choses 
^^  X^ure  action  sans  résultat  ultérieur  ;  et  l'art  s'applique 
i  la»  production  et  aux  choses  qu'on  produit  ;  car  l'usage 
^^  l'art  consiste  bien  plus  dans  les  choses  qu'on  produit 
^lue  dans  celles  où  l'on  agit  simplement.  §  11.  Ainsi,  la 


œUe  théorie  est  bi'avcoup  plus  de-  I,  ch.  1,  S  2.  —  Ce  qui  agit  gimple- 

veloppéc    qu'elle    ne  Test    ici.    —  ment.  J'ai  ajouté  ce  deruier  mol. 
Quant  à  lapntdenee.  Morale  à  Nice-        S  1*^*   Purement  pratiques.  C'est- 

fDaque,  livre  M,  ch.  à,  S  i-  à-dire  qu'on  fait  pour  les  faire,  sans 

S  9.  U  faut  dittinguer  avec  soin,  un  but  extérieur  et  diflércnU  Voir  la 

Voir  la  Morale  à  Nicomuquc,  livre  .Morale  ù  Nicomaque,  id.  ibid. 
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prudence  est,  on  peut  dire,  la  faculté  qui  choisit  volon- 
tairement,  et  qui  agit  dans  les  choses  où  il  dépend  de  uous 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  et  qui  toutes  en  général  n'ont 
que  l'utile  pour  objet.  S  12.  La  prudence  est  une  vertu,  à 
ce  qu'il  me  semble  ;  ce  n'est  pas  une  science;  car  les  gens 
prudents  sont  dignes  de  louange;  et  la  louange  ne  s'a- 
dresse qu'à  la  vertu.  De  plus,  il  peut  y  avoir  vertu  dans 
toute  science  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  vertu  à  proprement 
pai'ler  dans  la  prudence,  parce  que  la  prudence,  à  mon 
avis  est  elle-même  la  vertu. 

S  13.  Quant  à  l'intelligence,  elle  s'applique  aux  prin- 
cipes des  choses  intelligibles  et  des  êtres.  La  science  ne 
se  rapporte  qu'aux  choses  qui  admettent  la  démons- 
tration ;  mais  les  principes  sont  indémontrables  ;  de  telle 
sorte  que  la  science  ne  s'applique  pas  aux  principes, 
et  que  c'est  l'intelligence  seule  ou  l'entendement  qui  s'y 
applique. 

g  lA.  La  sagesse  est  un  composé  de  la  science  et  de 
l'entendement  ;  car  la  sagesse  est  en  rapport  tout  à  la  fois 
et  avec  les  principes,  et  avec  les  démonstrations,  qui  sortent 
des  principes  et  sont  l'objet  propre  de  la  science.  En  tant 
que  la  sagesse  touche  aux  principes,  elle  participe  de 
l'entendement  ;  et  en  tant  qu'elle  touche  aux  choses  qui 


S  ii.  Lm  prudence  est.,,   la  fa-  la   Morale  à   Nicomaque,   livre  VI, 

culte.  Voir  la  Morale  à  Nicomaque,  ch.  5.  —  Cest  Cinteltigence  êeulc 

li?re  VI,  ch.  h,  S  à.  Voir  les  Derniers  Analytiques,  Ihrre 

S  42.  Kst  une  vertu,.,,  Intellec-  H,  ch.  19,  p.  220  de  ma  traduction, 
tucllc.  —  Ne  t'adresse  qu*à  la  vertu.         $  ih,  La  sagesse  est  un  composer 

n    Keu.ble  qu'elle  ne  s'adresse  pas  Voir  lu  Morale  à  Nicomaque,  livre  VI, 

moins  à  la  science.  ch.  5,  §  7,  où  ces  théories  sont  beau- 

S  13.  (Juant  a  CinteUigcnce,  Voir  coup  plus  dé\eloppées. 
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sont  de  démonstration,  comme  conséquences  des  prin- 
cipes, eUe  participe  de  la  science.  Donc  évidemment,  la 
sagesse,  je  le  répète,  est  composée  de  science  et  d'enten- 
dement; et  elle  s'applique  aux  choses  où  s'appliquent 
aussi  Tentendement  et  la  science.  §  15.-  Enfin,  la  conjec- 
ture est  la  faculté  par  laquelle  nous  cherchons,  dans  tous 
les  cas  où  les  choses  présentent  une  double  face,  à  démêler 
si  elles  sont  ou  ne  sont  pas  de  telle  ou  telle  façon. 

S  16.  La  prudence  et  la  sagesse,  telles  qu'on  vient  de 

tesjdéfinir,  sont-elles  ou  ne  sont-elle^  pas  une  seule  et 

même  chose  ?  La  sagesse  s'adresse  aux  choses  qu'atteint 

la  démonstration  et  qui  sont  toujours  immuablement  ce 

qu'elles  sont.  Mais  la  prudence,  loin  de  concerner  les 

choses  de  cet  ordre,  concerne  celles  qui  sont  sujettes  au 

changement.  Je  m'explique  :  par  exemple,  la  ligne  droite, 

'aligne  courbe,  la  ligne  concave,  et  toutes  les  choses  de  ce 

geare,  sont  toujours  les  mêmes.  Mais  les  choses  d'intérêt 

ne  sont  pas  telles  qu'elles  ne  puissent  perpétuellement  se 

changer  les  unes  dans  les  autres;  elles  changent  donc  ;  et 

l'intérêt  d'aujourd'hui  n'est  plus  l'intérêt  de  demain  ; 

<^equi  est  utile  à  celui-ci  ne  l'est  pas  à  celui-là;  ce  qui 

est  utile  de  telle  façon  ne  l'est  pas  de  telle  autre.  Mais 

c'est  la  prudence  qui  s'applique  aux  choses  d'utilité,  aux 

intérêts  ;  ce  n'est  pas  la  sagesse.  Donc,  la  prudence  et  la 


S  45,   La   conjecture.    Le   sens  Voir  la  Morale  è  Nicomaque,  livre 

étymologique  du  mot  grec  ]>cut  ôtre  VI,  cb.  10,  où  cette  comparaison  est 

très-bien  rendu  par  celui  de  «  sub-  assez  développée.  —  Les  choses  d'in- 

%uXD\ion»,-— Où  les  choses  présentent  térêt,,.,  changent  donc,  —  Observa- 

tJte  double  face.  J'ai  paraphrasé  les  tion  empruntée   à  la  doctrine  Pla- 

idoCs  do  teite.  ^  tonicirnne,    et  qu'on    a    mille  fois 

S IG.  La  prudence  et  (^  sagesse,  répétée  depuis  Platon  et  Âristote. 
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sagesse  sont  fort  dliFérentes.  §  17.  Mais  la  sagesse  esl 
elle  ou  n'est-elle  pas  une  vertu  ?  On  peut  voir  bien  clain 
ment  qu  elle  est  une  vertu  rien  qu'en  se  rendant  compi 
de  la  nature  de  la  prudence.  La  prudence  est»  comu] 
nous  l'avons  dit,  une  vertu  de  l'une  des  deux  parties  d 
l'âme  qui  possèdent  la  i-aison  ;  mais  il  est  évident  qu  el 
est  au-dessous  de  la  sagesse  ;  car  elle  s'applique  à  di 
objets  inférieurs.  La  sagesse  ne  s'applique  qu'à  l'étem 
et  au  divin,  comme  nous  venons  de  le  voir,  tandis  que  1 
prudence  ne  s'occupe  qu'à  des  intérêts  tout  humains.  ! 
donc  le  terme  le  moins  élevé  est  encore  une  vertu,  à  pic 
foile  raison  le  terme  le  plus  haut  en  sera-t-il  une  ;  et  ce 
prouve  certainement  que  la  sagesse  est  une  vertu. 

S  18.  D'autre  part,  qu'est-ce  que  l'habileté?  et  à  qa 
s'applique-t-elle  ?  L'habileté  s'exerce  aussi  dans  les  chos- 
où  s'applique  la  prudence,  c'est-à-dire  dans  les  cho» 
({ue  l'homme  peut  et  doit  faire.  On  donne  le  nom  d'hab! 
à  celui  qui  est  capable  de  délibérer  sensément,  de  bi 
juger  et  de  bien  voir ,  mais  dont  le  jugement  s'applique 
de  petites  choses  et  n'aime  que  les  petites  choses.  Ain 
l'habileté  et  l'homme  habile  ne  sont  qu'une  partie  de 
prudence  et  de  l'homme  prudent,  et  ne  sauraient  êi 
sans  eux  ;  car  D  serait  impossible  de  séparer  l'idée 
l'homme  habile  de  l'idée  de  rhomme  prudent.  §  19.  l 
même  observation  pourrait  s'appliquer  encore  à  l'adreas 
L'adresse  n'est  pas  de  la  prudence;  l'homme  adroit  n'est  p 


S  17.  Comme  nous  Cavons  dit.  Morale    à    Nicoinaque,     lirre    ' 

F)aiis  ce  chapitre  uu  peu  plus  haut,  ch.  10,  $  9. 

S  8.  S  19.   L'adresse.  Morale  à   N» 

S  18.  Qu'esKe    que   V habileté?  couiaque,  livre  VI,  ch.  10,  S  ^ 
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i'Jjomme  prudent; néanmoins Thoinme  prudent  est  adroit. 
Et  voilà  pourquoi  l'adresse  coopère  dans  une  certaine  me- 
sure aux  actes  de  la  prudence.  §  20.  Mais  on  dit  aussi 
d'un  homme  méchant  qu'il  est  adroit;  et  c'est  ainsi,  par 
e:sLeinple,  que  Mentor  paraissait  adroit  sans  d'ailleurs  être 
prudent.  Le  propre  de  la  prudence  et  de  l'homme  prudent 
c^'est  de  ne  désirer  jamais  que  les  choses  les  plus  nobles, 
de  toujours  les  préférer,  et  de  toujours  les  faire.  Au  con- 
traire, le  but  unique  de  l'adresse  et  de  l'homme  adroit 
c'est  de  découvrir  les  moyens  d'accomplir  les  choses  qui 
sont  à  faire  et  de  savoir  se  les  procurer.  Tels  sont  donc  les 
ol>jets  dont  paraît  s'occuper  l'homme  adroit,  et  auxquels  il 
clou  ne  tous  ses  soins. 

§21.  Du  reste,  on  pourrait  ici  nous  demander,  non  sans 

<luelqu'étonnement,  pourquoi  voulant  traiter  de  la  morale 

^t     de  la  politique  dans  cet  ouvrage,  nous  en  sommes 

ven  us  à  parler  aussi  de  la  sagesse.  Notre  premier  motif, 

^'est  que,  si  la  sagesse  est  une  vertu,  comme  nous  le 

élisions,  l'étude  qu'on  en  fait  ne  doit  pas  sembler  étrangère 

à  riotre  sujet.  En  second  lieu,  il  appartient  au  philosophe 

^'étudier  sans  exception  tous  les  objets  qui  sont  compris 

daràs  un  même  cercle.  §  22.  Et  puisque  nous  parlons  des 

^t^oses  de  l'àme,  il  faut  nécessairement  pfirler  de  toutes  ; 

^ï*"»  la  sagesse  est  dans  l'àme;  et  en  parler  ce  n'est  pas 

^rtir  de  l'étude  de  l'âme. 


S  3C.  Mentor.  Je  ne  sais  sî  cela  ment,  l\  semble  que  rétonnemcnt  ne 

s'applique  bien  au  Menlor  de  POdys-  serait  pus  ici  du  tout  justifié.  U  est 

fée,  ou  s*il  s*agit  de  quelqu'autre  tout  simple  de  parler  de  la  sageue 

perbonntge  du  même  nom.  dans  uu  traité  de  morale. 

S  21.   Non    ganê  qitelqu* étonne-  $  22.  Ce  n*c$t  pas  sortir  de  Vétudc 
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§  23.  Le  rapport  que  nous  avons  signalé  entre  Tadresa 
et  la  prudence  se  répète,  à  ce  qu'il  semble,  pour  touti 
les  autres  vertus.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  dans  chacun  c 
nous  des  vertus  innées  qu'y  met  la  nature,  et  qui  y  soi 
comme  des  forces  instinctives  qui,  sans  l'intervention  c 
la  raison,  poussent  chaque  homme  à  des  actes  de  courag- 
de  justice,  et  autres  actes  relatifs  au  reste  des  vertus  pa. 
ticulières.  §  24.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  ces  vertus  i 
forment  aussi  sous  l'influence  de  l'habitude  et  de  lavolont- 
Mais  les  seules  vertus  acquises,  et  que  la  raison  accon 
pagne,  sont  complètement  des  vertus,  et  sont  aussi  k 
seules  dignes  d'estime.  Ainsi  donc,  la  vertu  purement  ns 
turelle  agit  sans  la  raison  ;  et  précisément  parce  qtfeE 
est  isolée  de  la  raison,  elle  est  faible  et  n'est  paâ  du  toc 
digne  vde  louange  ;  mais  s' adjoignant  à  la  raison  et  au  libc 
arbitre,  elle  forme  la  venu  accomplie  et  parfaite.  Aussi 
l'instinct  naturel  qui  nous  pousse  à  la  vertu,  aide-t-il  L 
raison  et  ne  peut-il  exister  sans  elle.  §  25.  D'un  autr 
cdté,  la  raison  et  le  libre  arbitre  n'arrivent  pas  non  plu 
tout  seuls  à  former  complètement  la  vertu,  sans  le  peu 
chant  instinctif  que  donne  la  nature.  Et  c'est  là  ce  qu 


de  Cdme,  C^est  vrai  ;  mais  Tétudc  de  tincUvcmcnt,  et  sans  les  bien  000 

rùme  n^est  pas  l'objet  qu'on  doit  ap-  prendre.  Il  faut  remarquer  da  reil 

pn>rondir  dans  cet  ouvrage.  que  ceUe  doctrine  tient  le  plas  gran 

S  SS.  Des  vertus  innées,,,.  Voir  compte  de  la   dignité  humaine^   c 

la  Morale  à  Nicomaque,  livre  VI,  qu*elle  ne  croit  pas  que  Phomme  soi 

cil.  11,  $1.  fait  pour  le  mal. 

S  24.  Les  seules  dignes  d'estime,  $  25.    iTarrivent   pas  non  frfi 

Kn  ce  qne  ce  sont  lessculesqui  dé-  tout  seuls.  La  part  de  la  nature  i 

|)riident    réellement   de    nous.  Les  celle  de  la  volonté    humaine    soi 

aiilres    nous  sont  données  |Kir   la  faites  ici  avec  une  juste  mesure.  I!  e 

ualurv  ;  et  nous  les  pratiquons  ins-  clair  que  toutes  deux  cootribooil 


?>  ^lit  pm.  et  m  Vaa  ae  «e  dètAnnlaa  point  par  la 
m  Je  eliioiji:  qu'on  fait.  Snerato  avait  tluDc  tfiit  cjo 
ifirefjUr  la  teilu  i?.st  le  Fruit  dfi  la  raJAnn  touLe  seulp,  Leis 
jubibHDphf»  de  nos^  jniirH  ramprenneTt't  mtt'nx  les  cho^Sf 
i\afiû  dÉ  dise  ut  qiift  la  vertu  c  hhi  dn  Taire  de  lioniiiïs 
vtitina  siiEvajiL  Ici  druibe  raison  ',  ûl  ccptrudant^  leur  tjiârjriû 
•&&?  u*f!^  pan  çucnrf!  tout  à  fait  ju^^le.  ^  ^fî.  En  vJTfiU  si 
i|iHtqii'nn  accompljiiHail  dpj^  artCA  de  parfaitn  jiialice  saus 
b  DMi'inifrp  kiLenliou^  »aïi8  ]n  inninTlrp  ronnaissaiiire  ûm 
iieLa  ehnsefl  <ju*il  fajî  et  si;  lîujwajit  eîi][wrter  par  une 
dpËn^  d'élan  imitînnnrj^  rpj;  actes  pon/raleTit  encore  fort 
Ho  être  i?!iceI]eiiL^  et  incil  à  fait  cnTiinrines  h  la  droite 
■aûfla;  je  Têm  dire  «in'il  anrait  a^i  priVis^mcnl  mhn  f.e 
^'ondonoe  1^  droite  raî»'jti  e  ttmls  pourtant  une  acUcn  de 
ùgEjirtï  n^&tinût  rien  qui  inMtàt  la  luuange  et  reiitiuie, 
liaû,  ladéOnîîJan  que  ivius  pTOposoiMi,  noua  s^mblfst^lle 


pk  éfàt.  —  Xàrrutt  n'était  paâ  tcnl  datii  Aj^iUN*  h'i-mtrmif  tu-  ci- 

<«wiifw^l.  VoJf  jiliii  liiui,  clL  t.  niPl^riMi  indHl  m  psKtlLtiJJrr  aucune 

«pli  f<#  ah  dt  Socrale^  tE  7h  ^  «»le,  bl«-b  qdT  pli»  Ur^  cJh<  aii  Mè 

E»lW*iiip*a  rffr  util  ji^BiT^    Il  «t  iurfont  Pdapti^  par  In  Sl«li*nii,. 

^K  ^    HpiT!iMminii   niïBiiu^v  liieri«  »  T»|ir(wiitljrr  ir  la  dadriH? 

**  IMlviiliiei  atiMlt  jït*  duiouf  t|p  Srarrai*-,  qui  dwin*  a  li  srima 

**te  Diaq^aMI<Mi  du  pi^MHtl  IrgFré^  lant  d1iii[t>ir1i 

'*  t  SIlMiniii,.  Dvir  Vf,  cti.  1 1 .  CtMï^  dABoHJoii  n'«l  mtUr  put  lu^ 

^^  —  S^iirwt  ht  Jmiit   ritiuib  tmtit  qtt'Jd  riuib  U«nlb  i  m»- 
>  flfl'iïp  pciH  yOrfhoer 
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préférable  ;  et  selon  dous,  la  vertu  est  Tinstinct  nâiturel 
vers  le  bien  guidé  par  la  raison  ;  parce  qu'alors  c'est 
tout  ensemble  et  la  vertu  et  une  chose  digne  d'estime  et 
de  louange. 

§  27.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  prudence  est 
ou  n'est  pas  réellement  une  vertu,  voici  un  argument  qui 
peut  faire  voir  très-clairement  que  c'en  est  une.  Si  la  jus- 
tice, le  courage  et  les  autres  vertus  sont  estimables, 
parce  qu  elles  font  de  belles  actions,  il  est  évident  aussi 
que  la  prudence  est  également  digne  d'estime  et  qu'elle 
doit  être  placée  aussi  à  ce  rang  élevé  de  vertu  ;  car  la  pru- 
dence s'applique  aux  actions  que  le  courage  nous  inspire 
instinctivement.  En  général,  le  courage  n'accomplit  son 
œuvre  tout  entière  que  selon  ce  qu'elle  ordonne  ;  et  par 
conséquent,  si  le  courage  est  louable  lui-même  ,parce  qu'il 
fait  ce  que  la  prudence  lui  commande,  la  prudence  à  plus 
juste  titre  doit-elle  être  absolument  louable  et  être  abso- 
lument une  vertu.  §  28.  Maintenant,  la  prudence  est-elle 
ou  n'est-elle  pas  une  vertu  agissante  et  pratique? C'est  ce 
qu'on  pourra  très-clairement  savoir  en  observant  les  di- 
verses sciences.  Prenons,  par  exemple,  l'architecture. 
Dans  cet  art,  il  y  a  d'un  côté  celui  que  nous  appelons 
l'architecte  qui  dirige  tout  le  travail,  et  celui  qui  obéit  à 


S  27.    Quant    à    la  question   de  lui  est  inférieure  en  est  une;  on  dè^ 

savoir,.,.  Une  question  nna'oguc  a  montre  maintenant  que  la  prudence 

été   indiquée  et  discutée  déjà  plus  est  une  vertu,  paive  que  le  courage, 

haut,  $  i2.   Dans  la    discussion  ac-  qui  ne  peut  se  passer  d^elle,  eo  est  une 

tuelle,  le  courage  est  mis  à  la  place  aussi.  Du  reste,  ces  détails  paraissent 

de  la  prudence  ;  mais  le  raisonne-  n'être  pas  ici  ù  leur  place;  et  il  y  a 

ment  est  le  même.  On  a   démontré  sans  doute  quelque  désordre  dans  le 

antérieurement  que   la  sagesse  est  texte, 

une  vertu,  parce  que  la  prudence  qui  $  28.  Agissante  et  pratique.  U  n*j 
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Varchitecte  en  le  servant,  et  qu'on  appelle  le  maçon.  C'est 
ce  dernier  qui  fait  la  maison.  Mais  l'architecte,  en  tant 
que  le  maçon  ne  construit  la  maison  que  sur  son  plan,  fait 
Lien  aussi  la  maison.  De  même  encore  pour  toutes  les 
autres  sciences  qui  produisent  quelque  chose,  et  dans  les- 
quelles on  peut  distinguer  et  le  chef  qui  conduit  et 
roDvrier  qui  exécute.  Ainsi,  le  chef  produit  lui  aussi  une 
certaine  chose,  et  il  produit  cette  même  œuvre  que  fait 
ronvrier  qui  obéit  à  ses  ordres.  §  29.  S'il  en  est  absolu- 
ment de  même  pour  les  vertus,  ce  qui  paraît  fort  pro- 
bable et  fort  rationnel,  il  s'en  suit  que  la  prudence  est 
aussi  une  vertu  qui  agit,  une  vertu  pratique  ;  car  toutes 
les  vertus  sont  actives  et  pratiques  ;  et  la  prudence  au 
milieu  d'elles  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  du  chef  et  de 
l'architecte.  Ce  qu'elle  prescrit,  les  vertus,  et  les  cœurs 
que  les  vertus  inspirent,  l'exécutent  fidèlement  :  et  puisque 
les  vertus  sont  agissantes  et  pratiques,  la  prudence  l'est 
tout  comme  elles. 

§  30.  Enfin,  une  autre  question  serait  de  savoir  si  la 
pnidence  commande,  ou  si  elle  ne  commande  pas,  comme 
on  l'a  soutenu  non  sans  motif,  à  toutes  les  autres  parties 
de  l'âme?  Il  ne  me  semble  point  qu'elle  doive  commander 
aux  parties  qui  lui  sont  supérieures  ;  et,  par  exemple. 


a  qirun   seul  mot  grec.  Vuir  la  Mo-  mises  à  la  prudence.  La  justice^  p«r 

raie  à  Nicomaque,  livre  VI,  ch  à,  §  à;  exemple,  lui  est  supérieure. 

et  du  10,  $7.  §  30.   Comme  on   Va  soutenu.  \\ 

S  29.   S^il  en  est   absolument  de  est    piop:  hic  que  ceci   s'adresse  ik 

même.  Pour  le  démontrer,  il  aurait  Plalon.  Voir  la  République,  liirelV, 

fallu  citer  une  vertu  qui  fût  à  la  pru-  pages  3i0  et  suiv.,  traduction  de  M. 

dence  ce  que  le  maçon  est  à  Tarchi-  Cousin.  —  EUe  ne  commande  pas  a 

tecte  ;  car  il  n'est  pas  très-exact  de  la  sagesse.  Voir  la  Morale  à  Nico- 

dire  que   toutes  les  vertas  sont  sou-  maque,  livre  VI,  cli.  iO,  $3. 


11  &  LA  GRANDE  MORALE. 

désir,  c'est  fsdre  acte  d'honnêteté.  Mais  Thonnète  homme 
ne  réduit  pas  indistinctement  tous  ses  droits;  il  ne  rabat 
rien  sur  ses  droits  qui  sont  conférés  par  la  nature,  et  qui 
sont  véritablement  des  droits  ;  il  ne  réduit  que  ses  droits 
légaux,  que  le  législateur  dans  son  impuissance  a  dû  laisser 
indécis. 


CHAPITRE  IL 

De  réquité  qui  juge  sainement  des  droits  que  la  loi  n'a  pu  régler. 
Rapport  de  Téquité  à  Thonnêteté. 

S  1.  L'équité,  qu'.assure  la  rectitude  da  jugement,  s'ap- 
plique aux  mêmes  cas  que  l'honnêteté  ;  c'est-À-dire  aux 
droits  passés  sous  silence  parle  législateur,  qui  n'a  pu  les 
déterminer  tous  avec  précision.  L'honune  équitable  juge 
des  lacunes  laissées  par  la  législation;  et,  tout  en  recon- 
naissant ces  lacunes,  il  n'en  constate  pas  moins  que  le  droit 
qu'il  réclame  est  bien  fondé.  C'est  donc  le  discernement 
qui  fait  surtout  l'homme  équitable.  Ainsi,  l'équité,  qui 
distingue  exactement  les  choses,  ne  saurait  exister  sans 


Ctu    IL  Morale    à    Nicomaque»  Taateur  semble  le  reconnaître  loi* 

livre  V,  cb.  tO.  même,  en  remarquant  que  11  pre> 

S  i.  L'équité  ifu* assure  la  recti-  mière  ne  peut  exister  sans  la  seconde. 
tude  du  Jugement.  Parapbrase  du  U  nMmporte  en  rien  que  Hionnète 
mot  unique  qui  est  dans  le  texte.  La  bomme  ait  à  prononcer  un  juge- 
distinction  de  réquité  et  de  Tbonné-  ment;  le  point  essentiel,  c*est  ciu*fl 
teté,  au  point  de  vue  où  Ton  se  place  discerne  le  bien  que  la  loi  n*a  pu 
ici,  est  peut-être  un  peu  subtile;  et  prévuir,  et  surtout  qu^il  le  pratique. 


116  LA  GRANDE  MORALE. 

sens  celui  qui  réussit  de  cette  façon.  Quel  que  soit  h 
succès,  il  n*est  qu'heureux  ;  car  les  succès  obtenus  san 
la  raison  qui  juge  sainement  les  choses,  ne  sont  riei 
que  du  bonheur. 


CHAPITRE  IV. 

Digression  sur  les  devoirs   de  politesse  et  leur  rapport  à  1 

justice. 

§  1.  Est-ce  xui  devoir  qui  fasse  encore  partie  de  la  jus 
tice,  que  de  traiter  tout  le  monde  sur  xm  pied  égal  dan 
les  rapports  de  politesse  ?  Ou  n'est-ce  pas  là  im  devoir 
J'entends  qu'on  accepte  les  relations  avec  la  premier 
personne  qu'ofti  rencontre,  quelle  qu'elle  soit,  et  qu'on  s 
met  sur  le  champ  à  son  niveau.  Cette  faculté  semble  n*ap 
partenir  qu'au  flatteur  et  au  complaisant.  Mais  rendre 
chacun,  dans  ces  relations,  tout  ce  qui  lui  revient  selon  soi 
mérite,  parait  être  absolument  ime  obligation  pourrhonam* 
juste  et  comme  il  faut. 


Cfu  IV,  Morale    à    Nicomaque,  ici  liors  de  place.  l\  se  rapporte  peai 

li\Te  IV,  ch.  8,  et  livre  VIII,  ch.  12.  ôtre,  ainsi  que  ceux  qui  le  précéda 

S  i.  Est-ee  un  devoir?  Ce  cha-  et  celui  qui  le  suit,  à  la  théorie  de  1 

pitre  est  évidemment  un  fragment  justice,  traitée  dans  le  chapitre  Zi 

d'une  discussion  plus  complète;  il  est  du  1*'  livre.  Voir  plus  hauL 
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CHAPITRE  V. 


Questions  diverses.  L'homme  îi\juste  sait-il  réellement  discerner 
le  bien  et  le  mal?  U  ne  connaît  le  bien  que  d'une  manière  géné- 
rale ;  il  ne  connaît  pas  son  bien  particulier.  —  L'injustice  est- 
^le  xM>ssible  contre  le  méchant?  et  n'est-ce  pas  lui  rendre 
service  que  de  le  dépouiller  du  bien  qu'il  emploie  mal?  — 
Exemples  des  législateurs  qui  n'accordent  pas  à  tous  les  citoyens, 
sans   distinction,  les  droits  politiques.  —  Doit-on  préférer  le 
courage  à  Tin  justice?  Ou  au  contraire?  —  Théorie  générale  de 
Vinstinct  du  bien  et  de  la  vertu  réfléchie.  —  L'excès  de  vertu 
ipeut-ilètre  nuisible  à  l'homme? 

S  1.  On  peut  élever  des  objections  contre  quelqnes- 

^es  des  théories  précédentes,  et  Ton  peut  dire  :  Si  com- 

"^^Ure  une  injustice,  c'est  nuire  à  quelqu'un  de  plein  gré 

^  hachant  qu'on  lui  nuit,  en  sachant  qui  il  est,  comment 

^'  pourquoi  on  lui  nuit  ;  et  si  de  plus,  le  tort  fait  à  autrui 

^^  l'injustice  commise  ne  peuvent  porter  que  sur  des  biens 

^  rapportent  à  des  biens  exclusivement,  il  s'en  suit 

'^^  l'homme  qui  fait  une  injustice,  l'homme  injuste  sait 

'^^aitement  ce  que  c'est  que  le  bien,  et  ce  que  c'est  que 

^  ^al.  Or,  connaître  précisément  ces  nuances  délicates, 

^  ^^t  le  propre  de  l'homme  prudent  ;  c'est  le  propre  de  la 

P'^dence.  Mais  c'est  une  absurdité  palpable  de  croire  que 


^^A.  V,  Morale  à  Nicomaque,  livre     temtnU  Discussion  subtile  et  peu  né- 

*   I^sôm,  et  spédalement  ch.  8.  cessaire.  Comme  Fauteur  luinméme 

^  1.  Vhomme  injuste  ioit  parfais    traite  la  question  d^absorde,  il  eût 


i 
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ce  bien  admirable  qu'on  appelle  la  prudence,  ce  premier 
des  biens,  soit  le  partage  de  l'homme  injuste.  S  2.  Ne 
doit-on  pas  dire  bien  plutôt  que  jamais  la  prudence  ne 
peut  être  la  compagne  de  l'homme  injuste?  L'homme 
hijuste  ne  recherche  pas,  et  il  est  incapable  de  jnger,  ce 
qui  est  absolument  bien,  et  même  ce  qui  est  spécialement 
bien  pour  lui  ;  il  s'y  trompe  toujours,  tandis  que  la  fonc- 
tion éminente  de  la  prudence,  c'est  de  pouvoir  porter  un 
sûr  discernement  dans  les  choses  de  ce  genre.  §  3.  C'est 
absolument  conune  dans  la  médecine.  Il  n'est  personne 
qui  ne  sache  ce  qui  est  sain  absolument  parlant,  et  ce  qui 
fait  la  santé  :  par  exemple,  chacun  sait  l'utilité  de  l'ellé- 
bore, des  purgatifs,  des  amputations,  des  cautérisations  ; 
personne  n  ignore  que  ce  sont  là  des  remèdes  fort  salu- 
taires et  qu'ils  rendent  la  santé.  Mais  tout  en  sachant  fort 
bien  tout  cela,  nous  ne  possédons  pas  la  science  médicale; 
car  nous  ne  savons  pas  quel  est  le  bon  remède  dans 
chaque  cas  particulier,  comme  le  médecin  qui  sait  à  quel 
malade  ce  remède  est  bon,  dans  quelles  dispositions  du 
malade  il  doit  l'administrer,  et  à  quel  moment,  toutes 
connaissances  qui  constituent  la  vraie  science  de  la  méde- 
cine. Ainsi  donc,  tout  en  sachant  d'une  manière  absolue  et 
générale  ce  qui  est  bon  pour  la  santé,  nous  n'avons  pas 
cependant  la  science  médicale  ;  et  nous  ne  la  portons 
pas  du  tout  avec  nous. 

S  &.  De  même  aussi,  l'homme  injuste  sait  d'une  façon 
générale  que  la  domination,  le  pouvoir,  la  richesse  sont 


mieui  valu  la  passer  sous  silence.  $  3.  La  prudence  ne  peut  être,., 
G^est  du  reste  encore  un  débris  de  la  Morale  à  Mcomaqne,  livre  VI, 
théorie  de  la  justice.  cli.  1 0. 
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des  l>ieiis  ;  msds  il  ne  sait  pas  du  tout  si  ce  sont  des  biens 
réel^    pour  lui,  ni  dans  quel  moment  ces  biens  lui  con- 
vieûjaent,  ni  dans  quelles  dispositions  morales  il  doit  être 
pour  que  ces  biens  lui  soient  profitables.  Ce  discernement 
n'appartient  qu*à  la  prudence  ;  et  la  prudence  n'accom- 
pagna pas  l'homme  injuste.  Les  biens  qu'il  convoite  et 
qu'il   acquiert  par  son  crime  sont  des  biens  absolus,  si  l'on 
veut  ^   mais  ce  ne  sont  pas  des  biens  pour  lui.  La  ri- 
ches^ke  et  la  puissance  sont  absolument  parlant  des  biens  ; 
mais   c:e  ne  sont  pas  des  biens  pour  cet  homme  en  parti- 
culiejT^  puisque  la  richesse  et  le  pouvoir  dont  il  sera 
co0it»l^,  ne  lui  serviront  qu'à  faire  beaucoup  de  mal  à  lui 
et  à  sies  amis,  et  qu'il  ne  saura  jamais  employer  comme  il 
Je  {au.t;  la  puissance  qui  tombera  dans  ses  mains. 

^5,  Une  autre  question  qu'on  peut  encore  se  poser,  et 

quî^^t  assez  embarrassante,  c'est  de  savoir  si  l'injustice 

est  ou  n'est  pas  possible  contre  le  méchant.  Voici  com- 

fXt0Ol,  Si  l'injustice  est  un  tort  qu'on  fait  à  autrui,  et  si  ce 

tort  consiste  dans  la  privation  des  biens  qu'on  enlève,  il 

ne  parait  pas  qu'on  puisse  faire  tort  au  méchant,  puisque 

les  biens  qui  lui  semblent  être  des  biens  pour  lui,  n'en 

sont  véritablement  pas«  Le  pouvoir  et  la  richesse  ne 

peavent  que  nuire  au  méchant,  qui  ne  saura  jamais  en 

faire  un  convenable  usage.  Si  donc  cette  possession  est  un 


S  5.   Et  qui  est  auez  embarroê-  cette  action.  Votre  créancier  a  beau 

santé,  n  semble  au  contraire  qu^eUe  être  un  méchant,  il   a  beau  dévoir 

ne  Test  pas.  Ce  n*est  pas  la  personne  faire  un  mauvais  usage  de  Paiigent 

à  qui  s^applique  une  action,  qui  dé-  que  vous  lui  rendrez,  vous  ne  devez 

termine  le  caractère  de  cette  action  ;  pas  moins  le  lui  rcndr;>,  aux  termes 

c*est  aniqoement  le  genre  même  de  de  vos  conventions;  et  si  vous  ne 
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dommage  pour  lui,  on  ne  fait  pas  une  injustice  en  les  lui 
ôtant.  §  6.  Ce  raisonnement  paraîtra  sans  doute  à  la  plu- 
part des  esprits  un  pur  paradoxe  ;  car  tout  le  monde  se 
croit  fort  capable  d'user  du  pouvoir,  de  la  domination,  de 
la  richesse  ;  mais  c'est  une  supposition  bien  gratuite  et 
bien  fausse.  §  7.  Le  législateur  lui-même  est  tout  à  fait  de 
cet  avis  ;  il  se  garde  bien  de  confier  le  pouvoir  à  tous  les 
citoyens  sans  distinction.  Loin  de  là  ;  il  détermine  avec 
soin  l'âge  et  la  fortune  que  chacun  doit  avoir  pour  prendre 
part  au  gouvernement.  C'est  évidemment  que  le  législa- 
teur ne  pense  pas  que  tout  le  monde  indistinctement 
puisse  commander  ;  et  si  quelqu'un  se  révolte  de  ce  qu'il 
est  sans  autorité,  et  qu'on  ne  lui  permet  pas  de  gouverner  : 
(c  Vous  n'avez  rien  dans  l'âme,  lui  peut-on  dire,  de  ce 
qu'il  faut  pour  commander  et  pour  gouverner  les  autres.» 
§  8.  En  ce  qui  regarde  le  corps,  nous  pouvons  observer 
que,  pour  se  bien  porter,  il  ne  suffit  pas  de  prendre  uni- 
quement des  choses  absolument  bonnes  ;  mais  si  l'on  veut 
guérir  une  santé  mauvaise,  il  faut  suivre  un  régime,  et  ré- 


payez pas  à  réchéance,  tous  manquez  conditions  à  la  capacité  politiqiie; 

à  Totre  devoir.  —  On  ne  fait  pas  une  mais  il  n>n  exige  pas  moins  par  set 

ii^ustice.    C'est  une  injustice  évi-  tribunaux,   qu'on  rende  fidèlement 

dente  de  la  part  de   Tagent,    bien  le  dépôt  qu'on  a  reçu,  quand  bien 

qu**)!  puisse  encore  rendre  service  au  même  celui  qui  le  réclame  à  jufle 

méchant  par  cette  injustice  même.  titre  serait  d'ailleurs  un  fripon. 

S  6.  Un  pur  paradoxe.   Il  semble        $  8.  En  ce  qui  regarde  le  earpx, 

bien  en  effet  que  ce  n'est  pas  aulre  Cette  comparaison  n^est  pas  appli- 

chose.  cable.  Le  méchant  sans  doute    ferait 

5  7.  Dr  confier  le  pouvoir.  C'est  bien  de  guérir  son  âme,  comme  il 

une  tout  autre  question;  ce   n'est  guérit  son  corps  «maison  n'en  doit 

plus  celle  qu'on  vient  de  poser.  Le  pas  moins  lui  tenir  la  parole  qu*oo 

législateur  fait  bien    de  poser    des  lui  a  donnée  ;  et  si  on  ne  la  tient  pas. 


àutfT&bord  à  nîifi  trës-petit&rpiaiititéËL  l'eau  qu'au  Mt 
rt  Ee5  &iiini?nt9  tjn'op  pirnd.  Or,  conitueut  à  ime  âiïw  «latt- 
W3!>nedcfTait-iin  pas,  pour  reinjjteJn'rcle  fairR  It  intil^  lui 
iifiy[  R'fnBer,  auLoriijé^  licfieâite,  pouvoir^  et  Umim  les  res- 
wiiPfies  de  w  genre,  avec  d'autAnt  pliuà  do  sullktitidu  que 
l'imiïst  DËTiL  fois  plus  mobUn  «t  plii^  thaiigcanle  qnq  je 
TOpsniar,  de  Qiéinâ  qae  colui  dom  le  ccrpa  e*t  umladn 
'Itéiae  suimiEttrie,  pnur  çrijôrifr  k(i  rAgmie  rfuo  j'iniliquajs^ 
liitt  A  rhekiïiFt  de  aïÈDMj  rolui  doni  I  Jtni&  est  itt^iladu  dp- 
^"nnijra  (leiit-fttre  tapaljk  de  siî  bien  f^ondiilrt!,  a' il  iie  poa- 
*4(lii  )]luji  rien  de  lout  ce  qui  ki  perverti  L 

j{u,  [Jj]  problème  fjn'oiî  pnut  entoure  u  pfiiKT,  c'est  le 
«nint  [Jans  Iw  ciis  oi'i  l'on  in?  peut  faire  LoqLÀIafrib 
de*  iuiitîun<i  jtiâtc<9  et  Gourii{:fi;i]ftP.=i»  iesriiid^w  doitHop  pn^fé- 
rtFÎTaur  1^  ^ûrtua  naturçllci*  nnus  avons  dit  qu'il  BUflî- 
nit  de  T instinct  fpii  pnnsije  riiflrxuiie  vers  le  bieii^  sans 
ilMno  riuieri^eniioii  de  la  rai*w>n.  Mais  là  oui  le  choit  ^o- 
imuàj^  til  libre  <^t  pwîLsibIc,  il  pst  innjrxjr;;  (bus  la  riiiflflii, 
HâaMectlË  parLij»  de  likue  qui  pos^séde  la  raiâiiu.  Par 
meùtfu/tni,  on  pciurra  cbinuir  ^l  SB  décider  librenijeiiC  qQ 
nÂme  teuip^  c(u'o»  sem  rM}Uâ!>>é  par  l'ioâlinct  ;  tu  (te  sera 
dblurs  lâ  vertu  parfaite,  «jui,  couitne  nuus  1  avotia  dit, 
«st  ii>u](jars  accumpagnée  de  la  nSlleiion  eL  dn  k  pru- 
dence, iî  10.  Si  la  vcriy  parfaite  ii'iiat  paji  pi}«$iblt?  sàna 


ILJÈB  '^  t»>jmbk<  mïrn  lut  commit-  rc  d'um?  niRnUrn?  |c^><iÉnil#.  On  pntl 

^Hpt    it   «rait    tTnTirnt     ira    Imnn^Ei'  r«nnn|iM'r  tl'iilinan  <{LiP  'la  qiMtsUna 

C'otlilaeMadefii&tldtedrla  nil~  wt  rien»  —  JVnu  mnmi  \iii.   Voir 

4»i(Édil«i  lebM  l»raai  et  û  al  pliU    bauJ.  J'trr  1,  rh.  d3,  Ji  3À.  — 
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l'instinct  naturel  du  bien,  il  ne  se  peut  pas  davantage^ 
qu'une  vertu  soit  contraire  à  une  vertu.  NatureUement  la  ^ 
vertu  se  soumet  à  la  raison  ;  et  elle  agit  comme  celle-ci  le  ^ 
lui  ordonne,  de  telle  sorte  que  la  vertu  penche  d'elle-  - 
mémo  du  côté  où  la  raison  la  conduit  ;  car  c'est  la  ndson 
qui  choisit  toujours  le  meilleur  parti.  Les  autres  vertus 
ne  sont  pas  possibles  sans  la  prudence,  pas  plus  que  la 
prudence  n'est  complète  sans  les  autres  vertus.  §  11.  Mais 
toutes  les  vertus  se  prêtent  dans  leur  action  un  mutuel 
secours;  et  elles  i^nt  toutes  les  compagnes  et  les  suivantes 
de  la  prudence. 

§  12.  Une  question  qui  n'est  pas  moins  délicate  que  les 
précédentes,  c'est  de  savoir  s'il  en  est  des  vertus  comme 
des  autres  biens  extérieurs  et  corporels.  Quand  ces  biens 
sont  par  trop  abondants,  ils  corrompent  les  hommes  par 
leur  excès;  et  c'est  ainsi  que  la  riciiesse  excessive  rend  les 
gens  dédaigneux  et  durs;  et  les  autres  biens  de  cet  ordre, 
pouvoir,  honneurs,  beauté,  force,  ne  corrompent  pas 
moins  que  la  richesse.  §  13.  En  serait-il  donc  ainsi  de  la 
vertu  ?  Et  si  la  justice  ou  la  bravoure  se  trouvaient  à 
l'excès  dans  le  cœur  d'un  homme,  cet  homme  en  serait-il 
plus  mauvais?  Non  sans  doute,  il  ne  le  serait  point.  Mais, 
ajoute-t-on,  c'est  de  la  vertu  que  vient  la  gloire  ;  et  la 
gloire  poussée  à  l'excès  rend  les  hoimnes  plus  mauvais  et 


S  10.  Qu'une  vertu  soit  contraire  unes  aux   autres.  —  Sani  la  pru* 

à  une  vertu,  C^est  une  r6|>oiisc  indi-  dence.  Voir  la   fin  du  chapitre  32, 

rccte  à  la  question  posée  ;  et  Tauteur  livre  I,  S  ^9. 

veut  dire  sans  doute  qu'on  n*a  point        $  12.  Qui  n*est  pas  moin$  délicate, 

à  choisir  entre  les  actions  justes  et  Kt  qui  est  t>eauconp  plus  sérieuse, 
tes  aclions  courafçeuscs,  puisqu'elles        S  1 3.  Non  sant  doute^  il  ne  U 

iir  peuvent  jamais  cire  opposées  les  serait  point.  Il  semble  que  celle  f>J- 
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les   oorrompt  Donc  évidemipfient  aussi,  la  vertu,  venant  à 
s  acorottre  et  à  grandir,  pervertira  les  hommes  ;  et  puisque 
Ton  accorde  que  la  vertu  est  la  cause  de  la  gloire,  il  faut 
convenir  par  suite  que  la  vertu  en  s' accroissant  corrompra 
les   hommes  tout  autant  qu'elle.  §  lA.  Mais  ceci  n'est-il 
pas  évidemment  contraire  à  la  vérité  ?  Si  la  vertu  produit 
tant  d'autres  effets  admirables,  comme  elle  en  produit 
réellement,  le  plus  certain  sans  contredit,  c'est  qu'à  tous 
ceax  qui  possèdent  ces  biens  extérieurs  et  les  biens  ana- 
l(^ues  qui  peuvent  leur  survenir,  elle  en  assiu-e  un  ju- 
dicieux usage.   L'homme  de   bien  qui   ne  saurait  pas 
employer  comme  il  faut  les  honneurs  ou  le  pouvoir  consi- 
dérables qui  viendraient  à  lui  écheoir,  cesserait  par  cela 
même  d'être  homme  de  bien.  Ainsi  donc,  ni  les  honneurs 
ni  le  pouvoir  ne  pourront  corrompre  l'homme  vertueux, 
non  plus  que  la  vertu  elle-même.   §  15.  En  résiuné, 
puisque  nous  avons  dén)ontré,  au  début  de  cette  étude, 
î^e  les  vertus  sont  des  milieux,  il  s'ensuit  que  plus  la 
vertu  est  grande,  plus  elle  est  un  milieu  ;  et  que  la  vertu 
en  s'accroissant,  loin  de  rendre  les  hommes  plus  mauvais, 
devra  tout  au  contraire  les  rendre  meilleurs  ;  car  le  milieu 
dont  nous  parlons  est  le  milieu  entre  l'excès  et  le  défaut 
d^M  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de  l'homme. 
Mais  arrêtons-nous  ici  sur  ce  sujet. 

P^**^  pouvait  être  développée  davan-  lui-même,  et  de  le  prémunir  contre  les 

^^^  ' —  La  gloire  pouisée  à  Pexcès^  faiblesses  que  la  vertu  la  plus  sincère 

El  il  but  ajouter  :  c  dont  on  foit  un  n^érite  pas  toujours.  —  Cesserait  par 

iDAuvais  usage.  •  cela  même.  C'est  vrai;  mais  la  vertu, 

S  ^4.  Évidemment  contraire  à  la  toute  parfaite  qu'elle  est,  peut  tou- 

ririti.  Au  fond  ce  n'est  qu'un  pur  jours  fSdllir. 

sophisme;  mais  il  est  toujours  bon  $  13.  Au  début  de  cette  étude. 

de  mettre  l'homme  en  garde  contre  Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  5,  $  3. 
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CHAPITRE  VI. 

Indication  de  théories  nouvelles  sur  la  tempérance  et  Tintempé- 
rance,  et  sur  la  brutalité. 

§  1.  Après  tout  ce  qui  précède,  il  faut  nécessairement 
commencer  une  nouvelle  étude  et  traiter  de  la  tempé- 
rance et  de  Tintempérance;  mais  comme  cette  vertu  et  ce 
vice  ont  quelque  chose  d'assez  étrange,  il  ne  faudra  pas 
s'étonner,  si  les  théories,  à  l'aide  desquelles  on  les  ex- 
plique, semblent  étranges  également.  §  2.  La  vertu  de  la 
tempérance  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Pour  toutes  les 
autres  vertus,  la  raison  et  les  passions  poussent  dans  le 
même  sens  et  ne  se  contredisent  point.  Pour  la  tempérance» 
au  contraire,  la  raison  et  les  passions  sont  directement  op- 
posées entr' elles.  §  3.  Dans  l'âme,  les  trois  qualités  qui 
peuvent  nous  faire  appeler  méchants,  ce  sont  le  vice» 
l'intempérance  et  la  brutalité.  Plus  haut,  nous  avons  ex- 


Ch,    VI,    Morale  à    Nicomaque,  part  des  cas  la  raison  doit  combattre 

livre  VII,  tout  entier;  Morale  à  Eu-  les  passions,  loin  d'être  secondée  par 

dème,  livre  VI,  id.  elles.  La  tempérance  ne  ferait  donc 

S  1.  Après  tout  ce  qui  précMe,  La  pas  exception, 
transition  peut  paraître  bien  insufli-        $  S,   Le  vice,  Cintempérance.,,, 

santé,  pour  amener  un  sujet  qui  ne  I/intempérance  est  un  vice,  ainsi  qoe 

se  rattache  point  aux  précédents.  —  la  brutalité;  et  la  distinction  feite  ici. 

Ont  quelque  chose  épousez  étrange,  bien  qu'elle  se  retrouve  aussi  dans  la 

Ceci  est  expliqué  un  peu  plus  bas.  Morale  à  Nicomaque,  paraît  un  peu 

S    2.   La  raison  et   les  passions  confuse.  —  Plus  haut.  Dans  tout  le 

poussent     dans    le  môme    sens.   Il  cours  du  premier  livre,  chapitres  6  et 

semble  au  contraire  que  dans  la  plu-  suivants. 
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pliqim^  ce  que  sont  le  vice  et  la  vertu,  en  quoi  ils  consis- 
tent ^  msdntenant  il  nous  reste  à  parler  de  Tintempérance 
et  d^     Ha  brutalité. 


CHAPITRE  VIL 

pe  la  1:=»  Yutalité.  Elle  est  en  dehors  de  Thumanité,  comme  son  nom 
rinci  ique.  —  La  vertu  qui  lui  est  opposée  n'a  pas  de  nom,  parce 
qu'^^lle  n'appartient  pas  à  l'homme,  et  qu'elle  est  digne  des 
bér^os  ou  des  Dieux. 

S  'S^ .  La  brutalité  est  en  quelque  sorte  le  vice  poussé 
au  dexTiicr  excès  ;  et  quand  nous  voyons  un  homme  abso- 
luin^xit  dépravé,  nous  disons  que  ce  n'est  plus  un  homme 
tnais  une  brute,  la  brutalité  nous  représentant  un  des  de- 
grès  du  vice. 

^  2.  La  vertu  opposée  à  cette  odieuse  qualité  n'a  pas 
de  nom*,  spécial  ;  mais  quelle  qu'elle  soit,  on  peut  dire 
cpi^eUe  dépasse  l'homme  et  qu'elle  est  la  vertu  des  héros 
et  des  Dieux.  Cette  vertu  est  restée  sans  nom,  parce  que  la 
vertu  ne  peut  pas  s'appliquer  à  Dieu  ;  Dieu  est  au-dessus 
de  la  vertu  et  ne  se  règle  pas  sur  elle  ;  car  autrement  la 
vertu  serait  supérieure  à  Dieu.  §  3.  Voilà  comment  la 


TA.    VIL    Morale  à  Nicomaquc,  ici  ;  il  faut  surtout  Tentendre  dans  le 

lif re  Vil,  ch.  i  ;  Morale  à  Eudème,  sens  étymologique, 

livre  VI,  id.  $   2.     Quelle  dépasse  Chomme. 

$  i.  La  brutalité.  Ce  mot>  dans  C'est  beaucoup  dire;  la  même  exagé- 

J*usage  ordinaire  de  notre  langue,  n'a  ration  se  retrouve  dans  la  Morale  à 

pas  tcHil  à  fait  le  sens  qu'on  lui  donne  Nicomaque,  livre  VII,  ch.  i,  $  i. 
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verta  opposée  à  la  brutalité  ne  peut  pas  avoir  de  i 

particulier,  et  comment  cette  vertu  est  divine  et 

les  forces  de  l'homme  ;  et  de  même  que  la  brutalité  est  urra 

vice  qui,  en  un  sens,  dépasse  l'homme,  de  même  aussr^ 

la  vertu  qui  est  opposée  à  cette  dégradation,  ne  le  < 

pas  moins. 


CHAPITRE  VIIL 


De  la  tempérance.  Théories  antérieures.  —  Erreur  de  Socrate. 

Questions  diverses.  —  L'intempérant  sait-il  ce  qu'il  fait?  —  hem 
sage  qui  n'a  pas  de  mauvais  désirs,  est-il  réellement  tempe-— 
rant?  A  quel  ordre  de  choses  se  rapportent  spécialement  I00 
tempérance  et  l'intempérance?  -^  Solution  de  ces  questions. — — 
Heraclite.  —  L'intempérant  a  la  science  générale  du  mal  qa^lC 
fait  ;  mais  il  n'en  a  pas  la  science  particulière.  —  Gonfirmatioa 
tirée  du  Syllogisme  et  des  Analytiques.  L'intempérance  se 
rapporte  surtout»  dans  les  plaisirs  du  corps,  à  ceux  du  toucher 
et  du  goût  —Autres  intempérances,  de  la  colère,  des  richesses, 
des  honneurs.  —  Comparaison  de  la  patience  et  de  Tintem- 
pérance.  —  Du  débauché  et  de  l'intempérant -— De  l'intempé- 
rance et  de  la  brutalité.  —  De  l'intempérance  spontanée  et  de 
l'intempérance  réfléchie.  —  Du  tempérant  et  du  sage- 

§  1.  Pour  bien  expliquer  la  tempérance  et  l'intempé- 
rance, nous  devons  d'abord  exposer  les  discussions  dont 


C/u  VJJI.  Morale  à  Nicomaque,  S  1.  lyabord  exposer  U9  discuë^ 
livre  VII,  tout  entier  ;  Morale  à  Eu-  iiom,  G*est  bien  la  méthode  babl- 
dème,  livre  VI,  id.  tuelle  d'Aristote;  et  c'est  égalemcol 
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elles  ont  été  l'objet,  et  les  théories  qu'elles  ont  suscitées, 
et  dont  quelques-unes  sont  contraires  aux  faits.  En  étu- 
diant les  questions  qu'on  a  soulevées  et  en  les  contrôlant 
nous-mêmes,  nous  arriverons  autant  que  possible  à  dé- 
couvrir la  vérité  dans  ces  matières;  et  cette  méthode  est 
celle  qui  peut  le  plus  aisément  nous  y  conduire. 

S  2.  Le  vieux  Socrate  allait  jusqu'à  supprimer  entière- 

ïnent  et  à  nier  l'intempérance,  en  soutenant  que  personne 

^^  fait  le  mal  en  connaissance  de  cause.  Mais  l'intempé- 

'^nt,  qui  ne  ssdt  pas  se  maîtriser,  semble  bien  faire  le  mal 

^^>it  en  sachant* que  c'est  du  mal,  emporté  comme  il  l'est 

P^r  la  passion  qui  le  domine.  Par  suite  de  ce  système, 

Socrate  était  amené  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'intempé- 

^'^^ce.  Mais  c'était  une  erreur.  §  3.  Il  est  absurde  de 

^'en  rapporter  à  un  tel  raisonnement  et  de  nier  un  fait  qui 

^t  de  toute  certitude.  Oui  ;  il  y  a  des  hommes  intempé- 

ï^ts;  et  ils  savent  fort  bien,  tout  en  agissant  comme  ils 

font,  qu'ils  font  mal. 

S  4.  Puis  donc  que  l'intempérance  est  réelle,  je  demande 
si  l'intempérant  a  une  science  d'une  certaine  espèce,  qui 


ccUe  qoll  indique  et  qu^il  suit  pour  raie  à  Nicomaque,  JÎYre  VII,  ch.  ?, 

la  néme  discussion,  dans  la  Morale  à  $  3.  —  Qui  ne  sait  pas  se  maîtriser, 

Nicomaque,  livre  VII,  ch.  i,  $  A.  Paraphrase  du  mot  unique  qui  est 

S  2.  Le  vieux  Soerate,  Ce  n'est  dans  le  texte.  —  Mais  c'était  une 

pas  sans  doute  par  opposition    au  erreur,  Aristote  a  raison  contre  So- 

jeane  Socrate  qui  figure  dans  les  dia-  crate  et  son  disciple. 

Ic^es  de  Platon  ;  mais  d'un  autre        §  3.  Un  fait  qui  est  de  toute  cer- 

cMé^  il  est  asseï  étonnant  qu'à  la  dis-  titude.  Et  que  Tobservation  de  chaque 

tance  où  Aristote  est  placé  de  So-  jour  peut  constamment  confirmer. 

crate,  il  lui  donne  cette  épitbète.  Voir        §  A.    Une  science  d*une  certaine 

la  dissertation  de   Schleiermacher ,  espace.  Dans  la  Morale  à  Nicomaque, 

p.  331.  —  Et  à  nier  Pintempéranee»  livre  VII,  ch.  3,  la  discussion  de  cette 

Voir  la  même  oljection  dans  la  Mo-  théorie  est  développée  tout  au  long. 
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lui  fait  voir  et  rechercher  les  mauvaises  actions  qu'il 
commet.  Mais  d'un  autre  côté,  il  semblerait  absurde  que 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  puissant  et  de  plus  ferme  fût 
dominé  et  vaincu  par  quelqu  autre  chose.  Or,  de  tout  ce 
qui  est  en  nous,  la  science  est  sans  contredit  ce  qui  est  le 
plus  stable  et  le  plus  fort;  et  cette  remarque  tend  à 
prouver  que  l'intempérant  n'a  pas  la  science  de  ce  qu'il 
fait.  §  5.  S'il  n'en  a  pas  la  science  précise,  en  a-t-il  du 
moins  l'opinion ,  le  soupçon  ?  Mais  si  l'intempérant  n'a 
qu'un  simple  soupçon  de  ce  qu'il  fait,  alors  il  cesse  d'être 
blâmable.  S'il  fait  quelque  chose  de  mal  sans  savoir  pré- 
cisément que  c'est  mal,  et  en  ne  faisant  que  le  supposer 
d'une  opinion  incertaine,  on  peut  lui  pardonner  de  se 
laisser  aller  au  plaisir,  puisqu'il  commet  le  mal  en  ne 
sachant  pas  bien  que  c'est  du  mal,  et  en  ne  faisant  que  le 
présumer.  On  ne  blâme  pas  ceux  qu'on  excuse  ;  et  par 
suite,  puisque  l'intempérant  n'a  qu'un  vague  soupçon, il 
n'est  pas  blâmable.  Mais  de  fait,  cependant  il  est  digne  de 
blâme. 

S  6.  Tous  ces  raisonnements  ne  font  qu'embarrasser. 
I^s  uns,  en  niant  que  l'intempérant  ait  la  science  de  ce 
qu'il  fait,  ne  font  que  mener  à  une  conclusion  absurde;  les 
autres,  en  soutenant  qu'il  n'en  a  pas  même  une  vague 
opinion,  nous  ont  menés  à  une  obscurité  non  moins  cho- 
quante. 

§  7.  Mais  voici  d'autres  questions  que  l'on  pourrait 

S  5.  Vopinion,  le  soupçon.  II  n'y  sens   qu'il   n'a  pas    habiluellement 

a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte  ;  j'ai  dans  notre  langue, 
ajouté  le  second  pour  rendre  le  pre-         $   6.    IS^c    font    qu*embarraM$erm 

mier  plus  clair  et  plus  complet.  Le  Parce  qu'ils  sont  trop  subtils, 
mot  d'opinion  est  pri*»  ici  dans  un         $  7.  Qu'on  pourrait  êoulever.  Et 
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soulever  également.  L'homme  qui  sait  être  sage,  pouiTait 
aussi  être  tempérant;  et  alors  je  demande  :  Ya-t-il  quelque 
chose  qni  puisse  causer  au  sage  de  violents  désirs?  S'il  est 
tempérant  et  s'il  se  domine,  comme  on  le  dit,  il  faudra  dès 
lorsqu'il  éprouve  des  passions  violentes;  car  on  ne  sau- 
rait appeler  tempérant  un  homme  qui  ne  maîtrise  que  des 
passions  modérées.  Si  donc  il  n'a  point  des  passions  vives,  U 
n'est  plus  sage  ;  car  il  n'y  a  pas  de  sagesse  du  moment 
qu'il  n'y  a  plus  de  désirs  ni  d'émotions.  §  8.  Mais  cette 
explication  même  présente  des  difficultés  nouvelles  ;  et  ce 
raisonnement  tend  à  conclure  que  quelquefois  l'intempé- 
rant estdigne  de  louange,  et  le  tempérant  digne  de  blâme. 
Soit  en  effet,  peut-on  dire,  quelqu'un  qui  se  trompe  dans 
son  raisonnement,  et  qui,  en  raisonnant,  trouve  que  le 
bien  est  le  mal,  la  passion  le  conduisant  d'ailleurs  vers  le 
bien.  La  raison  ne  lui  permettra  pas  de  faire  ce  qu'il 
Pi^nd  pour  le  mal.  Mais  se  laissant  guider  par  la  passion, 
^  te  fera;  car  agir  suivant  la  passion,  c'est  le  caractère 
P'^pre  de  l'intempérant,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  fera 
"O^c  le  bien,  parce  que  sa  passion  l'y  pousse;  mais  sa 
'^'Son  l'empêchera  d'agir,  puisque  nous  supposons  qu'il 
*  éloigne  du  bien  qu'il  méconnaît  par  suite  d'un  raisonne- 
®^iït.  Donc,  cet  homme  sera  intempérant  ;  et  cependant,  il 
^  ^ïl  sera  pas  moins  louable,  puisqu'il  est  louable  en  tant 
V^  i}  fait  le  bien.  Ainsi,  ce  premier  résultat  est  parfaite- 


7*  Ont  bien  aussi  le  même  inconvé-  tance  qu^on  semble  y  donner  ici. 
"^'^^  à  peu  près  que  le»  précédentes.  —  (c  premier  résultat  est  parfaitc- 
^  B.  Présente  d:s  difficultés  nou-  ment  absurde,  C^était  une  raison 
"fj^*.  DiscusNOD  beaucoup  Ut)p  sub-  pour  ne  pas  s'y  arrêter  arrêter  au- 
^«  ^  qui  »*•  pas  du  tout  Timpor-    tant  qu'on  Ta  fait. 
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ment  absurde.  §  9.  Faisons  encore  cette  même  hypothèse; 
et  supposons  toujours  que  cet  homme  s'égare  en  usant  de 
sa  raison,  qui  lui  fait  croire  que  le  bien  n'est  pas  le  bien, 
et  qu'en  même  temps  sa  passion  le  conduise  également 
à  bien  faire.  Or,  la  tempérance  consiste,  tout  en  ressen- 
tant des  passions  et  des  désirs,  à  y  résister  par  raison. 
Ainsi  donc,  cet  homme  qui  sera  trompé  par  sa  raison, 
sera  empêché  de  faire  ce  que  sa  passion  désire  ;  et  par 
conséquent,  il  sera  empêché  de  faire  le  bien,  puisque  c'est 
au  bien  que  le  conduisait  sa  passion.  Mais  celui  qui  ne 
sait  pas  faire  le  bien  dans  le  cas  où  il  est  de  son  devoir  de 
le  faire,  est  blâmable.  Donc,  l'homme  tempérant  sera 
quelquefois  digne  de  blâme.  Cette  seconde  conséquence 
est  aussi  absurde  que  l'autre. 

g  10.  Une  autre  question,  c'est  de  rechercher  s'il  peut 
y  avoir  intempérance,  et  si  l'on  peut  être  intempérant, 
dans  l'usage  de  toutes  les  espèces  de  choses  et  dans  la  re- 
recherche de  toutes  choses  :  si  on  est  intempérant,  par 
exemple,  en  fait  de  richesse,  d'honneur,  de  colère,  de 
gloire,  toutes  choses  où  les  hommes  semblent  se  montrer 
intempérants.  Ou  bien,  l'intempérance  ne  s'applique-t- 
clle  qu'à  un  ordre  spécial  de  choses? 

Voilà  bien  des  questions  qui  peuvent  faire  doute;  et  il 
faut  nécessairement  les  résoudre. 

1^  11.  D'abord,  discutons  la  question  qui  concerne  la 


$  9.  Cette  conséquence  est  aussi  $  10.  Une  autre  question.  Celle-ci 

absurde.  M^me  remarque.  II  est  évi-  est  plussMeuse,  et  elle  mérite  qn^Mi 

dent  que  ces  hypothèses  tout  arbi-  la  discute.  Voir  la  Morale  à  Nico- 

ti  aires  n^avanccnt  pas  la  solution  de  maque,  liTre  VII,  ch.  0,  S  et  7. 

h  (xuestion;  et  ce  notait  pas  la  peine  %  ^i.  La  question  qui  canetrne  61 

de  les  admettre.  frit  née.  Voir  un  peu  plos  hast,  %  4* 
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science  qu'on  refuse  à  l'intempérant.    Ainsi  que  nous 
Yavons  fait  voir,  il  semble  absurde  de  supposer  qu'un 
bomme  qui  a  la  science,  la  perdit  tout-à-coup  ou  la  laissât 
décheoir  en  lui.  §  12.  Même  raisonnement  pour  la  simple 
opinion ,  le  vague  soupçon  ;  et  il  n'y  a  ici  aucune  diffé- 
rence entre  Topinion  incertaine  et  la  science  précise.  Du 
moment,  en  effet,  que  la  simple  opinion,  par  sa  vivacité 
même,  sera  devenue  solide  et  inébranlable,  elle  ne  pré- 
sentera plus  la  moindre  différence  avec  la  science  pour 
ceux  qui  ont  ces  opinions,  parce  qu'ils  croiront  que  les 
choses  sont  bien  réellement  comme  leur  opinion  les  leur 
fait  voir.  Et  il  paraît  qu'Heraclite  d'Éphèse  avait  cette  opi- 
nion imperturbable  dans  toutes  les  croyances  qu'il  enfan- 
tait. S  13.  iVinsi,  il  n'y  a  rien  d'absurde  à  penser  que  l'in- 
tempérant, soit  en  ayant  la  science  véritable,  soit  en  ayant 
la  simple  opinion,  telle  que  nous  la  supposons  ici,  puisse 
encore  fsdre  le  mal.  C'est  que  le  mot  de  savoir  a  un 
double  sens  :  dans  l'un,  savoir  signifie  posséder  la  science  ; 
et  nous  disons  que  quelqu'un  sait  une  chose,  quand  il 
possède  la  science  de  cette  chose;  dans  l'autre  sens, 
savoir  signifie  agir  conformément  à  la  science  qu'on  a. 
Ainsi,  l'intempérant  peut  fort  bien  être  l'homme  qui  a  la 
science  du  bien,  mais  qui  n'agit  pas  conformément  à  cette 
science.  §  1&.  Loi*s  donc  qu'il  n'agit  pas  selon  cette 


—  Heraclite  d'Ephèse.  La  criUque  au  fond  cela  revient  à  dire,  comme  le 

dirigée  ici  contre  Heraclite  est  répè-  prétendait  Socrate,   que  Tintenipé- 

lée  aussi  dans   la  Morale  à  Nico-  rant  ne  sait  pas  ce  qu^il  fait;  et  la 

maque,  lirre  VII,  ch.  8,  $  &.  comparaison  même  qu^on   emploie 

$   13.  Savoir  a  un  double  sens,  un  peu  plus  bas  semble  confirmer 

La   disUnction  faite  ici   résout  en  cette    explication.    Aristole   d*ordi- 

ttkî  trèi^aencment  la  question  ;  mais  nairr  blâme  cette  théorie. 
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science,  il  n'y  a  rien  d'absurde  à  soutenir  qu*il  peut  faire 
le  mal  tout  en  ayant  la  science  du  bien.  Pour  lui,  c'est  le 
cas  des  gens  qui  dorment  ;  ils  ont  beau  avoir  la  science  ; 
îJs  n'en  font  et  n'en  éprouvent  pas  moins  durant  leur 
sommeil  une  foule  de  choses  qui  répugnent  à  la  science , 
parce  qu'en  cet  éiat  la  science  n'agit  plus  en  eux.  De 
même  aussi  pour  l'intempérant  :  il  ressemble  on  peut  dire 
à  l'homme  endormi,  et  il  n'agit  plus  conformément  à  la 
science  qu'il  possède. 

Telle  est  la  solution  de  la  question  qu'on  élevait  sur  ce 
point  ;  car  on  demandait  si,  à  ce  moment,  l'intempérant 
perd  la  science  qu'il  possède,  ou  si  la  science  lui  fait 
défaut  à  ce  moment  ;  et  les  deux  suppositions  parais- 
saient également  insoutenables. 

§  16.  Mais  voici  encore  une  autre  explication  qui  peut 
rendre  ceci  parfaitement  évident.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  les  Analytiques,  le  syllo^sme  se  forme  de  deux 
propositions,  dont  la  première  est  universelle,  et  dont  la 
seconde,  comprise  sous  celle-ci,  est  particulière.  Par 
exemple,  je  sais  guérir  tout  homme  qui  a  la  fièvre;  or, 
cet  homme  que  j'ai  sous  les  yeux,  a  la  fièvre  ;  donc,  je  sais 
aussi  guérir  cet  homme  en  particulier.  Mais  il  se  peut 
encore  que  ce  que  jç  sais  de  science  universelle  et  générale, 
je  ne  le  sache  plus  de  science  particulière.  $  iQ.  Une 


S  i&.  //  n'y  a  rien  d'ahurde  à  conformément  à  la  science  qu^on  po9- 

stntlenir.  Loin  de  Id  ;  il  parait  que  sède,  c'est  ou  perdre  ta  science  nir 

c'est  la  vérité  ;  la  raison  de  Tintem-  ce  point  spécial,   ou  du  moins   la 

pérant  l'avertit  de  mi  faute,  mais  il  laisser  inactive  et  en  dé£iut. 
n'écoute  pas  la  raison.  —  Paraittent        $  d5.  Une  autre  explication,  Dou- 

également  abturttes.  I/au  *  eu  r  adopte  née  aussi  tout  au  long  dans  la  Mo- 

cependant,  à  ce  qu'il  semble,  l'une  raie  à  Nicomaquo,  livre  Vil,  cli.  S, 

«les  deiii   solutions.  Ne  point   agir  $  6.  —  Dan$  le»  Anal^tipuê.  Voir 
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erreur  peut  donc  être  commise  dans  ce  dernier  cas,  même 
par  quelqu'un  qui  a  la  science;  et,  par  exemple,  telle 
personne  sait  guérir  tout  homme  qui  a  la  fièvre;  mais  ce- 
pendant elle  ne  sait  pas  en  particulier  que  celui-ci  a  la 
fièvre.  Voilà  comment,  de  la  même  façon,  l'intempérant 
peut  conunettre  une  faute,  tout  en  ayant  la  science 
de  ce  qu'il  fait;  car  il  se  peut,  tout  aussi  bien,  que 
r  intempérant  ait  cette  science  générale  que  telles  choses 
sont  mauvaises  et  nuisibles,  sans  cependant  savoir  clai- 
rement que  telles  choses  en  particulier  sont  mauvaises 
ou  nuisibles  pour  lui.  C'est  donc  ainsi  précisément  qu'il 
se  trompera  tout  en  ayant  la  science  ;  il  possède  la  science 
générale  et  n'a  pas  la  science  particulière.  §  17.  Il  n'y 

*  cîonc  ici  rien  d'absurde  à  soutenir  que  l'intempérant 
fex-ale  mal,  tout  en  ayant  la  science  de  ce  qu'il  fait.  Il  est 

*  ï>eu  près  dans  le  cas  de  l'ivresse.  Les  gens  ivres,  quand 
fet^jLr  ivresse  les  a  quittés,  redeviennent  les  mêmes  qu'ils 
ét^.ient  auparavant;  la  raison  et  la  science  n'ont  pas  été 
"é  truites  en  eux,  mais  elles  ont  été  dominées  et  vaincues 
P^-ïT l'ivresse;  et  délivrés  de  leur  ivresse,  ils  reviennent  à 
fe't.mrétat  ordinaire.  De  même  aussi  pour  rintemi)érant  ; 

<**  *'ft»iesPremicn  Analytique»,  I.vi-el,  ralsuii  «lui  lhiH)ric8  de  Socrale  i*l  de 

^"^     -1.  p.  2  de  ma  Liaductioo,  la  défi-  Piatun;  seiuii  eux,  riutetiipéraul  ue 

"*^*mjn  du  syllogisme.  saitpasla  faute  qu'il  commet,  tout  en 

S    16.  De  la  même  façon  Vuitempé-  la  commettant.  Mais  cette  théorie  est 

******  «...  Celle   explication  est    plus  manifestement  fausse. 

"^^ Voleuse  que  vraie.  L^ntempérant        $  17.   Dans  le  ca»  dt  l'ivrase, 

^  ^«^ut  à  la  fois  la  science  de  la  pro-  Cette  comparaison  est  plus  exacte, 

P^^^i  tion  générale  et  la  science  de  la  sans  rèlre  encore  tout  à  faiL   L*i- 

Pv^OiMisition  parUculière;  mais  tout  vresse  aie  complètement  la  raison, 

^'^  Sachant  qu*il  fait  mal,  il  se  laisse  tandis  que  rintcmpérant  conserve  la 

^"^^ porter  à  sa  pasMon.  —  Il  M*ii  pa»  sienne,  tout  en  la  laissant  succom- 

^  ^rienee  p*iiticulièrc.  CVst  donner  ber  au  plaisir. 
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la  passion  qui  le  dominait  a  fait  taire  la  raison;  mai 
quand  la  passion  a  cessé,  comme  cesse  Tivresse,  l'inteii 
pérant  redevient  ce  qu'il  était  avant  d*y  céder. 

g  18.  Venons  maintenant  à  cet  autre  raisonnemei 
assez  embarrassant,  qu'on  faisait  pour  démontrer  que  pau 
fois  l'intempérance  pouvait  être  digne  de  louange,  et  ] 
tempérance,  digne  de  blâme.  Ce  second  raisonnement  c 
vaut  pas  mieux  que  le  premier.  Le  tempérant,  non  pk 
que  l'intempérant,  n'est  pas  celui  qu'abuse  sa  raisoc 
c'est  l'homme  qui  a  la  raison  droite  et  saine,  et  qu\  juf 
fort  bien  par  elle  ce  qui  est  mauvais  et  ce  qui  est  boc 
mais  qui  devient  intempérant,  quand  il  désobéit  à  cet 
raison,  et  tempérant,  quand  il  s'y  soumet,  en  ne  se  laJ 
sant  pas  entraîner  par  les  passions  qu'il  ressent.  D'u 
homme  qui  trouve  affreux  de  frapper  son  père ,  mais  q 
s'abstient  de  le  faire,  quand  par  hasard  il  a  ce  désir  aboir 
nable,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  sait  se  dominer,  et  qu 
ce  titre  il  peut  être  appelé  tempérant.  §  19.  Mais  s'il  n'y 
dans  tous  les  cas  de  ce  genre  que  Ton  peut  supposer» 
tempérance  ni  intempérance,  l'intempérance  ne  saun 
être  digne  de  louange,  ni  la  tempérance  digne  de  blâm 
comme  on  le  prétendait.  §  20. 11  y  a  des  intempérances  q 
ne  sont  que  maladives;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  nati 
relies:  par  exemple,  c'est  un  effet  de  la  maladie  de  ne  p^ 
pouvoir  se  retenir  de  s'an-acher  les  cheveux  et  de  1 


S    18.   Cet  autre   raisoni'emcnl.  rancr.  Cfs  ino»»  en  effel  nr  pen^« 

Voir  un  peu  plus  haut  dans  ce  cba-  pas    s^appliquer  convenablemcut 

pilrc,  S  8.  —  D'un  homme  qui  trouve  l'hypolh^se  qu'on  vient  de  faire- 

affreux...  Il  semble  qu'il  manque  ici  Comme  on  le  prétendait.  Voir  p' 

une  transition.  haut  dans  ce  chapitre,  $  8. 

S  19.  Ni  tempérance  ni  intempé"        $  50.  Qui  ne  sont  que  maladie* 
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roxiger.  Quand  on  domine  cette  étrange  fantaisie,  on  n*est 
p£us  louable  pour  cela,  ni  blâmable  non  plus  pour  ne  pas 
lat  Yaincre;  ou  du  moins,  la  victoire  ou  la  défaite  sont  de 
bien  peu  d'importance.  D'autre  part,  il  y  a  des  emporte- 
ments qui  sont  de  nature.  Ainsi,  par  exemple,  un  fils, 
«comparaissant  devant  le  tribunal  pour  avoir  frappé  son 
père,  se  défendit  en  disant  aux  juges  :  a  Mais,  lui  aussi,  il 
»  a  frappé  son  père  » .  Et  il  fut  absous  ;  car  il  sembla  aux 
juges  que  c'était  là  un  délit  naturel  qui  était  dans  le  sang. 
Ce  qui  n'empêche  pas  que,  si  quelqu'un,  dans  un  certain 
cas,  a  été  assez  maître  de  soi  pour  ne  pas  frapper  son 
père,  il  ne  mérite  pas  du  tout  la  louange  pom-  s'être  dé- 
fendu de  cette  odieuse  action. 

S  21.  Mais  ce  n'est  pas  derintempéraence  et  de  la  tem- 
pérance, considérées  sous  ces  rapports  exceptionnels,  que 
^ousnous  occupons  ici  ;  nous  n'étudions  que  les  espèces 
^^  tempérance  et  d'intempérance  qui  nous  rendent  abso- 
lunQent  dignes,  ou  de  louange,  ou  de  blâme.  Parmi  les 
^iens,  les  uns  nous  sont  extéiieurs  comme  la  richesse, 
*^    pouvoir,  les  honneurs,  les  amis,  la  gloire.  Il  y  eu  a 
^  autres  qui  nous  sont  nécessaires  et  qui  sont  corporels, 
^Otjuïie  ceux  qui  se  rapportent  au  toucher  et  au  goût. 
*-*tiomme  qui  est  hitempérant  dans  les  choses  de  ce  der- 
'^^^r  ordre  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  celui  qu'on  doit, 
^l^solument  parlant,  appeler  intempérant.  Les  fautes  qu'il 
^^tnmet  se  rapportent  uniquement  au  corps;  et  c'est  à  ce 
6^rire  d'excès  que  se  borne  l'intempérance  que  nous  pré- 


Voàr  la  Morale  à  Nicomaque,  livre     même  pour   ceUe    iniiicc  vlcloiie; 
^^1*  cil.  5,   S  3.  —  On  H  est  poê     niaû  ou  n'est  pas  lempérauU 
^^^U4ibU,  On  p^*ut  eiicorc  être  louable        S  21.  Parmi  les  biens.  Voir  la  ^lu- 
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tendons  étudier.  §  22.  On  demandait  un  peu  plus  hai 
quoi  s'applique  spécialement  l'intempérance.  Je  répon 
On  n'est  pas,  à  proprement  parler,  intempérant  en 
d'honneurs;  car  celui  qui  n'a  que  cette  intempérance 
est  loué  assez  généralement,  et  on  ne  l'appelle  qu'un  a 
bitieux.  Lorsque  nous  disons  d'un  homme  qu'il  est  inti 
pérant  dans  ces  sortes  de  choses,  nous  ajoutons  d'ordini 
à  l'épithëte  d'intempérant  le  nom  de  la  chose  même 
ainsi,  nous  disons  qu'il  est  intempérant  en  fait  d'h< 
neurs,  en  fait  de  gloire,  en  fait  de  colère.  Mais  qui 
nous  voulons  désigner  l'intempérant  d'une  manî 
absolue,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  l'indicat 
des  choses  dans  lesquelles  il  Test,  parce  qu'on  voit 
reste  quelles  sont  les  choses  où  il  est  intempérant,  s 
qu'on  ait  à  en  ajouter  la  désignation  spéciale.  L'intem] 
rant,  absolument  parlant,  est  intempérant  par  rapport  i 
plaisirs  et  aux  souffrances  du  corps. 

§  23.  Voici  une  autre  preuve  encore  que  c'est  à  c 
bien  réellement  que  s'applique  l'intempérance. Puisqu' 
accorde  que  l'intempérant  est  blâmable,  les  objets  de  i 
intempérance  doivent  être  blâmables  aussi.  Mads 
honneurs,  la  gloire,  le  pouvoir,  les  richesses  et  toutes 
choses  analogues,  dans  lesquelles  on  peut  être  appelé 
tempérant,  ne  sont  pas  blâmables  par  elles-mêmes, 
contraii-e,  les  plaisirs  du  corps  le  sont;  et  c'est  avec  toi 


raie  5  Nicomaqtie,  livre  VII,  cli.  â,         S   23.    Voici  une  autre  pre\ 

S  2,  où  celle  théorie  est  loute  pa-  (iClle  autre  preuve  n*est  pas  1 

reille.  forte,  puisque  les  plaisirs  du  corp 

S  22.  Un  peu  plus  haut.  Voir  dans  sont  pas  essenUellement  blâmai 

re  chapitre,  $  1 0.  et  qu'ils  ne  le  deviennent  que 
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raison  que  celui  qui  s'y  donne  au-delà  de  ce  qu'il  faut,  est 
appelé,  tout  à  fait  à  juste  titre,  un  intempérant. 

g  2&.  Mais  comme  de  toutes  les  intempérances,  autres 
qiie  celle  des  plaisii*s  du  corps,  l'intempérance  de  la  colère 
est  la  plus  blâmable,  on  peut  se  demander  si  l'intempé- 
rance de  la  colère  est  plus  blâmable  que  celle  des  voluptés. 
I/întempérance  de  la  colère  est  absolument  comme  l'em- 
pressement des  esclaves  qui  mettent  trop  de  zèle  à  leur 
service.  A  peine  le  maître  leur a-t-il  dit  :  «  Donne-moi....» 
qu'emportés  par  leur  zèle,  ils  donnent  avant  d'avoir  en- 
tendu ce  qu'ils  doivent  donner;  et  souvent  ils  se  trompent 
dans  ce  qu'ils  apportent;  quand  on  leur  demande  un 
livre,  ils  vous  donnent  un  styletpour  écrire.  §26.  L'homme 
intempérant,  en  fait  de  colère,  est  dans  le  même  cas  que 
ces  esclaves.  A  peine  entend-t-il  la  première  parole  qui 
l«i  apprend  le  tort  qu'on  lui  a  fait,  que  son  cœur  se  sou- 
lève aussitôt  d'un  désir  effréné  de  vengeance;  et  le  voilà 
désormais  incapable  d'écouter  un  seul  mot,  pour  savoir 
s  il  fait  bien  ou  mal  de  s'emporter,  ou  si  du  moins  il  ne 
s  emporte  pas  au-delà  de  toutes  les  bornes.  §  26.  Ce  pen- 
^'^^lît  à  la  colère,  qu'on  peut  appeler  l'intempérance  de 
^*ère,  ne  me  paraît  pas  très-blâmable.  Mais  l'intempé- 
^^^cequi  abuse  du  plaisir,  rest,à  mon  avis,  bien  davan- 
^^S«.  Ce  second  emportement  diffère  de  l'autre,  en  ce  que 
'^  ï^aison  y  intervient  pour  empêcher  d'agir;  et  l'intempé- 


"^^^-s.  —  Le$  plaUirs  du  corps  ic  paruisoii  ing^éiiicuse  est  cU\jà  employée 

**'.  Quand  ib  sont  pits  autrement  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  livre 

^**^5|  ne  faut  VII,  ch.  6,  S  ^»  ma»»  avec  moins  de 

S  JA,  On  peut  se  demander.  Qncs-  développement  (prici. 
'^"^  un  peu  subtile.  —  Comme  /Vm-         §  26.  Ac  me  parait  jws  irùs-bld" 

*"^*fw<"«f  des  esclaves.  Cette  coni-  mablc.  C'est  5  \yQu  pri*s  aussi  la  so!u- 
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rant  qui  se  laisse  dominer  par  le  plaisir,  ii*en  agit  pas 
moins  contre  la  raison  qui  lui  parle.  Aussi,  cette  intempé- 
rance mérite-t-elle  plus  de  blâme  que  Tintempérance  de 
colère;  car  l'intempérance  de  colère  est  une  véritable 
souffrance,  puisque  jamais  on  ne  peut  se  mettre  en  colère 
sans  souffrir,  tandis  qu'au  contraire,  l'intempérance,  qui 
vient  du  désir  ou  de  la  passion,  est  toujours  accompagnée 
de  plaisir.  C'est  là  ce  qui  la  rend  plus  blâmable;  car 
l'intempérance  que  le  plaisir  accompagne,  parait  une  sorte 
d'insolence  et  de  défi  à  la  raison. 

S  27.  La  tempérance  et  la  patience  sont-elles,  ou  ne  sont- 
elles  pas  une  seule  et  même  vertu  ?  La  tempérance  re- 
garde les  plaisirs  ;  et  l'homme  tempérant  est  celui  qui  sait 
dominer  leiu^  dangereux  attraits;  la  patience,  au  contraire, 
ne  se  rapporte  qu'à  la  douleur;  et  celui  qui  supporte  et 
endure  les  maux  avec  résignation,  celui-là  est  patient  et 
ferme.  §  28.  De  même,  non  plus,  l'intempérance  et  la 
mollesse  ne  sont  pas  la  même  chose.  On  a  de  la  mollesse, 
et  l'on  est  un  homme  mou,  quand  ou  ne  sait  pas  supporter 
les  fatigues,  non  pas  cependant  toutes  les  fatigues  indis- 
tinctement, mais  celles  qu'un  autie  homme,  dans  le  même 
cas,  se  croirait  dans  la  nécessité  de  supporter.  L'intempé- 
i-ant  est  celui  qui  ne  peut  supporter  les  atteintes  du 
plaisir,  et  qui  se  laisse  amollir  et  entraîner  par  elles. 

S  29.  On  peut  distinguer  encore  de  F  intempérant  ce 


lion   de  la  Morale  à  Niconiaque,  loc.  $  27.  Kt  la  patience.  Voir  la  Mo- 

laud.  — Et  de  défi  à  la  rai$on.  Tai  raie  à  Nicomaque,  livre  VII,  ch.  1* 

ajouté  ces  derniers  mots,  pour  corn-  $  5. 

monter  et  éclaircir  celui  f|ui  pi-écfde,  §  29.  Ce  qu*on  appelle  le  dcbau- 

el  dont  la  signiticatioii  en  grec  a  tonte  ché.  La  distinction  est  réelle.  l.*iu- 

rcitc  étendue.  temiiérant  cmI  celui  dont  la  mÎMNi 
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qu'on  appelle  le  débauché.  Le  débauché  est-il  intempé- 
rant? Et  rintempérant  doit-il  se  confondre  avec  le  dé- 
bauché? Le  débauché  est  celui  qui  croit  que  ce  qu'il  fait 
loi  est  excellent  et  fort  utile,  et  qui  n'a  pas  en  lui-même 
une  raison  capable  de  s'opposer  aux  plaisirs  qui  le  sédui- 
sent et  l'aveuglent.  L'intempérant,  au  contraire,  sent  en 
lui  la  raison  qui  s'oppose  à  ses  écarts,  dans  les  choses  où 
Tentralne  sa  passion  funeste.  §  30.  Quel  est  des  deux 
celui  qui  peut  le  plus  aisément  guérir,  l'intempérant  ou  le 
débauché?  Ce  qui  semblerait  prouver  que  c'est  l'intempé- 
rant qui  peut  le  moins  se  corriger,  et  que  le  débauché  est 
plus  guérissable,  c'est  que  celui-ci,  s'il  avait  en  lui  la 
raison  pour  lui  apprendre  qu'il  fait  mal,  ne  le  ferait  pas, 
tandis  que  l'intempérant  possède  la  raison  qui  l'avertit,  et 
n'en  agit  pas  moins.   Par  conséquent,  il  semble  tout  à 
fait  incorrigible.  §  31.   A  un  autre  point  de  vue,  quel 
est  le  plus  mauvais  des  deux,  ou  de  celui  qui  n'a  rien 
^olunient  de  bon  en  lui,  ou  de  celui  qui  joint  à  de 
bonnes  qualités  les  vices  que  nous  signalons?  N'est- il 
pas  évident  que  c'est  le  débauché,  puisque  la  faculté  la 
plus  précieuse  qui  soit  en  lui,  se  trouve  profondément 


''***^  encore  contre  la  faute  commise,  parce  que  Taiiteur  aura  donné  les 

^^'  en  succombant;  le  débauché  au  argumente  dans  les  deux  sens.  Mais 

^^^raire  n'a  plus  rien  en  lui,  soil  il  semble  que  le  débauché  est  au- 

^  Uature,  soil  par  habitude,   qui  dessous    de   rintempérant,  et  qu'il 

'^^'^Ite  contre  la  passion.  —   Ce  n'est  presque  plus  homme,  puisqu'il 

^•'   fait  lui    est   excellent.    C'est  est  privé  de  raison.  —  Ce  qui  semble- 

''^•"^trc   beaucoup  dire;   mais  du  rait  prouver.  Première  réponse,  qui 

*^>^%  il  croit  que  ce  ne  lui  est  pan  sera  coatre<lite  par  la  seconde. 
^**t)le.  S  31.  A  un  autre  point  de  vue.  Le 

^  90.   Qui  peut  le  plus  aisément  tcitc  en  cet  endroit  est  altéré v  mais 

^^•"«r.  La  solution  restera  indécise,  la  pensée  u'en  est  pas  moins  claire; 
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viciée  ?  L'intempérant  possède  un  bien  admirable 
qui  est  la  raison  saine  et  droite,  tandis  que  le  dé* 
bauché  ne  Ta  pas.  §  32.  La  raison  du  reste  est,  on  peu 
dire,  le  principe  des  vices  de  F  un  et  de  Tautre.  Dan 
rintempérant,  le  principe,  qui  est  la  chose  vraiment  capi 
taie,  est  tout  ce  qu'il  doit  être  et  en  excellent  état;  mai 
dans  le  débauché,  ce  principe  est  altéré  ;  et  eu  ce  sens,  1 
débauché  est  au-dessous  de  T intempérant. 

§  33.  Il  en  est  de  ces  vices  comme  du  vice  que  nou 
avons  appelé  du  nom  de  brutalité,  et  qu'il  faut  considérer 
non  dans  la  brute  elle-même,  mais  dans  l'homme.  Car  o 
nom  de  brutalité  est  réservé  à  la  dernière  dégradation  di 
vice.  Et  pourquoi  ne  peut-on  pas  l'étudier  dans  la  brute! 
Par  cette  cause  unique,  que  le  mauvais  principe  n'est  pai 
dans  l'animal,  puisque  c'est  la  raison  seule  qui  est  h 
principe.  Qui  a  fait  le  plus  de  mal  au  monde,  ou  d'u. 
lion,  ou  d'un  Denys,  d'un  Phalaris,  d'un  Cléarque,  ou  A 
tel  autre  scélérat?  N'est-il  pas  clair  que  ce  sont  ces  moos 
très?  Le  mauvais  principe,  qui  est  dans  l'être,  est  de  ■ 
plus  grande  importance  pour  le  mal  qu'il  fait  ;  mais  il  n* 
a  pas  du  tout  de  principe  de  ce  genre  dans  l'animal.  §  3B 
(l'est  donc  le  principe  qui  est  mauvais  dans  le  débauchfe 
au  moment  même  oii  il  commet  des  actes  coui)ables,  ss 
raison,  d'accord  avec  sa  passion,  lui  dit  qu'il  faut  faire  c: 


et  j'ai  taché  de  la   rendre  dan  :  ma  Le  mauvai»  principe,  C*est-à>dire  1 

traduction    plus   précise  qu^cllo  ne  principe  qui  de\ient  mauvais,  et  fl 

l'est  dans  l^original.  corrompt  bien  qu'il  soit  bon  par  u 

S  33.   Du  nom  de  brutalité.  Voir  nature.  —  Dcnys,  t>run  de  Siciki 

plus  haut,    chapitre  septième,  S  *•  —  Phalaris.  Voir  la  Morale  à  Nîec 

—  ICt  pourquoi   ne  peut-on  pas.,,  maque,  livre  VII,  ch.  5,  S  *»  la  «** 

Tournure  un  pou  déclamatoire.  —  —  Cléarque,  Tyruu  d'Héradée  cl 
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qu'il  fait.  C'est  que  le  principe  qui  est  en  lui  n'est  pas 
sain;  et  à  cet  égard,  l'intempérant  pourrait  paraître  au- 
dessus  du  débauché. 

S  35.  On  peut  du  reste  distinguer  deux  espèces  d'intem- 
pérance. L'une  qui  entraîne  de  premier  mouvement,  sans 
préméditation,  tout  instantanée;  et  par  exemple,  lorsque 
nous  voyons  une  belle  femme,  aussitôt  nous  ressentons 
lïne  impression  ;  et  par  suite  de  cette  impression,  surgit 
^  nous  le  désir  instinctif  de  commettre  certains  actes  que 
peut-être  il  ne  faudrait  pas  faire.  §  36.  L'autre  espèce 
d'intempérance  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  faiblesse, 
P^i'ce  qu'elle  est  accompagnée  de  la  raison  qui  nous  dé- 
tourne d'agir.  La  première  espèce  ne  semblerait  même 
pa«  très-digne  de  blâme,  parce  qu'elle  peut  se  produire, 
nîfenne  dans  les  cœurs  vertueux,  c'est-à-dire  dans  les  gens 
îu^ents  et  bien  organisés.  Mais  l'autre  ne  se  produit  que 
^Tis  les  tempéraments  froids  et  mélancoliques  ;  et  ceux- 
'i  sont  blâmables.  §  37.  Ajoutons  que  l'on  peut  toujours, 
si  l'on  se  prémunit  par  la  raisoij,  arrivera  ne  rien  res- 
sentir, en  se  disant  que,  s'il  doit  venir  une  belle  femme,  il 
faut  se  contenir  en  sa  présence.  Si  l'on  sait  ainsi  prévenir 
tout  danger  par  la  raison,  l'intempérant  qu'aurait  em- 
P>î*té  peut-être  une  impression  imprévue,  n'éprouvera  et 
^^  fera  rien  de  honteux.  Mais,  lorsque,  malgré  la  raison 


P«îir,    fameux  par  srs  miautés;  il  sion.  Ce  n'csl  pas  lu  de  Tintempi- 

*^H  cotitemporaîn  d^Âristole  et  mou-  rance  à  proprement  parler. 

"»l  en  35Î  av.  JM..  S  36.  N'est,.,  qu'une  faiblesse.  Kl 

S  SA.  Vintempérant  pourrait  pa-  cependant,  el'e  mérite  d'après  Tau- 

^^fre.  Répétition  de  ce  qui  vient  tcur  moins  d*indulgence  que  Tautre. 

^'^TVi  dit.  5  87.  Ajoutons  que  Pon  peut  tau- 

$  -"ÏS.  Sous  ressentons  une  impres^  jours.  Observation  délicate,  et  dijîfnc 
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qui  nous  apprend  qu*il  faut  s* abstenir,  on  se  laisse  amoUir 
et  entraîner  par  le  plaisir,  on  se  rend  beaucoup  plus  cou- 
pable. L'homme  vertueux  ne  deviendra  jamais  intempé- 
rant de  cette  façon-là;  et  la  raison  même,  prenant  les  de- 
vants, n'aura  point  à  le  guérir.  C'est  la  raison  seule  qui 
est  son  guide  souverain  ;  mais  l'intempérant  n'obéit  pas  à 
la  raison  et  se  livrant  tout  entier  à  la  volupté,  il  se  laisse 
amollir,  et,  Ton  peut  dire,  énerver  par  elle. 

§  38.  Plus  haut,  nous  nous  sommes  demandé  si  le  sage 
est  tempérant;  c'est  une  question  que  nous  pouvons  main- 
tenant résoudre.  Oui,  le  sage  est  tempérant  aussi  ;  car 
l'homme  tempérant  n'est  pas  seulement  l'homme  qui  sait 
par  sa  raison  dompter  les  passions  qu'il  ressent  ;  mais 
c'est  encore  celui  qui,  sans  éprouver  ces  passions,  serait 
capable  de  les  vaincre,  si  elles  venaient  à  naître  en  lui. 
§  39.  Le  sage  est  celui  qui  n'a  pas  de  mauvaises  passions, 
et  qui  possède  en  outre  la  droite  raison  faite  pour  les  maî- 
triser. Le  tempérant  est  celui  qui  ressent  de  mauvaises 
passions,  et  qui  sait  y  appliquer  sa  droite  raison  ;  par  con- 
séquent, le  tempérant  vient  à  la  suite  du  sage,  et  il  est  sage 
aussi.  Le  sage  est  celui  qui  ne  sent  rien  ;  le  tempérant  est 
celui  qui  sent  et  qui  domine,  ou  saurait  dominer,  au  be- 
soin, ce  qu'il  éprouve.  Rien  de  tout  cela  ne  se  passe  dans 
le  sage,  et  il  ne  faudrait  pas  confondre  tout  à  fait  le  tem- 
pérant avec  lui. 


(le  la  continence  cbréliciioc. — Pi'av-  pérant  aussi.  Théorie  tit's-iraic  et 

ra  point  a  le  guérir,  l'arce  quVIIe  ti^ès-profoiide. 

aura  cmpccbé  que  le  mal  ne  fût  poi»-        $  39.  U  sage  est  celui,,.  Les  dé- 

sible,  et  qu*elle  Taura  prévenu.  vclnppements    qui   suivent  peuvent 

S  38.  Plut  haut.  Voir  au  début  du  paraître  un  peu  lougs  aprês  tout  ce 

diapitre,   S  7.  —  U  nage  est  itw-  qui  précîde. 
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S  40.  Autre  question  :  L'intempérant  est-il  débauché  ? 
ou  le  débauché  est-il  intempérant?  Ou  bien  plutôt,  l'un 
n'est-il  pas  du  tout  la  conséquence  de  l'autre  ?  L'intempé- 
rant, avons-nous  dit,  est  celui  dont  la  raison  combat  les 
passions  ;  mais  le  débauché  n'est  pas  dans  ce  cas  ;  et  c'est 
celui  qui,  tout  en  faisant  le  mal,  a  l'acquiescement  de  sa 
raison.  Ainsi,  le  débauché  n'est  pas  du  tout  comme  l'in- 
tempérant, ni  l'intempérant  comme  le  débauché.  §  Al. 
On  peut  dire  encore  que  le  débauché  est  au-dessous  de 
l'intempérant,  en  ce  que  les  vices  de  nature  sont  plus  diffi- 
ciles à  guérir  que  ceux  qui  ne  viennent  que  de  l'habitude; 
car  toute  la  force  de  l'habitude  se  réduit  à  faire  que  les 
cboses  deviennent  en  nous  une  seconde  nature.  §  A2. 
Ainsi  donc,  le  débauché  est  celui  qui,  par  sa  propre  na- 
ture et  tel  qu'il  est,  se  trouve  capable  d'être  vicieux  ;  et 
c'est  de  cette  cause  et  de  cette  source  unique  que  vient  en 
Ini  une  raison  mauvaise  et  perverse.  Mais  l'intempérant 
n'en  est  pas  là  ;  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  naturellement 
mauvais  que  la  raison  n'est  pas  bonne  en  lui  ;  car  elle 
serait  en  lui  de  toute  nécessité  mauvaise,  s'il  était  lui- 
naênne  par  sa  nature  ce  qu'est  l'homme  vicieux.  §  43.  En 
un  nrïot,  l'intempérant  est  vicieux  par  habitude,  et  le  dé- 
bauché Test  par  nature.  Mais  le  débauché  est  plus  diffi- 
cile à.  guérir;  car  une  habitude  peut  être  chassée  par  une 
autre  habitude,  tandis  que  la  nature  n'est  jamais  chassée 
par  rien. 


$*0.  Autre  question.  Voir  la  Mo-  iCctt  pas  tinns  ce  cas.  Répétition  âo 

^^^  Nîcomaque,  livre  VII,  ch.  7,  8  ce  qui  y'n  n\  d'être  dit,  S  J9.  —  Est 

rt8i  p.  573,  —  Avons-nous  dit,  Vn  au-iiessous  de  Cintemprrant.  \ô.Cvfi 

^V^n%hauU  $  à.  —  i>  débauché  redîtes  sont  inutiles. 
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§  44.  Voici  une  dernière  question.  Puisque  l'intempé 
rant  est  tel  qu*il  sait  ce  qu'il  fait,  et  qu'il  n'est  pas  trom] 
par  sa  raison  ;  et  comme  d'autre  part,  l'homme  prud( 
est  celui  qui  envisage  chaque  chose  avec  la  droite  raisoi 
on  peut  se  demander  :  L'homme  prudent  peut-il  ou  n 
peut-il  pas  être  intempérant?  C'est  un  doute  qu'on  pei 
élever  d'après  certaines  théories  ;  mais  si  Ton  s'en  ra] 
porte  à  tout  ce  qui  précède,  on  concluera  que  l'honuni 
prudent  n'est  pas  intempérant.  D'après  ce  que  nous  avon 
dit,  l'homme  prudent  n'est  pas  seulement  l'homme 
est  doué  d'une  raison  saine  et  droite;  il  est  surtou 
l'homme  qui  sait  pratiquer  et  accomplir  ce  qui  semble  h 
meilleur  à  sa  raison  éclairée.  Si  donc  l'homme  prudeni 
fait  les  choses  les  meilleures,  évidemment  il  ne  saïu^t 
intempérant.  §  45.  Mais  l'homme  habile  peut  l'être  ; 
nous  avons  séparé,  dans  ce  qui  précède,  la  prudence  d 
l'habileté,  parce  que  nous  les  trouvions  fort  différentes. 
Elles  s'appliquent  l'une  et  l'autre  aux  mêmes  objets;  mais 
l'une  sait  agir,  et  l'autre  n'agit  pas.  Ainsi  donc,  l'homme 
habile  peut  fort  bien  être  intempérant  ;  car  il  peut  ne  point 
agir  dans  les  choses  même  où  il  est  habile.  Mais  l'homme 
prudent  ne  sera  jamais  intempérant. 


S  44.  Voici  uue  dernière  qutstiou.  Voir  plus  haut,  livre  I,  cli.  32,    J  S. 
I  e  texte  n'est  pas  uiissi  précis.  —        §  45.   Dam  ce  tfui  précède.  Voir 

L'homme  prudent.  Voir  la  iNIoralc  à  plus  haut,  livre  I,  ch.  32,  $  48.  — 

Nicomaque,   livre  VII,  ch.  10,  $  4.  Uaitirc  n^agit  pas.  (A.>tte  distioctioii 

—  jyaprh  ce  que  nous  avons  dit,  ne  paraît  pas  tii;s-fiacte. 
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CHAPITRE  IX. 


Da  plaisir.  L'étude  du  plaisir  se  rattactie  étroitement  &  Tétude  du 
bonheur.  —  Théories  diverses  qui  nient  que  le  plaisir  soit  un 
bien.  Enumération  des  arguments  sur  lesquels  ces  théories 
s'*appuient  Réfutation  de  ces  arguments.  —  Le  plaisir  n'est 
pas  une  génération.  —  Le  plaisir  n'est  pas  à  condamner  d'une 
maxiière  absolue,  parce  qu'il  y  a  des  plaisirs  mauvais.  Il  faut  en 
cortc^lure  seulement  qu'il  y  a  des  plaisirs  de  différentes  espèces. 
Le  plaisir  n'est  pas  un  mal,  parce  que  tous  les  êtres  le  recher- 
elient  —  Le  plaisir,  loin  d'être  un  obstacle  à  l'activité,  l'excite 
a.11  oontraire  très-souvent  —  Le  plaisir  n'est  pas  le  bien  su- 
pr^êmc  ;  mais  il  n'en  pas  moins  un  bien.  —  La  raison  n'est  pas 
«dile  à  nous  guider  à  la  vertu;  ce  qui  nous  y  porte  d'abord, 
^""cïst  une  force  instinctive.  La  raison  ne  vient  qu'en  second 
**^ii  affermir  et  éclairer  l'impulsion  naturelle  qui  nous  pousse 
»*»  liîen. 

S  4-  Pour  compléter  toutes  les  théories  précédentes,  il 

BOUS  faut  traiter  du  plaisir,  puisqu'il  s'agit  ici  du  bonheur, 

c^  que  tout  le  monde  s'accorde  à  croire  que  le  bonheur 

^^  le  plaisir,  et  qu'il  consiste  à  vivre  d'une  façon  qui  plaît; 

ou  du  moins  que,  sans  le  plaisir,  il  n'y  a  pas  de  bonheur 


^^    IX.    Morale   à  Nicomaque,  et  dans  la  Morale  à  Eudème.  —  Le 

ïï^e  VU,  ch.  11  ;  Morale  à  Eudème,  bonheur  en  le  plaisir.  Celle  théorie 

^^Te  VI,  ch.  11.  n'est  pas  tout  à  fait  celle  d'Âristote  ; 

S  1.  Pour  compléter   toutes  les  il   a  défendu  le  plaisir  contre  des 

(ke'onet.  L^ordre  des  matières  est  le  attaques  qui  lui  semblaient  exagérées; 

^'^^me  d^iDs  la  Morale  à  Nicomaque  mais  il  u*a  jamais  dit  que  le  bonheur 

10 
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possible.  Ceux  même  qui  font  la  guerre  au  plaisir,  et  qui 
ne  veulent  pas  le  compter  parmi  les  biens,  reconnaissent 
du  moins  que  le  bonheur  consiste  à  n'avoir  pas  de  peine  ; 
et  n'avoir  pas  de  peine,  c'est  être  bien  près  d'avoir  du  pl^- 
sir.  §  2.  Il  faut  donc  étudier  le  plaisir  non-seulement  parce 
que  les  autres  philosophes  croient  devoir  s'en  occuper  ; 
mais  aussi  parce  que  c'est  en  quelque  sorte  une  nécessité 
pour  nous  d'en  parler.  En  effet,  nous  traitons  du  bonheur; 
et  nous  avons  défini  le  bonheur  l'acte  de  la  vertu  dans 
une  vie  parfaite.  Mais  la  vertu  se  rapporte  essentiellement 
au  plaisir  et  à  la  douleur  ;  et  par  conséquent,  iTfaut  né- 
cessairement parler  du  plaisir,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  b<m- 
heur  sans  plaisir. 

§  3.  Rappelons  d'abord  les  arguments  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  considérer  le  plsdsir  comme  un  bien,  ni  l'élever 
à  ce  rang.  Ils  disent  en  premier  lieu  que  le  plaisir  est  une 
génération,  c'est-à-^ire,  un  fait  qui  devient  sans  cesse , 
sans  être  jamais  ;  qu'une  génération  est  toujours  quelque 
chose  d'incomplet,  et  que  le  bien  véritable  ne  peut  januds 
être  abaissé  au  rang  de  chose  incomplète.  En  second  lieu. 


et  le  plaisir  fussent  identiques.  —  plaisir  et  d  la  douleur»  Le  plaisir  et 

Ceux  mùnê  qui  font  la  guerre  au  la  douleur  peuvent  être  des  coosfr- 

plaisir.   C'est    sans    doute    Técole  quenoes  de  la  vertu  \  mais  ils  ne  la 

d*Antisthène.  constituent  pas.  La  vertu  ne  se  rap- 

S  2.  Les  autreê  pfnloiophes.  Pla-  porte  qu^au  bien.  Voir  la  Morale  à 

ton  en   particulier  avait  traité  fré-  Nicomaque,  livre  X,  ch.  5,  $  10. 
quemment  cette  question;   et  il  y        $  3.  Que  le  plaisir  e$t  une  génc^ 

avait  consacré  Tun  de  ses  dialogues  ration.  Voir  la  Morale  à  Nicomaque. 

les  plus  longs  et  les  plus  beaux,  le  livre  VII,  ch.  il  ;  et  livre  X,  cfa.  1, 

Philèbe.  —  Nous  avons  défini.  Voir  et  2.  —  Ccst-à-dire  un  fait  qui  de- 

plus  haut,  livre  I,  ch.  A*  $  5.  —  La  vient  sans  cesse  sans  être  jœmàu, 

vertu  se  fapporte  euentieUement  au  Paraphrase  du  mot  qui  prèoède»  et 


UVRE  II,  CH.  IX,  SA-  147 

ils  ajoutent  qu'il  y  a  des  plaisirs  mauvais,  et  que  le  bien  ne 
saurait  jamsds  être  dans  le  mal.  De  plus,  ils  remarquent 
que  le  plaisir  est  dans  tous  les  êtres  indistinctement,  dans 
le    méchant,  comme  dans  le  bon,  dans  la  bête  féroce 
comme  dans  l'animal  domestique;  mais  que  le  bien  ne 
sanrait  jamais  se  mêler  aux  êtres  mauvais,  et  qu'il  ne 
peut  pas  être  commun  à  tant  de  créatures  différentes.  Ils 
disent  encore  que  le  plaisir  n'est  pas  l'objet  suprême  de 
l'homme,  et  que  le  bien  est  au  contraire  son  but  suprême  ; 
enfin,  ils  soutiennent  que  souvent  le  plaisir  empêche  d'ac- 
complir le  devoir  et  de  faire  le  bien,  et  que  ce  qui  empê- 
che de  faire  le  devoir  ne  saxmdtêtre  le  bien. 

8  4.  Il  faut  d'abord  réfuter  la  première  objection,  qui 

fait  cin  plaisir  une  simple  génération  ;  et  il  faut  essayer  de 

repousser  ce  raisonnement,  en  faisant  voir  qu'il  n'est  pas 

exactement  vrai.  D'abord  en  effet,  tout  plaisir  n'est  pas 

une  génération.  Et  ainsi,  le  plaisir  qui  vient  de  la  science 

et  de  la  contemplation  intellectuelle,  n'est  pas  du  tout  une 

génération,  pas  plus  que  celui  qui  nous  vient  du  sens  de 

Vonïe  ou  de  l'odorat  ;  car  alors  ce  n'est  pas  de  la  satisfac- 

^^<>n  du  besoin  que  nous  vient  le  plaisir,  comme  dans*  bien 

d* antres  cas;  et,  par  exemple,  dans  les  plaisirs  du  manger 

^t  du  boire,  ces  derniers  plaisirs  pouvant  venir  tout  à  la 

fois  et  du  besoin  et  de  l'excès,  puisque  nous  pouvons  les 

goûter,  soit  en  contentant  un  besoin,  soit  en  compensant 

un  excès  antérieur.  Dans  ces  conditions,  je  le  reconnais, 


qui  0  beMin  d^ôtrc  expliqué.  —  Ils  $  à»  De  la  science  et  de  ta  con^ 

ajoktent...  Ce  résumé  des  objections  templatian  intellectuelle^  U  n*j    a 

contre    le  plaisir  est  plus  net  que  qu'un  seul  mot  dans  le  teite;  f  ai  dû 

celui  de  la  Morale  h  Nicomaque.  en  mettre  deux. 
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le  pldsir  semble  être  ane  sorte  de  génération,  g  6.  Mai 
le  besoin  et  l'excès  sont  l'un  et  l'autre  une  dâuleui*;  donc 
il  y  a  douleur  là  où  il  y  a  génération  du  plaisir.  Mais  pou 
jouir  du  plaisir  de  voir,  d'entendre  et  de  goûter,  il  n'o 
pas  du  tout  nécessaire  qu'il  y  ait  eu  une  douleiur  préi 
lable  ;  car  on  peut  se  plaire  à  voir  une  chose,  à  goûti 
une  odeur,  sans  avoir  éprouvé  une  douleur  auparavui 
§  6.  On  peut  faire  une  remarque  toute  pareille  pour  1 
pensée  qui  contemple  les  choses;  et  l'on  peut  prend] 
plidsir  à  la  réflexion,  sans  avoir  eu  antérieurement  ut 
douleur  qui  précède  et  provoque  ce  plaish*.  11  y  a  doi 
une  certaine  espèce  de  plaisir  qui  n'est  pas  une  génén 
tion.  Si  donc  le  plaisir,  comme  le  prétendaient  les  philc 
sophes  que  nous  citions,  n'est  pas  un  bien  parce  qu*il  e 
une  génération,  et  qu'il  y  ait  un  plaisir  qui  ne  soit  pi 
une  génération,  ce  plaisir-là  pourrait  être  un  bien,  g  : 
Mais  je  vais  plus  loin  ;  et  je  soutiens  qu'en  général  il  n' 
a  pas  un  seul  plaisir  qui  soit  une  génération.  Les  plaisii 
mêmes  du  boire  et  du  manger  qu'on  aUéguait  tout 
l'heure,  ne  sont  pas  des  générations  réelles  ;  et  ceux  qi 
trouvent  que  ces  plaisirs  sont  des  générations,  sont  dai 
une  complète  erreur;  car  les  philosophes,  partisans  c 
cette  opinion,  croient  qu'il  suffit  que  le  plaisir  vienne  à  ] 
suite  de  l'ingestion  des  aliments  pour  que  ce  soit  une  gi 
nération  véritable  ;  mais  ceci  n'est  pa3  exact.  §  8.  J'c 


S   5.  De  voir,  (Cmtendre  ci  de  toujours  une  sorte  de  besoin  pré 

goûter.  La  remarque  est  vraie  pour  lable. 

les  deux  premicis  cas;  elle  ne  Test  $  6.  L/i  pensée  qui  contemple  ( 

peut-^trc  pas   autant  pour  le  troi-  choiet,   Dodrine  tout  aristdéliqi 

s!{'inr.  Les  plaisirs  du  goût  supposeut  C^est  d&us  la  contemplation  qu^Ai 


LIVRE  II,  CH.  IX,  %  10.  lAO 

conxr  iens  :  il  y  a  dans  Tàine  une  certaine  partie. qui  nous 
{ait   éprouver  du  plaisir,  quand  nous  prenons  les  choses 
don^  nous  ressentons  le  besoin.  Cette  partie  de  l'âme  agit 
alors  et  est  mise  en  mouvement  ;  et  c'est  son  mouvement 
et  son  acte  qui  constituent  le  plaisir  que  nous  éprouvons. 
Or,  parce  que  cette  partie  de  notre  âme  agit  au  même  ins- 
tant qu'on  prepd  les  choses  destinées  à  satisfaire  le  besoin, 
simplement  parce  qu'elle  agit,  les  philosophes  que  nous 
réfutons  en  ont  conclu  que  le  plaisir  est  une  génération, 
les    aliments  qu'on  prend  étant  parfaitement  visibles, 
tandis  que  la  partie  de  l'âme  qui  donne  le  plaisu*,  ne  l'est 
pas.  S  ^*  C'^^  absolument  comme  si  l'on  pensait  que 
rhonune  est  un  corps,  attendu  que  son  corps  est  matériel 
et  sensible,  et  que  son  ànie  ne  l'est  pas.  Mais  certes 
rhomme  est  bien  aussi  une  âme.  Ceci  s'appliq[ue  égale^ 
iDent  à  notre  sujet.  Il  y  a  dans  l'âme  une  partie  spéciale 
<pû  nous  fait  éprouver  le  plaisir,  et  qui  agit  en  môme 
^^inps  que  nous  prenons  les  choses  propres  è*  satisfaire 
^tre  besoin.  Par  conséquent,  on  doit  conclure  qu'aucun 
plaisir  n'est  génération.  §  10.  Mais  on  insiste  encore,  et 
''<>n  dit  :  a  Le  plaisir  est  un  retour  de  la  sensibilité  de 
^  l*être  à  sa  propre  nature  ;  car  il  y  a  plaisir  pour  les  êtres 


^^  ïail  conûsler  le  bonheur.  Voir  la  de  comprendre  la  force  de  ccl  argut 

**  ^«  la  Morale  à  Nicomaque,  lifrc  meut 

*  *^ïi.  7  et  «iiiv.,  S  3.  §9-  On  doit  condurc,  ConcliisifMi 

^  B.  //  ^  Il  dans  Vdmc  une  cer^  peu  rigoureuse  d'une  discussion  in- 

'*^c  partie,  La  partie  nutritive,  qui  suffisante. 

^^    à  la  fois  nourrit  le  corps,  et  lui  $  10.  On  insiste  encore  et  Con 

^*^e,  à  la  suite  de  cet  acte,  un  dit.  Cette  désignation  vague  se  rap- 

^*%tr  d'un  certain  ordre.  —  Etant  iiorte  selon  toute  apparence  à  Platon, 

^^^''^raitement  visibles,  n  est  difficile  qui  a  soutenu  des  principes  anuloguc». 


M  quand  ils  Që  eonl  pAs  dtàtouroés  de  )i?iir  at&t  naturel  ^ 
B  et  pour  lui  ËLre,  c  usL  y  revfiulrque  de  Hatisfaire  nuelriuc 
k  be»Q>îtii  de  sa  iiiiturti:.  n  Moii^T  niusî  que  nous  veDons  d^ 
ÏD  dineHi  on  psuL  éprouver  eIu  plniHir  s&a&  ressentir  de  bo»- 
soln.  Le  iKswln  ual  loujounî  une  pel^Ë  ^  et  notiâ  çoutenona 
qu'on  peut  avoir  du  plrùâlrs^if^la.  peine,  et  avant  la  peine  ■ 
do  âorte  que  le  plaialr^  Sfilon  noos,  ne  sera^U  pas^  cotiuoe 
on  le  prélend,  un  apiùsenit^at  du  Lesoiu^  un  changement 
du  bmïn  en  salJsfacUoii  ;  c&r  il  n'y  a  pa»  tmce  de  beatiln 
dsos  ks  pla'uiis  ipia  noua  nvous  dléâ  pla^  haut.  Kq  ré- 
tamât si  le  plaisir  panissait  n'f<lre  pas  nu  blen^  unique- 
parce  c^a'Udiùt  niTO  gédrÉratiaa ,  et  qu'aocuti 
pkiair  ûÉi  soit  géoÉraUoiii,  on  peut  affirmer  que  le  pbûsir 
est  mi  bien. 

S 13*  Malja,  dil-on  enfiinlef  tout  plaisir  fl^est  poa  un  bien 
hidiaLin£iement.  VojcL  ctmiiitrnt  on  ^hîiiI  expliquer  ceci 
Nous  uvona  avAncû  que  le  biee  poo%  ait  olre  exprimé  data 
tontes  les  catégories  :  dans  celle  do  la  substince,  i 
cdJe  de  la  rektion,  de  la.  qiianlit(\  du  temps  et  ilanâ* 
totitea  les  calories  en  ^DènL  C'est  d'ailleurs  une  chost; 
dû  tcrale  éridtirce.  puisque  le  ]ûaisir  aecomijagne  tci  ajoura 
les  actes  du  bien,  qneLa  qu'ila  uienl.  La  bren  étant  doua 
toutes  les  catégories,  il  faut  nécDflSïiirement  que  le  plaisir 
soit  un  bien  ;  et  comme  Iêm  biens  et  le  plaisir  août  daii» 

ï^Jr  le  PUIËH  p,  »5i  et  UULt  tni,  m  p^^  piq»  loia  ^^^^  iw  m  irt 

*  IL  CadlÉi.  -  (?*w  ii«É  w«.j  S  4t.  ilJt^*  cm«Jt^.  U  ,  »  al™i 

pitit  ràtt  i>^,€^t  4e  im  fut  &  U  fcUe  un  «iigtaicr,  quJ  «riWcralr 

pittBiiMiiinMt  «m  de  bLpoM*.  p*^HH«  Iftdkiucf  b  ï*futatkMi  iTini 

plu»  tam,  lîvr^  ï,  elt  t.  ,«n  la  fc^ 
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\e3  catégories,  et  que  le  plaisir  ne  vient  que  des  biens,  il 
«en.  soit  que  tout  plaisir  est  bon. 

S  12.  Mais  une  conséquence  qui  ressort  de  ceci  non 
molos  évidemment,  c'est  que  les  plaisirs  sont  de  diiïë- 
rentes  espèces,  puisque  les  catégories,  qui  renferment  le 
plaisir,  sont  différentes  entr'elles.  11  n'en  est  pas  du  tout 
des  plaisirs  comme  il  en  i  est  des  sciences  :  la  granunaire, 
par  exemple,  ou  telle  autre.  Si  Lamprus  possède  la  gram- 
maire, il  sera  grammairien,  par  cette  seule  connaissance 
de  la  granunaire,  absolument  comme  l'est  toute  autre  per- 
sonne qui  la  possède  aussi,  puisqu'il  n'y  a  pas  deux 
S^^ammaires  différentes,  l'une  dans  Lamprus,  et  l'autre 
^l^ns  Uée.  Hais  il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  pl^sir;  et 
^insi,  le  plaisir  qui  vient  de  l'ivresse,  et  celui  que  procure 
^'amour,  ne  sont  pas  identiques  ;  et  voilà  pourquoi  les 
Plaiârs  semblent  de  plusieurs  espèces  différentes. 

S 18.  D'un  autre  côté,  de  ce  qu'il  y  a  des  plaisirs  qui 
^^rit  mauvais,  les  philosophes  dont  nous  parlions  en  con- 
cluaient que  le  plaisir  n'est  pas  un  bien.  Mais  cette  con- 
^^on  et  cette  remarque  ne  sont  pas  spéciales  au  plaisir; 
^l^s  s'appliquent  en  outre  à  la  nature  tout  entière  et  à  la 
^îcnce.  La  nature  ne  se  fait  pas  faute  d'être  parfois  mau- 


«    ^B.  —  Que  tout  plaisir  ett  bon.  Cette  oom  araison  ne  sert  pas  beau- 

^^^^^^léquence  exagérée,  qu*Ari8tote  coup  à  éclaircir  la  pensée.  —  Ui' 

^  ^^Imet  pas  dans  la  Morale  à  Nico-  tresse,,.  L'amour,  Ce  rapprochement 

^^qne.  Mais  pent-étre  faut-il  en-  en  dit  beaucoup  plus  ;  et  il  suffit. 

*^*^^rc  cette  théorie  avec  la  restric-        §  13.  Les  philosophes  dont  nous 

U^H  qu'on  vient  d'exprimer  un  peu  parlions.   Le  texte  n'est  pas  aussi 

V^Us  haut  :  •  Tout  plaisir,  qui  ao-  précis;  il  dit  simplement  :  •  à  eux.  • 

c^^pagne   les   actes   du  bien,   est  II  s^agit  sans  doute  des  philosophes 

^^^^^  •  Cyniques,  qui  avaient  grande  réputa- 

S 19.  La  grammaire  par  exemple,  tion  au  temps  d*Ari£tote. 
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vaise»  comme  elle  Test  dans  les  vers,  dans  les  crabes  et 
dans  tant  d'autres  animaux  inférieurs  ;  et  cependant,  cela 
ne  suffit  pas  pour  qu'on  dise  de  la  nature  qu'elle  est  une 
mauvaise  chose.  §  1&.  Tout  de  même  encore,  il  y  a  des 
sciences  fort  peu  relevées  :  et,  par  exemple,  toutes  celles 
des  manœuvres;  et  pourtant  la  science  n'est  pas  mauvaise 
pour  cela.  Tout  au  contraire  la  science  et  la  nature  sont 
génériquement  bonnes  ;  car,  de  même  que  le  mérite  d'un 
statuaire  doit  être  jugé  non  pas  sur  les  œuvres  qu'il  a 
manquées  et  où  il  a  mal  fait,  mais  sur  les  œuvres  où  il  a 
réussi,  de  même,  ni  la  science,  ni  la  nature,  ni  les  choses 
en  général  ne  doivent  être  appréciées  d'après  les  mauvais 
résultats  qu'elles  produisent,  mais  d'après  les  bons.  $  15. 
Comme  elles,  le  plaisir  est  bon  génériquement,  bien  que 
nous  ne  nous  cachions  pas  qu'il  y  ait  des  plaisirs  mauvab. 
Les  natures  des  êtres  animés  sont  très-diverses  ;  elles  sont 
bonnes  et  mauvaises  :  et,  par  exemple,  celle  de  l'homme 
est  bonne,  celle  du  loup  ou  de  tel  autre  animal  féroce  est 
mauvaise.  De  même  encore  la  nature  du  cheval,  de 
l'homme,  de  l'âne  et  du  chien  sont  essentiellement  diffé- 
rentes. S  16.  Mais  si  le  plaisir  est  le  retour  d'un  état  contre 
nature  à  l'état  naturel  pour  un  être  quelconque,  il  s'en 
suit  que  ce  qui  plaira  le  plus  à  une  mauvaise  nature  sera 
aussi  un  mauvais  plaisir.  L'homme  et  le  cheval  n'ont  pas 
le  même  plaisir,  non  plus  que  les  autres  êtres  ;  et  puisque 


S  ih.  A/fprécices  (taprès  le$  mou-  tout  dépend  alors  de  la  i 

vaiê  réiuUati,  Grand  principe,  dont  laquelle  le  plaisir  est  pris,  quand, 

Ânstute  a  fait  un  fréquent  et  excel-  d*ailleurs,  c^est  un  plaisir  permis  |>ar 

lent  usage.  la  raison. 

§  15.  Le  plaisir  est  bon  générique-  $  16.  Est  le  retour,,,  d  Vital  na- 

mcmt.  On  peut  accorder  cela  ;  mais  turel.  Voir  un  peu  plus  haut  dans  ce 
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les    -natures  sont  diiTérentes,  les  plaisirs  ne  le  sont  pas 

iaoixi.s  qu'elles.  Le  plaisir  est  un  retour,  disait-on,  et  ce 

retx>i:ir  replace  l'être  dans  sa  nature  primitive.  Par  suite, 

Téta.!;  ordinaire  d'une  mauvaise  nature  est  un  état  mau- 

va^is,  de  même  que  l'état  ordinaire  d'une  bonne  nature  est 

un  bon  état  §  17.  Mais  quand  on  dit  que  le  plaisir  n'est 

pa^  Jbon,  on  fait  comme  les  hommes  qui,  ne  sachant  pas 

au  j liste  ce  qu'est  le  nectar,  croient  que  les  Dieux  boivent 

du  vin,  parce  qu'il  n'y  a  pas  selon  eux  de  boisson  plus 

agi-éable  que  le  vin.  C'est  là  un  effet  de  l'ignorance  ;  et 

c'est  commettre  une  erreiu*  toute  pareille  que  de  soutenir 

que  tous  les  plaisirs  sont  des  générations,  et  que  le  plaisir 

n'est  pas  un  bien.  Comme  ils  ne  connaissent  que  les 

plaisirs  du  corps,  et  qu'ils  voient  bien  que  ces  plaisirs 

sont  en  effet  des  générations,  et  ne  sont  pas  bons,  ils  en 

coïicliient  que  le  plaisu-  n'est  pas  bon  d'une  maniéré 

générale. 

S  18.  Mais  le  plaisir  peut  avoir  lieu,  soit  dans  une 
nature  qui  se  refait,  soit  dans  une  nature  toute  faite.  C'est 
dans  une  nature  qui  se  refait,  par  exemple,  quand  il  ré- 
sulte de  la  satisfaction  d'un  besoin  ;  c'est  dans  ime  nature 
toute  faite  et  bien  assise,  quand  il  résulte  des  sensations 
de  la  vue,  de  l'ouïe  et  d'autres  sensations  analogues. 
Mais   les  actes  d'une  nature  régulière  et  toute  faite. 


<*>pllrc,  S  10.  —  Le  plaisir  est  un  plaisirs  du  corps.  Voir  dans  la  Mo- 

rerotcf,.,  La  pensée  ne  semble  pas  raie  à  Nicomaque,  livre  Vil,  ch.  18, 

achevée.  Dans  une  nature  mauvaise,  une  discussion  spéciale  sur  ce  poînL 

le  retour  à  Pétai  naturel  sera  un  re-  |  i  $  18.  Mais  le  plaisir  peut  avoir 

\ifiï^  au  mal  ;  dira-t-on  encore  que  lieu.  Répétition  de  ce  qui  a  été  dit 

ce  wiiun  plaisir?  un  peu  plus  haut,  $  10.  Ce  n'est  pas 

S  ^7.  !lâ  ne  connaissent  que  les  le  style  d'Arislofc. 
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sont  évidemment  supériemrs;  car,  les  plaisirs,  qu'on  les 
prenne  dans  Tun  ou  l'autre  sens,  sont  toujours  des  actes; 
et  j'en  conclus,  sans  hésitation,  que  les  plaisirs  de  la  vue, 
ceux  de  l'ouïe  et  ceux  de  l'intelligence  sont  les  meil- 
leiu^,  puisque  les  plaisirs  du  corps  ne  viennent  que  de 
l'assouvissement  de  nos  besoins. 

§  19.  On  disait  encore  que  le  plaisir  n'est  pas  un  bien, 
attendu  que  ce  qui  est  dans  tous  les  êtres  et  commun  à 
tous,  ne  saurait  être  un  bien.  Le  plaisir,  compris  dans  ce 
sens  restrictif,  pourrait  s'appliquer  plus  justement  encore 
à  l'ambitieux  et  à  l'ambition;  car  l'ambitieux  est  celui  qui 
veut  tout  avoir  pour  lui  seul,  et  par  là  surpasser  le  reste 
des  hommes.  Si  donc  le  plaisir  est  véritablement  le  bien, 
il  doit  être,  dans  cette  théorie,  quelque  chose  d'analogue 
àl'égoïsme  de  l'ambitieux.  §  20.  Mais  peut-être,  est-ce 
tout  le  contraire  ;  et  peut-être  le  plaisir  ne  doit-il  paraître 
un  bien  que  parce  que  tous  les  êtres  au  monde  le  désirent 
Dans  la  nature  entière,  il  n'est  pas  un  être  qui  ne  désire 
le  bien;  et  puisque  tous  désirent  aussi  le  plaisir,  il  s'ensuit 
que  le  plaisir  est  génériqueinent  bon. 

S  21.  Ou  avançait  encore,  en  un  sens  opposé,  que  le 
plaisir  n'est  pas  un  bien,  parce  qu'il  est  trop  souvent  un 


S   19.  Commun  à  tout.   Voir  la  à  Cégoîsme  de  l'ambitieuT,  Le  tette 

Morale  à    Nicoinaqiic,    livre    VII,  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  précis  qae 

ch.  11,  S  ih,  —  A  l'ambitieux  et  à  ma  traduction. 
l'ambition.  La  pensée  est  asseï  obs-         §  20.  Daiu  la  nature  entière,  il 

cure.  Sans  doute,  Tautcur  veut  dire  n*est  pas  un  être.  Ceci  contredit 

que,  si  Ton  condamne  le  plaisir  parce  un  peu  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur 

qu'il  est  commun  à  tous  les  êtres,  il  les  êtres  mauvais  qu*il  était  possible 

faudra  du  moins  estimer  le  plaisir  de  trouver  dans  la  nature,  $  13. 
qui  ne  serait  le  partage  que  d*un        $  21.  On  avançait  encore^  Voir 

^eul  individu. — Dans  cette  théorie,,,  plus  haut,  %  3. 
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obst^^le.  Mais  si  l'on  trouve  que  le  plaisir  soit  un  obstacle, 

cG^t,  qu'on  ne  l'a  pas  assez  bien  étudié.  Le  plaisir  qui  ré- 

sixltje  d'une  chose  qu'on  a  faite,  n'est  pas  apparemment 

un.  ol)stacle  pour  faire  cette  chose.  Mais  j'avoue  qu'un 

autjne  plsdsir  peut  être  un  obstacle  ;  et  que,  par  exemple, 

le  plaisir  qui  vient  de  l'ivresse  soit  un  obstacle  qui  em- 

pêohe  d'agir.  §  22.  Mais,  à  ce  point  de  vue,  la  science 

poxxrrsdt  tout  aussi  bien  être  un  obstacle  à  la  science  ;  car 

il  n^est  pas  possible,  si  l'on  a  deux  sciences,  d'agir  par 

toxites  deux  en  un  seul  et  même  moment.  Mais,  pourquoi 

la    science  ne  serait-elle  pas  im  bien,  si  elle  produit  le 

pla,isir  spécial  qui  résulte  de  la  science?  Dans  ce  cas,  sera- 

t-elle  un  obstacle?  Ou  bien,  loin  d'en  être  un,  ne  pous- 

sera-t-elle  pas  toujours  à  faire  davantage?  §  28.  Le  plaisir 

qui  vient  de  l'action  même  qu'on  fait,  nous  excite  d'autant 

plus  à  agir  :  et,  par  exemple,  il  portera  l'homme  vertueux 

à  faire  des  actes  de  vertu,  et  à  les  fau-e  avec  un  charme 

toujoiirs  nouveau.  Ne  sera-t-il  pas  même  beaucoup  plus 

vîf  encore  au  moment  de  l'acte  qui  l'accompagne?  Quand 

on  a^t  avec  plaish*,  on  est  vertueux  ;  et  l'on  cesse  de  l'être, 

*î  Ton  ne  fait  le  bien  qu'avec  douleur.  La  douleur  ne  se 

renccintre  que  dans  les  choses  qu'on  fait  par  nécessité  ;  et 

®^Oii  éprouve  delà  douleur  à  bien  faire,  c'est  qu'on  le  fait 

P^  xane  nécessité  qui  vous  y  force.  Mais,  dès  qu'on  agit 

J^  ^«^^Bécessité,  il  n'y  a  plus  de  vertu.  §  24.  C'est  qu'il  n'est 

P^  X^ossible  de  fah^  des  actes  de  vertu  sans  éprouver,  ou 


S     ^X   La  êcience  pourrait  tout  sont  un  obstacle  au  bien  et  à  la  verta, 

diU'^      Hm...  La  comparaison  n*cst  sans  être  un    obstacle   à    d'autres 

^fit»  exacte;  et  il  j  a  des  plaisirs  qui,  plaisirs. 

en  ^^^ooblant  la  raison  de  rhomnic,         S  23.  Nous  excite  (T autant  plui  à 
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de  la  peine,  ou  du  plaisir.  11  n*y  a  pas  ici  de  milieu, 
pourquoi?  C'est  que  la  vertu  suppose  toujours  uq 
ment,  une  passion  quelconque  ;  et  la  passion  ne  peat  < 
sister  que  dans  la  peine  ou  le  plaisir;  elle  ne  peut  js 
être  entre  les  deux.  Ainsi  évidemment,  la  vertu  est  i 
jours  accompagnée,  ou  de  peine,  ou  de  plaisir.  Si  dona  «.^ 
le  répète,  quand  on  fait  le  bien,  on  le  fait  avec  doulem:a 
on  n'est  pas  vertueux;  et  par  conséquent,  la  vertu  n*  cm 
jamais  accompagnée  de  douleur;  et  si  elle  n'est  pasaccc^ia* 
pagnée  de  douleur,  elle  l'est  toujours  de  plaisir.  S  ^  ^* 
Ainsi  donc,  loin  que  le  plaisir  soit  im  obstacle  à  l'actioM* 
il  est  au  contraire  une  incitation  à  agir  ;  et  d'ime  maniè^^ 
générale,  l'action  ne  peut  se  produire  sans  le  plaisir,  qi — 
en  e^t  la  suite  et  le  résultat  particulier. 

8  26.  On  prétendait  en  outre  que  le  plaisir  n'était 
jamais  produit  par  la  science.  Mais,  c'est  une  nouvelle  ^ 
erreur;  car  les  ouvriers  qui  préparent  les  repas,  les  cou- 
ronnes de  fleurs,  les  parfums,  sont  des  agents  de  plaisirs. 
Il  est  vrai  que  les  sciences  n'ont  pas  ordinairement  le 
plaisir  pour  but  et  pour  fin;  mais  elles  agissent  toujours 
avec  le  plaisir  et  jamais  sans  le  plaisir.  Et  par  conséquent, 
on  peut  dire  que  la  science  aussi  produit  le  plaisir.  §  27. 


agir,  Ob«enralion  trùiv-vraic  et  très-  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  ttvre 

profonde  dont  Arislotc  a  fait  usage  X,  cii.  â  et  5. 

plus  d^uiie  fois.  §  26.  On  prétendait  en  outre.  Il 

§  3Â.  Kt  pourquoi.  Tournure  dé-  serait  diflicile  de  dire  à  qui  cette  doc- 

clamatoire  qui  se  répèle  assez  sou-  trine   doit  être    attribuée.  —    Les 

veut  dans  ce  traité,  et  que  j'ai  déjà  ouvrier»  qui  préparent    les  repas, 

signalée.  Exemple  étrange,  et  assez  mal  cboisL 

$  25.  L* action  ne  peut  se  produire  —  Sont  des  agents  déplaisirs.  Il  feat 

sans   le  plaisir^  Voir  le  dêve1op|x;-  ajouter  :  «  qui  disposent  ces  plaisirs 

nient  de  cette  théorie  délicate  et  vraie,  savanunent  » . —  La  scicne€  aussi  pro^ 
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On  disait  encore,  dans  une  antre  objection,  que  le  plaisir 
n'est   pas  le  bien  suprême.  Mais  on  peut  étendre  ce  rai- 
sonnement; et  grâce  à  lui,  on  en  arriverait  tout  aussi  bien 
à  supprimer  toutes  les  autres  vertus  une  à  une.  Ainsi,  le 
courage  n'est  pas  le  bien  suprême  ;  est-ce  à  dire  pour  cela 
que  le  courage  n'est  pas  un  bien?  Mais  n'est-ce  pas  là 
une    absurdité?  Même  réponse  pour  toutes  les  autres 
vertus;  et  par  conséquent,  le  plaisir  ne  cesse  pas  d'être  un 
bien,  parce  qu'il  n'est  pas  le  bien  suprême. 

S  28.  En  passant  à  un  autre  sujet,  on  pourrait  sou- 
lever sur  les  vertus  une  question  que  voici.  La  raison 
domine  par  fois  les  passions,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
pour  la  tempérance  ;  par  fois  aussi,  c'est  l'ivresse  et  les 
passions  qui  dominent  la  raison,  comme  dans  le  cas  de 
l'intempérance  qui  ne  sait  pas  se  maîtriser.  Puis  donc  que 
la  partie  irrationnelle  de  l'âme,  atteinte  par  le  vice,  peut 
l'emporter  sur  la  raison,  qui  reste  d'ailleurs  en  bon  état, 
6t  c'est  là  le  cas  de  l'intempérant,  on  peut  demander  si, 
à  son  tour,  la  raison  devenue  pareillement  mauvaise,  ne 
peut  pas  dominer  les  passions,  qui  seront  dans  tout  leur 
développement  régulier,  et  qui  auront  leur  vertu  propre 


d^^   U  plaUir.   La   science   pro-  hoiiteuxs7stèine,àsaToirque  le  plaisir 

à^^  bien  plutôt  ce  plaisir  noble  et  pût  être  le  but  de  la  vie  humaine. 

feWrédont  on  parlait  antérieurement,  $  28.    En   pa»8ant  à  un   autre 

$  2)  ;  mais  Fauteur  veut  dire  sans  sujet.  L^autcur  s^aperçoit  lui-même 

d^Mite  qu^il  y  a  une  science  du  plaisir,  qu^il  aborde  un  sujet  tout  dilTérent 

ponble  comme    toutes   les   autres  qui  ne  tient  ni  à  ce  qui  précède,  ni  à 

g/ôeoees,  ce  qui  suit.  Si  je  n'ai  pas  fait  ici  un 

5  37.  On  disait  encore.  Ceci  s*a-  nouveau  chapitre,  c'est  pour  me  con- 

presse  tout  à  la  fois  à  Platon,  et  à  former  à  toutes  les  éditions;  et  aussi, 

réeole  d'Antistbène.  Socrate  et  son  pour  faire  comprendre  quelle  espèce 

diacâç^  ont  cent  fois  combattu  ce  dedésordrc  présente  ce  traité. — Ainn 
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et  spéciale.  Si  Ton  admet  que  ce  renversement  des  choses 
est  possible,  il  en  résultera  que  l'on  peut  faire  de  la  vertu 
un  détestable  usage.  Si  l'on  n'a,  en  effet,  qu'une  raison 
mauvaise  et  vicieuse,  du  moment  qu'on  usera  de  la  vertu, 
on  en  usera  mal.  Mais,  c'est  là,  ce  me  semble,  une  absur- 
dité insoutenable.  §  29.  Il  nous  sera  bien  facile  de  ré- 
pondre à  cette  question,  et  de  la  résoudre,  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  exposés  plus  haut  sur  la  vertu. 
Ainsi,  nous  avons  dit  que  la  vraie  condition  de  la  vertu, 
c'est  que  la  raison  bien  organisée  soit  d'accord  avec  les 
passions,  qui  gardent  leur  vertu  spéciale;  et  que,  récipro- 
quement, les  passions  soient  d'accord  avec  la  raison.  Dans 
cette  heureuse  disposition,  la  raison  et  les  passions  seront 
en  complète  harmonie;  la  raison  commandera  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire;  et  les  passions,  régulièrement 
organisées,  seront  toujours  prêtes  à  exécuter,  sans  la 
moindre  peine,  ce  que  la  raison  leur  ordonne.  §  30.  Si  la 
raison  est  vicieuse  et  mal  disposée,  et  que  de  leur  côté  les 
passions  soient  ce  qu'elles  doivent  être,  il  n'y  aura  pas  de 
vertu,  parce  qu'il  y  manquera  la  raison,  et  que  la  véritable 
vertu  se  compose  de  ces  deux  éléments.  Il  ne  sera  donc 
pas  possible  d'user  mal  de  la  vertu,  ainsi  qu'on  le  disait. 
Absolument  parlant,  la  raison  n'est  pas,  comme  d'autres 
philosophes  le  prétendent,  le  principe  et  le  guide  de  la 


que  nous  C avons  diu  Voir  plus  haut  vertu.  Voir  livre  I*  ch.  9,  $  ^  «t 

dans  ce  livre,  ch.  8,  $  48.  —  L'ne  suiv.  »  Noiu  avons  dit.  Ceci  est 

absurdité    insoutenable.  11  est  dès  plutôt  un  résumé  général  qu^une  d- 

lors  assez  singulier  que  Tautcur  &V-  tation  textuelle  des  doctrines  anté- 

rôte  à  cette  question,  qu'il  juge  lui-  Heures. 

même  d'une  manière  si  sé\ère.  §  30.  Comme  d* autres  philosophes 

$  29.   Exposés  plus   imut  sur  la  le  prétendent.  Sans  doute  Plaioo  et 


UVmH  U,  cil.  IX,  g  51.  ifiu 

rcrtu }  ce  BORl  bkn  ptuiût.  les  pnsilang,  T!  fatit  que  la 
tttiire  iiitîite  d'uJjOJid  eu.  iiyua  ima  sortj;  do  ffiroo  Lmttion- 

■l]e  qtiî  mmH  pon^HC  an  biËû,  eL  c'eiit  ao^  C4i  qiii  est  i 
A  âOSQJljei  vient  la  rabîûa  r^ul  duiiue  i^q  derujor  lidUâOD 

tiïragiïf  et  qui  jtigÉ  lea  cJiosob,  JJ  51.  C'ctst  bien  là  ca 
[l'on  peu!  obBerViir  dauâ  le^  ËiilûQliî,  til  ihiia  Ica  êtres  ^uS 

ut  priv^  (ta  rabon.  Il  y  a  tout  4l*abord  chez  eux  1i3n 
t  litstijif:tif$  dss  pji^bilûnti  vem  le  bieD^  sons  aticime 
îiitiifvfiiCicjn  de  Ja  raison  ;  [mia,  la  rdson  arm  p  plus  Uird  ; 
et  dumiïant  son  vute  apprubalLf  dauâ  Ici  ^imia  des  psiââkûns, 

i  finisse  l'être  à  faînG  d^'ÛnUi^-ezneDt  ]c  hidn.  Mais  $i 

Il  part  lie  la  mison  comme  principe  pnnirajleir  au  bien, 
ii\*ftiil  lus  p&flsionflT  en  désacconl  avec  elle,  ne  la 
îâveiit  pas;  el  même,  f.'Ues  lui  atintlontcscautriuroâ.  J'ea 

cluB  donc  que  lapa^iûn  nËgtilifire  etbiiiD  Di^ganîséet.'^ 
ipmclpe  qui  iifiua  m^^e  à  h  veitn  plutôt  qnc  la  r&iât^n. 


f^a^u,  C*  tfW  [m  h  dîrç  que  «  1 91.  ^  ttntu  itrttlHctifi.„  b^tm 

iMl  kx  ivmLoiiu  UhjIts  «Ik;  t'[  Ir  *ùii,  C^ii^i  w  (birs,' une'  graDde<i-[ 

IWt^lç  iJiKVMïuii  atuMtil  ^  teU£  judhf  idisc-  â«  In  nnlun?  fattmtiiK.  — 

■«lilHJCc  j|up  la  iHlun]  p(.iuivr  ^Kiis  nr^r  oppfDlmiift  Ou  (Ksap^ni- 

iWàe    tcfttbÉtiiEOieilt   au   hltii,  ImUC  —  ^4i  /wuûm   r^siàtut-t   st 

Wîirt  qiia  4  rabutt  uc  l'j  nxidul^r  *teii  ifrgHM  tidJt.  liL  ^tî^  hr^  confattpr 

*  ^    tï  «nodic.  Oti    *  d*jl  nu  É  in  rtlsffltn  (jul  n-a  filTif  (ju'i  l'ap- 

^#firiHMllu»  iM  Murule  i  Nlcù-  pmuvn-  rt  nvn  â  la  coniluilin'. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  fortune  ou  prospérité.  Cette  question  se  rattache  à  cell< 
bonheur.  --  Définition  de  la  fortune,  qui  se  confond  av( 
hasard;  elle  est  complètement  distincte  de  rintelligence» 
raison ,  et  de  la  science  ;  elle  n'est  pas  Tœuvre  de  Diea  ni  Vi 
de  sa  bienveillance  ;  c'est  TefTet  d'une  nature  privée  de 
—  La  fortune  cependant  contribue  au  bonheur,  parce  que 
elle  qui  dispose  des  biens  extérieurs. 


§  1.  La  suite  naturelle  de  tout  ce  qui  précède,  a^  * 
de  parler  aussi  de  la  fortune,  puisque  nous  traitons 
bonheur.  On  croit  très -généralement  que  la  vie  h^^ 
reuse  est  la  vie  fortunée,  ou  du  moins  qu'il  n'y  a  ;;^M 
de  vie  heureuse  sans  la  fortune.  Peut-être  n'a-t-on  ^0 
tout  à  fait  tort  ;  car,  sans  les  biens  extérieurs ,  dont- 
fortune  dispose  souverainement,  on  ne  saurait  être  cor^ 
plètement  heureux.  Ainsi,  nous  ferons  bien  de  parler  * 
la  fortune  et  d'expliquer  d'une  manière  générale  ce  qf"^ 
c'est  que  l'homme  fortuné,  à  quelles  conditions  onest  fc^ 
luné,  et  quels  sont  les  biens  requis  pour  l'être. 


Ch,  X  La  Morale  à  Nicomaque  cède  immédiatement  oelui-cL  — 
ira  rien  qui  corresponde  à  cette  San»  les  biens  extérieure,  C^eat  bien 
théorie  de  la  fortune;  dans  la  Mo-  là  la  doctrine  d^Aristote.  Voir  la  Mo- 
rale à  Eudème,  elle  ne  vient  qu^après  raie  à  Nicomaque,  livre  I,  ch.  S, 
celle  de  Tamitié,  livre  VII,  ch.  d  â.  S I  i, —  La  vie  hcureiue  est  la  wU  for* 

S  1.  La  suite  naturelle  de  ce  qui  tunée.  Cette  opposition    n*est    pas 

précède.   Ceci  est  vrai  relativement  aussi   marquée  dans  notre    langiie 

aux  théories  antérieures,  si  Pon  en  qu'elle   Test  en   grec  —  Dont  Im  * 

eicq>te  la  Gn  du  chapitre  qui  pré-  fortune  dispose  souveraineaumu  Ceà 
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^   2.  An  premier  coup  d'œil,  on  pourrait  être  assez 

eixi]L>«Lrrassé  pour  se  décider  sur  ce  sujet  en  l'abordant.  En 

effet;  9  on  ne  peut  pas  dire  que  la  fortune  ressemble  à  la 

ixsi.^ixTe;  car  toujoui^  la  nature,  pour  une  chose  dont  elle 

est,  clause,  fait  cette  chose  de  la  même  façon;  ou  du  moins, 

elle  la  fait  de  la  même  façon  dans  le  plus  grand  nombre 

des  cas.  Tout  au  contraire,  jamais  la  fortune  ne  fait  les 

choses  de  la  même  manière  ;  elle  les  fait  sans  aucun  ordre 

et  comme  cela  se  trouve.  Et  voilà  comment  on  dit  que 

c*est  dans  les  choses  de  ce  genre  que  consiste  le  hasard  ou 

la  fortune.  La  fortune  ne  peut  pas  non  plus  se  confondre 

avec  l'intelligence,  ni  avec  la  droite  raison  ;  car  là  encore, 

la  régularité  n'éclate  pas  moins  que  dans  la  nature  ;  les 

choses  y  sont  éternellement  de  même;  et  la  fortune,  le 

hasard  ne  s'y  rencontre  point.  Aussi,  là  où  il  y  a  le  plus 

de  raison  et  d'intelligence,  là  il  y  â  le  moins  de  hasard  ; 

^t  là  où  il  y  a  le  plus  de  hasard,  là  il  y  a  le  moins  d'intel- 

^ence.  $  9.  Mais  la  bonne  fortune  est-elle  donc  l'effet  de 

*^  bienveillance  ou  du  soin  des  Dieux?  Ou  bien,  n'est-ce 

P^^  là  encore  une  idée  fausse?  Dieu  est  à  nos  yeux  le 

^spensateur  souverain  des  biens  et  des  maux,  répartis 

^lon  qu'on  les  mérite.  Mai»  la  fortune  et  toutes  les  choses 


^  ^^1  pas  tout  à  foit  exact,  en  ce  que  ne  fait  leê  ckoaet.  Ici  fa  fortune  si- 

n^^c^vame  peut  beaucoup  contribuer  ^\ûe  le  hasard.  —  La  fortune,  U 

P^^^oiuiellemeni  à  sa  fortune.  hasartL  J^ai  dû  mettre  les  deux  mots 

S  1  Que  la  fortune  reuemble  à  la  pour  que  la  pensée  restât  juste,  quoi- 

^'^«cre.  n  font  se  rappeler,  dans  tout  qu'il  n^y  en  ait  qu*un  seul  dans  le 

•^  ^tti  Ta  suivre,  qu'en  grec  c'est  un  texte. 

<^^1  et  même  mot  qui  exprime  la  for-  $  3.  V effet  de  la  bienveillance.: 

iQUe  et  le  hasard,  et  que,  par  consé-  des  Dieux.  L'exemple  de  la  vie  suF- 

A^aent,  ces  deux  idées  s'y  confondent  fit  à  montrer  qu'il  n'en  peut  pas  être 

t%«Nifent«  —  Jamaiê  la  fortune  ainsL  La  richesse  et  la  prospérité 
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qui  viennent  de  la  fortune,  ne  sont  véritablement  réparties 
qu'au  hasard.  Si  donc  nous  attribuons  à  Dieu  ce  désordre, 
nous  en  ferons  un  très-mauvais  juge,  ou  du  moins,  un  juge 
fort  peu  équitable  ;  et  c'est  là  un  rôle  qui  ne  convient  pas 
à  la  majesté  divine. 

S  A.  Mais,  en  dehors  des  choses  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  ne  saurait  où  placer  la  fortune;  et  par  consé- 
quent, elle  doit  être  évidemment  l'une  quelconque  de  ces 
choses.  L'intelligence,  la  raison  et  la  science  lui  sont,  à 
mon  avis,  tout  à  fait  étrangères.  D'autre  part,  il  n'est  pas 
possible  que  le  soin  et  la  faveur  de  Dieu  soient  la  source 
de  la  prospérité  et  de  la  fortune,  puisque  souvent  la  for- 
tune appartient  tout  aussi  bien  aux  méchants,  et  qu'il  est 
peu  probable  que  Dieu  s'occupe  des  méchants  avec  tant  de 
sollicitude,  g  5.  Reste  donc  la  nature,  qui  doit  nous 
paraître  l'origine  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  simple 
de  la  fortune.  La  prospérité  et  la  fortune  consistent  dans 
des  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  dont  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  faire 
à  notre  gré.  Aussi,  ne  dira-t-on  jamais  de  l'homme  juste, 
en  tant  que  juste  qu'il  est  favorisé  de  la  fortune,  pas  plus 
qu'on  ne  le  dit  de  l'homme  courageux,  ni  de  quiconque 
montre  de  la  vertu  en  quelque  genre  que  ce  soit;  car  ce 
sont  là  des  choses  qu'il  dépend  de  nous  d'avoir  ou  de 
n'avoir  pas.  Mais  il  est  des  choses  où  nous  appliquerons 


sont  trop  souvent  attriboées  à  qni  les  d'indiquer.  La  nature,  rintelUgence 

mérite  peu.  —  Si  nous  attribtton$  d  et  Dieu. 

Dieu  ce  détordre.  Idée  vraie  et  toute        $  5.  Reête  donc  la  nature.  Cette 

Platonicienne.  solution  n^est  pas  la  phis  mauvaise 

%  &•  De»  choses  que  nous  venons  qu*on  puisse  donner;  et  Toripne  dn 
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plxis  proprement  ce  mot  de  bonne  fortune  ;  et  nous  ponr^^ 
roxms  dire  de  Thomme  qui  a  une  naissance  illustre,  et  en 
g&T^^tdi  de  celui  qui  reçoit  des  biens  qui  ne  dépendent  pas 
A^     lui,  que  la  fortune  l'a  favorisé.  §  6.  Cependant,  ce 
n.'  ^st  pas  même  encore  en  cela  qu'on  pourrait  dire  propre- 
tcA^xit  qu'il  y  a  faveur  de  la  fortune.  Ce  indt  de  fortuné, 
4*toeureux,  peut  se  prendre  dans  bien  des  sens;  et,  par 
e:9c^mQple,  celui  à  qui  il  est  arrivé  de  faire  quelque  chose 
d^    bien,  en  faisant  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait, 
pe^iit  passer  pour  un  homme  heureux,  pour  un  homme 
fsL^vorisé  de  la  fortune.  On  peut  encore  appeler  heureux 
celui  qui,  devant  selon  toute  raison  subir  un  dommage,  a 
fa.it  cependant  un  profit.  §  7.  Ainsi,  il  faut  entendre  que 
c'est  une  faveur  de  la  fortune,  quand  on  obtient  quelque 
bien  sur  lequel  on  ne  pouvait  pas  raisonnablement  comp- 
ter; ou  qu'on  n'essuie  pas  un  mal  qu'on  devait  raisonna- 
blement subir.  Du  reste,  ce  mot  de  faveur  de  la  fortune 
s'sLppliquera  plus  spécialement  à  l'acquisition  d'un  bien  ; 
c^X"  obtenir  un  bien  parait  un  bonheur  en  soi,  tandis  que 
lie  pas  éprouver  de  mal  n'est  qu'un  bonheur  indirect  et 
accidentel. 

S  8-  Ainsi  donc,  la  prospérité,  la  fortune  est  en  quelque 


b^isard  présente  toujours  une  bien  $  6.  Ce  n*est  pas  même  encore»  Ce 
ftTftnde  difiBcuUé.  —  La  prospérité  sont  là  certainement  des  faveurs  de 
€X  la  fortune.  Dépendent  en  partie  la  fortune;  mais  il  est  vrai  qu'on  peut 
^  nous  et  de  notre  conduite.  —  Une  restreindre  encore  cette  idée;  et  les 
«atisance  illustre,...  des  biens  qui  exemples  qu'on  cite  plus  bas  re- 
lie dépendent  pas  de  luL  La  beauté,  lèvent  très-particulièrement  du  ha- 
VopuleDce.   Ce  sont  là  en  effet  des  sard. 

biens  dont  la  fortune  seule  dispose  ;  S  7.  Indirect  et  aecidentet.  U  n^y 

mit  oe  ne  sont  pas  les  plus  précieux,  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 
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sorte  une  nature  privée  de  raison.  L'homme  que  favorise 
la  fortime  est  celui  qui  se  porte  sans  une  raison  suffisam- 
ment éclw*ée  à  la  recherche  des  biens*  et  les  rencontre. 
Son  succès  ne  peut  être  attribué  qu*à  la  nature,  puisque 
c'est  la  nature  qui  a  placé  dans  notre  âme  cette  force 
aveugle  qui  nous  porte,  sans  l'intervention  de  la  rsdson, 
vers  tout  ce  qui  doit  nous  faire  du  bien,  g  9.  Que  si  l'on 
demande  à  l'homme  qui  a  si  bien  réussi  :  «  Pourquoi 
vous  a-t-il  paru  convenable  de  faire  comme  vous  avez 
fait?  —  Je  n'en  sais  rien,  répondra-t-il;  c'est  que  cela 
m'a  convenu  comme  cela.  »  Il  est  absolument  comme  les 
gens  possédés  d'enthousiasme  ;  ils  sont  emportés  par  le 
sentiment  qui  les  domine,  et  ils  sont  poussés,  sans  être 
guidés  par  la  raison,  à  faire  ce  qu'ils  font. 

S 10.  Nous  ne  pouvons  pas  du  reste  donner  à  la  fortune 
un  nom  qui  lui  soit  propre  et  spécial,  bien  que  nous  l'ap- 
pelions souvent  une  cause.  Mais  la  cause  est  tout  autre 
chose  que  le  nom  qu'on  lui  donne.  En  effet,  la  cause  et  ce 
dont  elle  est  cause  sont  des  choses  très-distinctes  ;  et  l'on 
peut  encore  appeler  la  fortune  une  cause,  indépendam- 
ment de  cette  force  toute  instinctive  qui  nous  fait  acquérir 
les  biens  que  nous  désirons  ;  par  exemple,  c'est  la  cause 
qui  fait  qu'on  ne  subit  pas  de  mal  dans  un  certam  cas, 
ou  qu'on  reçoit  du  bien  dans  un  cas  où  l'çn  ne  devait 
pas  s'y  attendre.  §  11.  Ainsi  donc,  la  fortune,  la  pros- 


S  8.  Une  nature  privée  de  rotton.  ter  indirectement  la  fortuoe   «uaqu*à 

On  voit  en   quel  sens  restreint  est  Dieu. 

IHris  ici  le  mot  de  nature.  La  suite  $  iO.  Appeler  la  fortune  une  cau^e, 

Texplique.  C'est  trë»-spécialement  le  hasard,  plu- 

S  9.  Les  gens  poêëédès  d^entkou-  tut  encore  que  la  fortune,  puisqu^on 

siasme.  Ce  serait  alors  faire  r^mon-  ptut  supposer    que   dans    odle-ci 
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[>éirité  ainsi  comprise  est  différente  de  l'autre,  en  ce 
cj^i'^le  semble  ne  résulter  que  d'une  interversion  des 
cljLOses,  et  qu'elle  est  un  bonheur  indirect  et  accidentel. 
IWSsLis  si  l'on  veut  encore  appeler  cela  une  faveur  de  la  for- 
tuicie,  on  ne  peut  nier  toutefois  qu'il  n'y  ait  un  élément 
plxjis  spécial  de  bonheur  dans  cette  autre  fortune,  où  l'in- 
Ai^vidu  porte  en  lui-même  le  principe  de  cette  force  qui 
Ivii  Tait  acquérir  les  biens  qu'il  souhaite. 

S  12*  En  résumé,  comme  il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans 

les  biens  extérieurs,  et  que  ces  biens-là  ne  viennent  que 

Ae   la  faveur  de  la  fortune,  ainsi  que  nous  venons  de  le 

d^ire,  il  faut  reconnaître  que  la  fortune  contribue  pour  sa 

pajTt  au  bonheur.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la 

fortune  et  de  la  prospérité. 


l*liomiiie  a  encore  une  part  Dans  le  nous  venonê  de  le  dire.  Un  peu  phis 

hasard,  iln*en  a  absolament  aucune,  haut,  $  5.  —    Pour  sa  part    au 

S  Ai.  Diférente  de  Vautre,  Cette  6onA£ur.L*action  de  la  fortune,  ainsi 

autre  fortune  est  celle  où  lliomme,  restreinte,  est  incontestable.  Mais  sî 

guidé  parsoninninct,  contrî!)ue  en-  les  biens  extérieurs   sont  indispen- 

c^^re    dans  une  mesure  quelconque  sables  au  bonheur,   il  faut  ajouter 

AV bonheur  qui  lui  arrive.  que  c'est  au  bonheur  aussi  complet 

S  A  2.  Que  de  la  faveur  de  la  for^  que    rhomme    peut  Pespércr   dan$ 

<me.    C*est  trop  dire  ;  ou  du  moins,  cette   vie  ;    car   le    lionheur   peut 

^  la  Tortune  les  ôte  souverainement,  exister  sans  eux  ;  souvent  même,  ils 

Pindiistrie  de  Thommc  peut  les  con-  y  font  obstacle,  si  le  bonheur  con- 

qoèrir  de  nouveau;  et  sa  prudence  sistc  surtout  dans  la  vertu.  Le  sa^e 

^   coBserve  mieux.    —  Ainsi  que  sait  se  passer  de  ces  biens-lù. 
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CHAPITRE  XL 


Résumé  des  théories  particulières  sur  chacune  des  vertus  spé- 
ciales. —L'honnêteté  unie  à  la  bonté,  la  beauté  morale,  est  la 
définition  générale  de  toutes  les  vertus.  Portrait  de  Thomme 
vertueux,  honnête  et  bon  ;  il  sait  user  de  tous  les  biens  sans 
Jamais  abuser  d'aucun. 


§  1.  Après  avoir  fait  l'analyse  de  chaque  vertu  en  par- 
ticulier, il  ne  nous  reste  plus  qu  à  résumer  tous  ces  détails 
pour  présenter  le  portrait  de  la  vertu  dans  son  ensemble 
et  sa  généralité.  §  2.  Nous  ne  désapprouvons  pas  l'ex- 
pression, composée  de  deux  mots  dans  la  langue  grecque, 
par  laquelle  on  désigne  le  caractère  de  l'honmie  complète- 
ment vertueux  :  l'honnêteté  unie  à  la  bonté,  la  beauté  mo- 
rale ;  car  on  dit  d'un  honune  qu'il  est  honnête  et  bon,  pour 
exprimer  qu'il  est  d'une  vertu  accomplie.  Du  reste,  cette 
expression  générale  d'honnête  et  bon  peut  s'appliquer  à 
la  vertu  dans  toutes  ses  nuances,  à  la  justice,  au  courage, 
à  la  sagesse,  en  un  mot,  à  toutes  les  vertus  sans  exception. 


Ck,   XJ,    Rien  de  correspondant  la  langue  grecque.  J^ai  ajouté   toat 

dan^  la  Morale  à  Nicomaque  ;  Mo-  ceci,  parce  que  notre  langue  ii\i  pss 

raie  à  KudOme,  livre  VII,  cb.  45.  un  équivalent  du  composé  prec  — 

%i,Aprè$  avoir  fait  Vanaly$e,  Oi^  VhotmCteté  unie  à  la  bonté.   Cette 

se  retrouve,  presque  textuellement,  au  idée  est  exprimée  dans  le  texte  par 

début  du  cbapitre  quinzième  et  dcr-  un  seul  mot,  qui  renferme  de  plos 

nier  du  livre  VII  de  la  Morale  à  Eu-  Tidée  de  beauté,que  je  n'ai  pu  rendre 

déme.  qu^en   ajoutant  les  mots  suiTanls  : 

S  2.  Composée  de  deux  mots  dans  «  La  beauté  morale,  » 
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g  3  .    Msds,  en  divisant  le  mot  dans  les  deox  éléments  dont  il 
est  formé,  nons  disons  qu'il  y  a  des  choses  qui  sont  spé- 
cia.leinent'^bonnêtes,  et  d'autres  qui  sont  spécialement 
bonnes  et  belles.   Parmi  les  choses  bonnes,  il  y  en  a 
qui   le  sont  d'une  manière  absolue,  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas  absolument.  Les  choses  honnêtes  et  belles  sont, 
par  [exemple,  les  vertus  et  tous  les  actes  que  la  vertu 
inspire.  Les  choses  bonnes,  les  biens  sont  le  pouvoir,  la 
richesse,  la  gloire,  les  honneurs  et  les  autres  avantages 
analogues.    Ainsi  donc,    l'homme  honnête   et  bon  est 
celui  pour  qui  les  biens  absolus  sont  les  biens  qu'il  pour- 
suit^ et  pour  qui  les  choses  absolument  belles  sont  les 
belles  choses  qu'il  tâche  de  faire.  §  A.  Voilà  l'homme 
honnête  et  bon  ;  voilà  la  beauté  morale.  Mais  l'homme 
pour  qui  les  biens  absolus  ne  sont  pas  des  biens,  n'es^  pas 
honnête  et  bon  ;  pas  plus  que  celui-là  n'est  en  santé,  pour 
qui  les  choses  saines,  absolument  parlant,  ne  sont  pas 
s^nes.  Si  la  fortune  et  le  pouvoir,  venant  à  tomber  entre 
I^  msûns  d'un  homme,  ne  lui  sont  que  nuisibles,  il  ne 
doit  pas  les  désirer  ;  car  il  ne  doit  souhaiter  que  les  biens 
^i  ne  peuvent  pas  lui  nuire.  §  5.  Mais  l'homme  qui  est 
^^ganisé  de  telle  façon  qu'il  fait  bien  de  refuser  pour  lui- 
lï^ftme  la  possession  de  quelques-uns  de  ces  biens,  n'est  paa 
^^  que  nous  appelons  honnête  et  bon.  Il  n'y  a  de  véritable- 
ment homiête  et  bon  que  celui  pour  qui  tous  les  vrais  biens 


S  s.  £»  difdsûHt  le  taot  dans  le$  miner  la  Grande  Morale  comme  les 

^«V6  élémentt,,.  Le  teite  est  moins  théories  correspondantes  terminent 

fréds.  la  Morale  ù  Eudèmc  ;  mais  alors  il 

S  lu  VoUà  la  beauté  morale,  J*ai  fondrait  le  déplacer  et  le  renvoyer 

ajooté  ces  mots.  après  la  théorie  de  Pamitié.  Voir  la 

Peot-étrp  ce  chapitre  devrait-il  ter-  Dissertation  préliminaire. 
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restent  des  biens,  et  qui  n*est  pas  corrompu  par 
comme  les  hommes  le  sont  trop  souvent  par  la  ricl 
par  le  pouvoir. 


CHAPITRE  XIL 


Retour  sur  quelques  théories  antérieures.  Définition  nouvelle 
la  droite  raison.  —  La  règle  des  passions,  c'est  qu^elles  con- 
courent à  Tactivité  de  la  raison,  loin  d*y  faire  obstacla  —  La 
science  morale,  non  plus  qu'aucune  autre  science,  n'assure  la 
possession  directe  de  son  objet  propre.  Elle  donne  seulement 
la/aculté  de  se  le  procjif  ep  ;  et  l'objet  de  la  science  morale,  c^est 
le  bonheur,  qui  dépend  essentiellement  de  l'usage  personne 
qa*on  fait  des  choses. 


S 1.  On  a  déjà  vu  plus  haut  ce  que  c'est  qu'agir  confor- 
mément aux  vertus;  mais  cette  théorie  n'a  pas  été  sufiS- 
samment  développée.  En  effet,  nous  avons  dit  que  c'est  se 
conduire  suivant  la  droite  raison;  mais  il  est  possible  que, 
ne  sachant  pas  au  juste  ce  qu'on  doit  entendre  par  là,  on 
demande  ce  que  c'est  que  de  se  conformer  à  la  droite 
raison,  et  en  quoi  consiste  la  droite  rsdson  qu'on  recom- 


CA.  XIL  Rien  de  correspondant  dcvelçjïpée.  Ceci  est  une  sorte  d^ei- 

ni  dans  la  Morale  à  Nicomaquc,  ni  cuie  pour  ceUe  digression  et  ce  hors 

dans  la  Morale  ù  Eudème.  d''Œuvrc  —  Nou*  avonê  dit.   Voir 

S  1.  On  a  déjà  vu  plui  haut.  Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  32,  $  3,  et  les 

livre  I,  ch.  5,  S  3,  et  suivants.  —  notes  sur  ce  dernier  passage.  Voir  la 

Cctic  théorie  n'apaê  été  êugitamment  morale  à  Nicomaque,  liv.  VI,  chap.  7. 
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mande.  ^  2.  Agir  suivant  la  droite  raison,  c'est  agir  de 
façon  que  la  partie  irrationnelle  de  Tâme  n'empêche  pas 
la  partie  raisonnable  d'accomplir  l'acte  qui  lui  est  propre; 
alors  l'action  qu'on  fait  est  conforme  à  la  droite  raison. 
Nous  avons  dans  notre  âme  une  partie  qui  est  moins 
bonne,  et  une  autre  partie  qui  est  meilleure.  Or,  le  pire 
est  toujours  fait  en  vue  du  meilleur,  comme,  dans  l'asso- 
ciation de  l'âme  et  du  corps,  le  corps  est  fait  pour  l'âme; 
et  nous  disons  que  le  corps  est  en  bon  état  quand  il  n'est 
pas  un  obstacle  à  l'âme ,  et  qu'au  contraire  il  contribue  et 
concourt  à  lui  faire  accomplir  l'acte  qui  lui  est  propre  ; 
c«tr  le  pire,  je  le  répète,  est  fait  en  vue  du  meilleur  ;  et  il 
est  destiné  à  agir  de  concert  avec  lui.  §  3.  Lors  donc  que 
1^3  passions  n'empêchent  pas  l'intelligence  d'accomplir  sa 
fonction  spéciale,  les  choses  se  passent  suivant  la  droite 
ï^îson.  —  tt  Oui,  sans  doute,  cela  est  vrai,  pourraiton 
*  dire.  Mais  comment  doivent  être  les  passions  pour  ne 
^  pas  faire  obstacle  à  l'âme?  et  dans  quel  moment  sont- 
^  ^Ues  ainsi  disposées?  Voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.  » 
S  h.  J'avoue  que  la  chose  n'est  pas  facile  à  dire.  Mais  le 
rôle  du  médecin  ne  va  pas  non  plus  au-delà.  Quand  il 
^ï'donne  de  la  tisane  à  un  malade  qui  a  la  fièvre,  et  qu'un 
^^sciple  lui  dit  :  «  Mais  comment  est-ce  que  je  sentirai 
^*  qu'un  malade  a  la  fièvre?  —  Lorsque  vous  verrez  qu'il 
^*  est  pâle,  répond-il.  —  Mais  comment  verrai-je  qu'il  est 
^  pâle  ?»  —  Que  le  médecin  comprenne  alors  qu'il  ne  peut 


$  1.   La  partie  irrationnelle  de  de  dialogue  ne  »ont  gutrc  dans,  les 

Càmc,  Voir  plus  haut  li\Te  I,  cb.  6,  à  habitudes  d'Aristote. 

Ja  fin;  cr  ch.  5,  $  2,et  suiv.  $  h.    Et  qu*un  disciple  lui  dit  : 

S  3.  Paurrait'Cn  dire.  Ces  roroics  Mùme  remarque. 
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pas  aller  plus  loin,  et  qu'il  réponde  :  «  Si  vous  n'avex 
»  pas  à  part  vous  le  sentiment  et  la  perception  de  ces 
)>  choses,  je  n'y  puis  rien  faire.  »  §  5.  Le  même  dialogue 
peut  exactement  s'appliquer  dans  ime  foule  de  circon^ 
tances  semblables  ;  et  c'est  absolument  ainsi  qu'on  peut 
acquérir  la  connaissance  des  passions  ;  il  faut  soi-même 
contribuer  pour  sa  part  à  les  observer  en  les  sentant 
S  6.  On  peut  encore  se  poser  uiie  autre  question,  et  de- 
mander aussi  :  «  Mais  quand  je  saurai  cela,  en  effet  serai-je 
»  heureux?  »  C'est  là  du  moins  en  général  ce  qu'on  croit; 
mais  c'est  une  erreur.  Il  n'y  a  pas  une  seule  science  qui 
donne  non  plus  à  celui  qui  la  possède  l'usage  et  la  pra- 
tique actuelle  et  effective  de  son  objet  particulier  ;  elle  ne 
lui  donne  que  la  faculté  de  s'en  servir.  Ici  non  plus,  savoir 
ces  choses  n'en  donne  pas  l'usage,  puisque  le  bonheur, 
avons-nous  dit,  est  un  acte.  Cela  n'en  donne  que  la 
simple  faculté  ;  et  le  bonheur  ne  consiste  pas  à  connaître 
de  quels  éléments  le  bonheur  se  compose;  il  consiste  seu- 
lement à  se  servir  de  ces  éléments. 

S  7.  Mais  ce  n'est  pas  le  but  du  présent  traité  d'ensei- 
gner l'usage  et  la  pratique  de  ces  choses  ;  et  encore  une 
fois,  aucune  autre  science,  pas  plus  que  celle-ci,  ne  donne 
l'usage  direct  des  choses  ;  elle  ne  donne  jamais  que  la 
faculté  d'en  user. 


S  5,  Le  même  dialogue.  Le  Icxle  Avons-nous  dit.  Plus  haut,  lî\rc  I, 

dit  «mplement  :  c  le  mC'ine raisonne-  ch.  â,  S  6* 

ment  »  §  7.  L* usage  et  la  pratique  de  ce» 

S  6.  Et  demander  aussig  La  ques-  choses.  Dans  la  Morale  à  Nicoinaqoe 

tien  parail    un  peu  naïve.  —    La  au  contraire,  le  but  que  se  propose 

pratique   actuelle    et    effective.   Le  Aristotc  est  tout  pratique,   lÏTre  U 

texte  dit  simplement  :  a  Taclc  ».   —  ch.  3,  S  13;  et  livre  X,  ch.  10,$  7, 
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CH.VPITRE  XIIL 

œ  1  ^naitié.  —  Enumération  des  questions  diverses  que  ce  sujet  a 

^^^levées.  Définition  préliminaire  de  Tamitié.  Citations  d'Em- 

P^^ocle.  —  Elle  ne  peut  exister  qu'entre  les  êtres  qui  peuvent 

®^  reluire  une  affection  réciproque.  L'homme  de  bien  peut-il 

être  l'ami  du  méchant? — Rapports  et  différences  des  trois  espèces 

^^^niitiés,  par  vertu,  par  intérêt,    par  plaisir.    La  première 

espèce  d*amitié  est  la  seule  durable.  —  Des  mauvais  amis  : 

citation  d'Euripide.  Le  plus  souvent  on  ne  doit  s'en  prendre 

qu'^à  soi  des  mécomptesqu'on éprouve  en  amitié.  —  L'amitié  peut 

également  naître  entre  des  êtres  égaux  et  des  êtres  inégaux  : 

citation  d'Euripide.  En  général  le  supérieur  se   laisse  aimer 

par  l'inférieur  plus  qu'il  ne  l'aime.  —  Peut-on  s'aimer  soi-même  ? 

Wscussion  de  cette  question.  —  L'amitié  consiste  souvent  dans 

^^•égalité  propoftionnelle. 

S  1.  Par-dessus  toutes  les  théories  précédentes,  et  pour 
tes  compléter, il  semble  nécessaire  déparier  de  l'amitié , 
et  de  dire  ce  qu'elle  est,  en  quoi  elle  consiste  et  à  quoi 
elle  s'applique.  Conune  nous  voyons  qu'on  peut  la  res- 
sentir pendant  toute  la  vie,  qu'elle  peut  subsister  en  tout 
temps,  et  toujours  être  un  bien,  il  faut  la  considérer 
comme  une  annexe  du  bonheur.  §  2.  Nous  ferons  peut- 


àfen  qall  ne  se  dissimule  pas  l'im-  S    4.    Comme   une    annexe    du 

INiissaiice  des  théories.  bonheur.   Dans  la  Morale  à  Nico- 

Ck  XIIL  Morale  à  Nicomaque,  comaque,  Àristote  regarde  Taïuitié 

Jifres  VIII  et  IX  tout  entiers;  Morale  comme    une  vertu,  ou  du  moins 

i  fiudème,  livre  VII,  id.  comme  toujours  accompagnée  de  la 
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être  mieux  d'indiquer  d'abord  les  questions  et  les  re- 
cherches dont  Tamitié  peut  être  l'objet.  Voici  une  pre- 
mière question  :  L'amitié  n'existe-t-elle  qu'entre  des  êtres 
semblables,  comme  cela  semble  en  effet,  et  comme  on  le 
dit  souvent  ?  «  Le  geai,  selon  le  proverbe,  recherche  le 
»  geai,  son  pareil  ! 

»  Et  ce  qui  se  ressemble,  un  Dieu  toujours  rassemble,  m 

On  cite  encore,  à  propos  d'une  chienne  qui  allsdt  toujours 
dormir  sur  la  même  écueUe,  la  réponse  d'Empédode  : 
Cl  Pourquoi,  demandait-on,  cette  chienne  va-t-elle  dormir 
»  toujoiu^  sur  son  écuelle  ?  —  C'est,  dit^il,  parce  que  cette 
»  chienne  a  quelque  ressemblance  de  couleur  avec  son 
n  écuelle,  »  voulant  indiquer  par  là  que  l'habitude  de  cet 
animal  ne  venait  que  de  la  ressemblance. 

§  3.  D'autres  soutiennent  tout  à  l'inverse  que  Tanutié 
se  forme  surtout  entre  les  êtres  contraires^  Ainsi,  disent- 
ils,  la  terre  aime  la  pluie  quand  le  sol  est  sec  ;  et  le  con- 
traire veut  être  l'ami  de  son  contraire.  L'amitié,  ajoute- 
t-on,  ne  peut  même  pas  avoir  lieu  entre  les  semblables  ; 
car  le  semblable  évidemment  n'a  pas  besoin  de  son 
semblable.  On  fait  encore  d'autres  raisonnements  de  ce 
genre,  que  je  passe  sous  silence.  §  A.  Autre  question  : 


ferlu;  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  J'élii-  appartient  ce  vers.  —  A  propos  4tume 

die,  sans  nier  d'ailleurs  qu'elle  ne  chienne.  Le  mûine  détail  est  rapporté 

contribue  au  bonheur.  dans  la  Morale  à  Endème,  avec  TeipU- 

S  3.  Entre  de$  êtres  semblables,  cation  d'Empédode.  Dans  la  Morale  à 

Voir  la  Morale  à  Mcomaque,  livre  Nicomaque,  Aristolc  lui  aUribue  sen- 

VIII,  cil.  1,  S  6;  Morale  ù  Eudùnie,  Icmeiit  cette  théorie  que  le  semUalile 

livre  VII,  ch.  1.  —  Kt  ce  qui  se  rrs-  recherche  le  semblable. 
semble,,.  On  ne  sait  h  quel  poèlr         g  3.  Lu  terre  aime  la  plmie.  GcUff 
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Est-il  difGcile,  ou  bien  est-il  facile  de  devenir  amis?  Les 
flatteurs  qui  se  familiarisent  si  vite,  ne  sont  pas  des  amis; 
ils  n*en  ont  que  l'apparence.  §  5.  On  demande  encore  si 
l'homme  vertueux  peut  être  ou  s'il  ne  peut  pas  être  l'ami 
du  méchant,  l'amitié  ne  pouvant  s'appuyer  que  sur  une 
solide  confiance  que  le  méchant  n'inspire  jamais.  Le  mé- 
chant peut^il  être  l'ami  du  méchant?  Ou  cette  liaison  est- 
elle  .également  impossible  ? 

S  6.  Pour  bien  répondre  à  ces  questions,  il  est  bon  de 

préciser  d'abord  de  queUe  amitié  nous  entendons  parler. 

Ainâ,  parfois  on  s'imagine  qu'il  peut  y  avoir  amitié,  soit 

pour  Dieu,  soit  même  pour  les  choses  inanimées.  Mais 

c'est  une  erreur.  Selon  nous,  il  n'y  a  de  véritable  amitié 

T'^là  où  il  peut  y  avoir  réciprocité  d'affection.  Mais  Fa- 

^îtié,  l'amour  envers  Dieu  ne  peut  pas  compter  sur  un 

'^tour,  et  il  est  absolument  impossible  qu'il  y  ait  amitié. 

^^  serait-ce  pas  le  comble  de  l'absurde  de  dire  qu'on  aime 

'^jMter?  S  7.  n  ne  peut  pas  davantage  y  avoir  une  réci- 

P^Xxité  d'amitié  de  la  part  des  choses  inanimées;  et  si  l'on 

*î^  qu'on  aime  aussi  certaines  choses  inanimées,  c'est 

c^>ximie  on  aime  le  vin,  par  exemple,  ou  autre  chose  du 

°^^me  genre.  Ainsi  donc,  nous  n'étudions  ici  ni  l'amitié  ou 

*  ^iinour  envers  Dieu,  ni  l'amitié  ou  l'amour  pour  les 

«icyses  inanimées;  nous  n'étudions  que  l'amitié  pour  les 

fct;res  animés  ;  et  encore  parmi  ces  êtres,  pour  ceux  qui 


^UUoQ  est  extraite  d'Earipide.  Voir  loin,  eUe  sera  résolue  d*une  manière 

W  Morale  à  Nicomaqne,  lifre  VIII.  plus  complète, 
tlu  1,  S  6.  S  8»  Réciprocité  tCaffcction.  Voir 

%   lu  Le$   flatteurs    qui...   Ceci  la  Morale  à  Nicouiaque,  livre  VIll, 

KDble  une  réponse  anticipée  h  la  ch.  2,  S  ^  Les  théories  sont  pareilles 

qoestion  qu'on  irient  de  poser  ;  plus  de  part  et  d'autre. 
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peuvent  payer  de  retour  l'affection  qu'on  leur  mon-    Mtn 

§  8.  Si  Ton  voulait  pousser  plus  loin  l'analyse,  et  recl «f. 

cher  quel  est  le  véritable  objet  de  l'amour,  nous  pouv      ^m 
dire  sur  le  champ  que  ce  n'est  pas  autre  chose  qu^^le 
bien.  Il  est  vrai  que  l'objetaimé  et  l'objet  qu'on  devraitaiir:»er 
sont  parfois  fort  différents,  tout  comme  le  sont  aussi  la  ch  «se 
qu'on  veut  et  celle  qu'on  devrait  vouloir.  §  9.  La  ck^^se 
qu'on  veut,  c'est  d'une  manière  absolue,  le  bien;  c^l^ 
que  chacun  doit  vouloir,  c'est  ce  qui  est  bon  pour  hiî     *^ 
particulier.  De  même  également,  la  chose  qu'on  aiir^^* 
c'est  le  bien  absolument  parlant  ;  celle  qu'on  doit  aim^^' 
c'est  celle  qu'on  trouve  un  bien  pour  soi  personnellemeir- 
Par  conséquent,  l'objet  aimé  est  aussi  l'objet  qu'on  do 
aimer  ;  mais  l'objet  qu'on  doit  aimer  n'est  pas  toujoui 
l'objet  qu'on  aime. 

S  10.  Voilà  précisément  ce  qui  soulève  la  question  de 
savoir  sil'homme  de  bien  peut  être  ou  ne  peut  pas  être  l'ami 
du  méchant.  Le  bien  individuel  est  en  quelque  sorte 
enchaîné  au  bien  absolu,  tout  comme  l'objet  qui  doit  être 
sûmé  est  enchaîné  à  l'objet  qu'on  aime;  et  la  suite  et  la 
conséquence  du  bien,  c'est  l'agréable  et  l'utile.  §  11.  Or, 
l'amitié  existe  entre  les  gens  de  bien,  quand  ils  se  rendent 
une  mutuelle  affection.   Ils  s  aiment  entr'eux,  en  tant 


S  8.  Ce  n*cst  pas  autre  chose  que  §  10.   Voilà  précisément.  On   ne 

le  bien.  Voir  ïc  début  de  la  Morale  ne  voit  pas  clairement  le  lien  de  ces 

à  Nicomaque  ;  Aristote  a  toujoim  deux  idées.  —  Cest  Vagréabie  et 

maintenu  ce  grand  principe.  Cutile.  C'est  dans  la  Morale  à  Nîco- 

S  9.  La  chose  qu'on  veut,  Distinc-  maque  qu'il  faut  lire  ces  grandes  et 
tiens  subtiles  et  obscures  ;  je  ne  suis  belles  théories,  livre  VIII,  cb.  2, 
pas  certain  de  les  avoir  toujours  bien  ctsuiv.  Ici,  sans  être  tout  ft  fait  des- 
saisies et  bien  rendues.  Rurées,  elles  sont  tK^s-insuflisantes. 


LIVRE  II,  CH.  XIII,  S  15.  175 

qa'ils  sont  aimables;  et  ils  sont  amiables, en  tant  qu'ils 
sont  bons.  $  12.  Ainsi  donc,  l'homme  de  bien,  peut-on  dire, 
ne  sera  pas  l'ami  du  méchant.  Pourtant  il  le  sera,  parce 
(jue  l'utile  et  l'agréable  étant  les  suites  du  bien,  le  mé- 
chant, s'il  est  agréable,  est  ami  en  tant  qu'il  est  agréable; 
et  s'il  est  utile,  il  est  également  ami  en  tant  qu'utile. 
S  IS.  Mais  je  conviens  qu'une  amitié  de  ce  genre  ne  repo- 
sera pas  sur  les  vrais  motifs  qui  doivent  faire  qu'on  aime; 
il  n'y  a  que  le  bien  qui  soit  aimable  ;  et  le  méchant  n'est 
pas  vraiment  aimable,  quoiqu'il  fasse.  Mais  il  n'est  aimé 
qpe  dans  le  sens  où  il  peut  être  aimé  ;  car  on  est  bien 
lom  de  l'amitié  parfaite,  c'est-à-dire  de  celle  qui  unit  les 
gens  de  bien,  dans  ces  amitiés  qui  ne  reposent  que  sur 
Fagréable  et  l'utile.  §  là.  Ainsi,  l'homme  qui  n'aime 
qu'en  vue  de  l'agréable,  n'aime  pas  de  cette  amitié  que  le 
bien  inspire,  pas  plus  que  celui  qui  n'aime  qu'en  vue  de 
futile.  S  15.  Il  faut  dire  pourtant  que  ces  trois  sortes  d'a- 
mîtiés  qui  s'attachent  ou  au  bien,  ou  à  l'agréable,  ou  à 
TutUe,  si  elles  ne  sont  pas  identiques,  ne  sont  pas  aussi 
éloignées  qu'on  pourrait  le  croire.  Elles  dépendent  toutes 
^is  en  quelque  sorte  d'un  même  principe.  C'est  ainsi 
q^nous  disons,  en  employant  un  seul  et  même  mot,  de  la 


%  iS.  Pourtant  il  U  sera.  Doc-         §  ih.  Ne  sont  pa$  aussi  éloignées, 

tnne  peu  d^accord  avec  celles  de  la  Parce    qu'il    est    po<i.<Hblc    qu'une 

■Orale  à  Nicomaque.  d*cntr*clles,  c'est-à-dire  Tamitié  par 

S  13.  Que  dans  le  sens  oU  il  peut  vertu,  réunisse  les  trois  conditions, 
^i^e  0)111^.  n  ne  peut  jamais  être  esli-        $  15.  D'un  même  principe.  L'af- 

iB^tt  aucune  façon  ni   aimé  d'une  Tection,  prise  d'une  manière  toute 

"^ùtié  véritable  par  l'homme  de  bien,  générale.   —  Cest  ainsi  que  nous 

""On  est  bien  loin  de  Vamitié  par-  disons,  La  comparaison  est certaine- 

me.  Voir  la  Morale  h  Nicomaque,  ment  mal  choisie  ;  cl  je  doute  qu'en 

um  Vlîl,  ch.  5,  S  â.  grec  îa  forme  en  soit  moins  élrange 
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lancette  qu'elle  est  médicale,  d'un  homme  qu'il  est  médî-  — 

cal,  de  la  science  qu'elle  est  médicale.  Ces  expressions,  on  m: 

le  voit,  ne  se  prennent  pas  toutes  de  la  même  façon  ;  la  .^i 

lancette,  en  tant  qu'elle  est  un  instrument  utile  à  la  mé-  — 

decine,  est  appelée  médicale;  l'homme,  en  tant  qu'il  rend  JE 

la  santé,  peut  être  appelé  médical  ou  médecin  ;  et  enfin,  « 

la  science  est  appelée  médicale,  parce  qu'elle  est  la  cause  ^ 

et  le  principe  de  tout  le  reste.  §  16.  C'est  également  ainsi  SL 

que  ces  liaisons,  toutes  différentes  qu'elles  sont  entr'elles,  «^ 

sont  appelées  des  amitiés,  et  celle  des  bons  qui  n'est  con-  — 

tractée  que  sous  l'influence  du  bien,  et  celle  qui  ne  tient  J 

qu'à  l'agréable,  et  celle  qui  ne  vise  qu'à  l'utUe.  Elles  ne  « 

sont  pas  davantage  appelées  d'un  seul  nom  ;  et  elles  '^ 

ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes  ;  seulement,  elles  ^ 

s'adressent  à  peu  près  aux  mêmes  choses  et  viennent  des  « 
mêmes  sources. 

S  17.  Si  l'on  dit  :  «  Mais  celui  qui  n'est  ami  qu'en  vue  ^ 

»  de  l'agréable,  n'est  pas  vraiment  ami  de  son  prétendu  ^ 

»  ami ,  puisqu'il  n'est  pas  ami  par  l'influence  seule  du  -^ 

»  bien.  »  Je  réponds  :  Cet  homme  s'achemine  vers  l'amitié  ^ 


qu'efle  ne  Test  dans  notre  langue.  —  Ceci  est  trts-contestable,  oa  phUAC, 

De  la  lancette  qu*eUe  est  médicale,  c'est  tant  à  fait  inexact.  On  ne  pent 

ttun  homme  qu'il  est  médical.  Ex-  jamais  confondre  la  vertu  arec  lin- 

pressions  singulières  et  que  je  n'ai  térèt,  le  bien  avec  Tagréable  ni  avec 

pu  modifier.  Voir  la  Morale  à  Eu-  Tutile;  et  la  restriction  même  qu*j 

dème,  livre  VII,  eh.  %  met  Tautcur  :   t  à  peu  près  »«  ne 

$16.  Ellei  ne  sont  pas  appelées  suffit  pas.  Peut-être  fout-il  comprendre 

d'un  même  nom.  Il  semble  au  con-  qu'elles  viennent  «des  mêmes  gent», 

traire  qu'elles  portent  toutes  le  même  si  ce  n'est  des  mêmes  sources.  Mais 

nom   t  d'amitiés  •  ;  seulement  on  le  texte  ne  se  prête  pas  très-bien  à 

peut  les  distinguer  entr'elles,  parce  cette  interprétation, 
qne  les  motiA  en  sont  très-différents.        $  17.  Je  réponds,,.  Le  texte  n'est 

—  Et  viennent  des  mûmes  sources,  pas  tout  à  fait  aussi  prêds.   —  Cri 


uviŒ  lu  eu.  xui  %  Sti. 

ilsfçfta  û&  Usa,  lïui  se  cqinpoffl  à  la  fois  de  tous  a» 
d^meala,  le  Imsii,  l'agrÉabie  pi  Tutile»  H  ij'esi  pas  meure 
.  mai  siàvûat  cjetle  aniltîi'^-là  ;  iJ  Keat  sçqleïneiil  ^nilvÂni 
cefle  du  plaisir  ei  de  l'iulèrêL 

J  18,  Une  autre  quËKtioii  ;  L'homme  VEn-tuem  mu-ft-i-iî 
im  ne  «e^a-^îi  \)m  Yamî  ile  ibniume  i-ertneux  t  On  rt- 
l  n^^vtaiËiit,  patte  que,  dii-on.  \e  s^Uiblaltle  ii'a 
I  bwolD  tj«  «m  MmhlabJe.  ALik  i:et  argumeor  ùe  mjh- 
«(^me  ipie  r«ujtié  pir  inténfilt  f  amitié  de  Tulik:  ceux 
^  ne  «  rechEirhent  qiie  îiarce  qu'Uiton:  besoin  l'un  lîe 
bfàntrSyDe  «mt  Itéi  que  de  ramitiÉ  fondée  sur  l'uttli;^ 
t  la  défliiltîoD  qiif!  nom»  avons  donnée  de  réuni  Lié 
■  iotérèl^tst  tout  aatro  que  celle  Us  J'ainkié  par  vertu 
p  pju-  plaisir.  iJi»  cmun  I{Ul  mat  uni^  par  lï  vertu  saot 
1  ptiis  amis  qut  lei  antn^  ;  car  'ûs  cmit  tous  les  hjcua  à 
la  fois  le  Imiù,  Tagri^le  «t  rutile. 

(^  fO.  Msûs^  rlisait-oii  pi  ils  haut,  l'iioninie  de  bîea,  ill 
t^tTsMi  de  i'buiuiiie  de  biejj^  peut  Ëtrfiiiiissi  l'auti  du  tnti- 
ciimiU  Uni;  (H  tant  r|ue  le  Dià^baiite^l  agréable',  le  méchant 
«t  â&n  aoiL  Ki  I  ou  tijnuUiL  ;  le  mécbain  ]MîUt  frire  encore 
I'éoiI  du  méchctutE  ouh  nn  tant  que  leur  utilité  rècJ|irioqTje 
I  tmtiVË  daoÂ  cetl^  lial^^ou,  lf&  inèchontâ  sont  amh 
r'eiii.  On  ijcut  iroîj*  ftti  clfrt  bien  des  ffcna  qui  sont 


■miÉwiïHHir  n!  4mm  l'tw^r^l  ImjriïrifFinnit  car  dnin.  ^  qui  pri!^ 

St^  L'AspoHf  crrfk'WJ-.  QunlÎQIl  rikle,  Ml  IW  |«iil   (m»  dkr#  qq'if  7  BJI 

tiHllkïr  ivnst  «ru^  1«  ulolinn  m  i^t  uixr  dtfiitlIiDi  jit^Jh. 

4k^  liHrif  »i  klniVêt  —  {fit  t-ifjwm'l  %  Vit  Km  fmut  4fm  tt  mui^Mam  at 

-*tfit\t*mml,  *Jo  va  «il  à    *itH-l*  ^|Pf»>i  Mf .  fypHltkiti  4r  n  qd  vicht 

t  NH  jKtfll    Alirlfaucf  cette  tlYtrf  411  nn  pra  plu  teiirf,  —  Le 
mimt  imtirtt  nr 
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amis  pour  leur  utilité  commune,  parce  qu'ib  ont  im  même 
intérêt  ;  et  rien  n* empêche  qu'un  même  intérêt  ne  rap- 
proche des  méchants,  tout  méchants  qu'ils  sont.  S21.Man 
l'amitié  la  plus  solidement  établie,  la  plus  durable*  li 
plus  belle,  est  celle  qui  unit  les  gens  vertueux  ;  et  c*esi 
tout  simple  qu'il  en  soit  ainsi,  puisqu'elle  s'applique  à  li 
vertu  et  au  bien.  La  vertu  qui  enfante  cette  amitié  es 
inébranlable  ;  et  par  suite,  cette  noble  amitié  qu'elle  pro- 
duit, doit  être  inébranlable  comme  elle.  L'utile  au  con- 
traire n'est  jamais  le  même  ;  et  voilà  pourquoi  l'amitié  qu 
se  fonde  sur  l'utile  n'est  jamais  stable,  et  qu'elle  tombi 
avec  l'utilité  qui  l'a  fait  naître.  S  22.  J'en  pourrais  din 
autant  de  l'amitié  que  forme  le  plaisir.  Ainsi,  l'amitié  qo 
unit  les  plus  nobles  cœurs,  est  celle  qui  se  forme  par  k 
vertu  ;  l'amitié  du  vulgaire  ne  vient  que  de  l'intéièt 
enfin  celle  du  plaisir  est  l'amitié  des  gens  grossiers  et  mé 
prisables. 

§  23.  n  arrive  parfois  qu'on  s'indigne,  etqu'on  s'étomi 
de  rencontrer  de  mauvais  amis.  Pourtant  il  n'y  a  rien  l 
qui  doive  révolter  la  raison.  Quand  l'amitié  n'a  poa 
principe  que  le  plaisir  ou  l'utile,  qui  la  forme,  dès  qui 
ces  motifs  viennent  à  disparaître,  l'amitié  ne  doit  pas  leu 
survivre.  §  24.  Souvent,  l'amitié  demeure  malgré  ces  dé- 


ehants.  C'est  vrai;  mais  Tunion  des  que  de  CinUrêt,  Dans  la  Monle 

méchants  est  en  général  de  courte  Nicomaque,  c^est  surtout  ramiliè  de 

durée.  vieillards.  —  Des  gem$  groMêier*  e 

%  2i.  L'utile  n*est  jamais  le  même,  méprisables,  Ibïd,  Cesl  jfiuXùi   Ta 

Toutes  ces  idées,  mille  fois  répétées  mitié  des  jeunes  gens, 
depuis  Aristotc,  se  retrouvent  dans        S  23.  L'amitié  ne  doit  pas  Um 

la  Morale  à  Nicomaque.  survivre.  Morale  à  Nicomaque,  livr 

S  22.  L'amitié  du  vulgaire  ne  vient  Vlll,  ch.  3,  §  3  ;  et  di.  4,  $  2. 
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c^I>t;îons;  maisTami  s'est  mal  conduit,  et  Ton  s*einporte 
coxi^re  lui.  Sa  conduite  cependant  n*est  pas  aussi  déraison- 
nsLl^lc  qu'on  la  suppose  ;  ce  n'était  pas  par  vertu  que  vous 
voxts  étiez  lié  avec  lui;  rien  d'étonnant  dès  lors  qu'il  fasse 
cl^3  choses  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  vertu.  L'indi- 
S^r^^tion  qu'on  ressent  n'est  donc  pas  justifiée  ;  et  tout  en 
n^  contractant  au  fond  qu'une  amitié  de  plaisir,  on  s'ima- 
gine bien  à  tort  qu'on  devrait  avoir  l'amitié  de  vertu. 
Cl*  est  tout  simplement  impossible  ;  car  l'amitié  du  plaisir 
ou  de  rintérët  s'mquiëte  assez  peu  de  la  vertu.  On  s'est 
lié  par  plaisir,  et  l'on  clAerche  la  vertu  ;  on  se  trompe. 
S   25.  La  vertu  ne  suit  ni  le  plaisir  ni  l'intérêt,  tandis  que 
Txin  et  l'autre  suivent  la  vertu.  On  est  dans  une  grave 
ei-reur  si  l'on  ne  croit  pas  que  les  gens  de  bien  se  soient 
nc&Titiiellement  très-agréables.  Les  méchants,  conmie  le  dit 
K-uripide,  se  plaisent  bien  les  uns  aux  autres  : 

n  Et  le  méchant  toujours  recherche  le  méchant  » 

Mais  encore  une  fois,  la  vertu  ne  suit  pas  le  plaisir  ;  c'est  le 
plaisir  au  contraire  qui  suit  la  vertu. 

S  26.  Le  plaisir  est-il,  ou  n'est-il  pas  un  élément  néces- 
saire, outre  la  vertu,  dans  l'amitié  des  gens  de  bien?  Ce 
serait  une  absurdité  de  prétendre  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y 
^ît  c3u  plaisir  dans  ces  liaisons.  Si  vous  ôtez  aux  gens  de 
bien  cet  avantage  de  se  plaire  et  d'être  agréables  les  uns 


^    2  i.  LHndignation  qu'on  res$enU  689.  l\  est  cité  doux  fois  dans  la  Mo- 

Moi-^le  à  Nicomaque,  Ihrre  IX,  cb.  i,  raie  à  Eudème,  li?re  VII,  ch.  3,  $  53; 

S  *-  et  ch.  5,  S  4. 

S  95.  Comme  U  dit  Euripide,  Ce        $  26.  Le  plaisir  estM  ou  n'est-H 

^f^^  est  du  Bdlérophon  d*Kuripide.  pas,..  Il  semble  que  cette  question 

Voir  rédition   de  Firmin  Didot,   p.  est  déjà  résolue  par  tout  ce  qui  pré- 
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aux  autres,  ils  seront  forcés  de  chercher  d'autres  amis  qa 
leur  soient  agréables  pour  se  lier  et  vivre  avec  eux  ;  cai 
pour  l'intimité  de  la  vie  commune,  il  n'y  a  rien  de  s 
essentiel  que  de  se  plaire  mutuellement.  §  27.  Il  sarai 
donc  absurde  de  croire  que  les  bons  ne  sont  pas  capables. 
plus  que  personne,  de  vivre  intimement  ensemble  ;  ei 
comme  on  ne  le  peut  sans  y  trouver  du  plaisir,  il  faut  ei 
conclure,  à  ce  qu'il  semble,  que  les  gens  de  bien,  plus  qiM 
qui  que  ce  soit,  sont  agréables  les  uns  aux  autres. 

§  28.  On  a  vu  que  les  amitiés  se  di\âsent  en  trou 
espèces,  et  l'on  a  élevé  la  question  de  savoir  si,  pour  char 
cune  d'elles,  l'amitié  consiste  dans  l'égalité  ou  dans  l'iné- 
galité. A  notre  avis,  elle  peut  consister  dans  l'une  et 
l'autre  à  la'  fois.  Ainsi,  l'amitié  des  bons  ou  l'amitié  par- 
fsûte  se  produit  par  la  ressemblance;  l'amitié  de  l'intéièl 
reposq  sur  la  dissemblance  au  contraire  ;  le  pauvre  est 
l'ami  du  riche  parce  qu'il  a  besoin  des  biens  dont  le  riche 
abonde  ;  et  le  méchant  devient  l'ami  du  bon  par  le  même 
motif;  comme  il  manque  de  vertu,  il  se  Tait  l'ami  de 
l'homme  auprès  de  qui  il  espère  en  trouver  §.  29.  Ainsi, 


cède.  Morale  à  Nkomaque,  livre  VIII,  maque,  livre  VIII,  ch.  7,  $  3.  ^ 
ch.  3,  $  6.  —  5«  plaire  mutueUe-  Est  Vami  du  riche.  Ce  n^esi  que  de 
fiurnf.  Morale  à  Nicomaque,  livre  IX,  Tamitié  par  intérêt;  et  toat  iafife- 
ch.  hf  S  i.  Heure  qu'elle  est,  c'est  eucore  cék 
S  27.  De  vivre  intimement  en--  qui  est  la  plus  fréquente.  —  Amprèê 
semble.  Voir  sur  la  vie  commune,  tie  qui  il  espère  en  trouver.  Ce  n*Cil 
besoin  et  signe  de  la  véritable  amitié,  guère  le  sentiment  habituel  du  mê- 
la Morale  à  Nicomaque,  li\re  VIII,  chant;  autrement,  il  se  corrigermiL 


ch.  5,  S  0*  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  i 

S  28.  On  a  vu.  Un  peu  plus  haut  lui-même  se  sent  attiré  malgré  lai  ven 

dansœ  chapitre, §  17. — DansCéga»  Thonnéte  homme,  et  qu*il  éproinc 

lité  au  Vinégalité^  Morale  à  Nico-  une  sympathie  involontaire. 
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rs9jci.:kitié  par  intérêt  se  produit  entre  des  êtres  dissem- 
l>l2i*l>les;  et  Ton  pourrait  appliquer  à  ceci  le  vers 
d'^EIiiripide: 

«  La  terre  aime  la  pluie,  alors  que  tout  est  sec  ;  » 

et.  l'on  dirait  que  l'amitié  fondée  sur  l'intérêt  se  produit 

exàtre  des  êtres  contraires,  précisément  à  cause  de  leur 

dissemblance  même.  S  30.  Car  si  l'on  veut  prendre  pour 

exemple  les  choses  les  plus  opposées,  l'eau  et  le  feu,  on 

peut  dire  qu'elles  sont  utiles  l'une  à  l'autre.  Le  feu,  à  ce 

ivi'on  prétend,  périt  et  s'éteint,  s'il  n'a  pas  l'humidité  qui 

lui  prépare  en  quelque  sorte  sa  nourriture  ;  mais  en  une 

quantité  telle  cependant  qu'il  puisse  l'absorber.  Si  l'on 

vient  à  donner  la  prédominance  à  l'humidité,  elle  fait 

périr  le  feu,  tandis  que,  si  elle  est  en  quantité  convenable, 

elle  lui  sert  en  l'entretenant.  Il  est  donc  évident  que, 

même  entre  les  êtres  les  plus  contraires,  l'amitié  peut  se 

former  par  l'utilité  dont  ils  sont  les  uns  aux  autres.  §  31. 

Toutes  les  amitiés,  qu'elles  naissent  d'ailleurs  de  l'égalité 

<)^  de  l'inégalité,  peuvent  se  ramener  aux  trois  espèces 

<Iu'on  a  indiquées.  Mais  dans  toutes  ces  liaisons,  le  désac- 


S  29.  Ce  verê  d'Euripide.  U  est  tôt.  L'exemple  cité  ici  est  fondé  sur 

^i^  dté  dans  la  Morale    à  Nico-  les  notions  fausses  que  les  anciens  se 

^■■'^ue,  Ihrre  VIII,  ch.  i,  S  6.  Voir  disaient  du  phénomène  de  la  com- 

^  note  sur  œ  passage,  loc  laud.  bustion.  Ces  erreurs  n'ont  d'ailleurs 

S  50.  Car  si  Con  veut  prendre.,,  aucune  importance.  —  //  e$t  donc 

1^  la  Morale  à  Nicomaque,  Ans-  évident.  Il  eût  été  plus  concluant  et 

^  repousse  a? ec  raison,  livre  VIII,  plus  simple  d'en  appeler  à  Texpérience 

<L  i«  S  7»  toutes  ces  comparaisons  même  de  la  vie,  qui  prouve,  à  elle 

phjMqaes,  qui  ne  font  rien  à  la  ques-  seule,    combien  cette  assertion   est 

lioD,  et  qui  Tobscurcissent  bien  plu-  vraie  dans  la  plupart  des  cas. 
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cord  peut  survenir  entre  les  amis,  s'ils  ne  sont  pas  égi 
dans  l'affection  qu'ils  se  portent,  dans  les  services  qu'il 
rendent,  dans  leur  dévouement  mutuel  ou  sous  tels  aut 
rapports  analogues.  Lorsque  l'un  des  deux  fait  les  cho 
avec  ardeur,  et  que  l'autre  ne  les  fait  qu'avec  négliges 
lep  reproches  et  les  accusations  s'élèvent  contre  ce  déf 
de  soins  et  cet  oubli.  §  32.  Cependant  ce  n'est  pas  dans 
unions  où  l'amitié  a  de  part  et  d'autre  le  même  bot 
veux  dire  celles  où  les  deux  amis  se  sont  liés  égalem 
ou  par  intérêt,  ou  par  plaisir,  ou  par  vertu,  que  ce  mam 
d'affection  de  la  part  de  l'un  des  deux  se  laisse  cldrem 
apercevoir.  Si  vous  me  faites  moins  de  bien  que  je  ne  vi 
en  fais  moi-même,  je  n'hésite  pas  à  penser  que  je  dois 
doubler  d'affection  pour  vous  afin  de  vous  toucher.  §  ! 
Mais  les  dissensions  sont  plus  fréquentes  et  plus  seasSt 
dans  l'amitié  où  les  amis  ne  se  sont  pas  liés  par 
mêmes  motifs  ;  car  dans  ce  cas,  on  n'aperçoit  pas  tt 
clairement  de  quel  côté  vient  le  tort.  Si,  par  exemple,  I 
s'est  lié  par  plaisir,  et  l'autre  par  intérêt,  il  peut  y  ai 
grand  embarras  à  discerner  le  coupable.  Celui  des  d< 
qui  dans  la  liaison  visait  de  préférence  à  l'utile,  ne  pei 
pas  que  le  plaisir  qu'on  lui  donne  soit  l'équivalent 
l'utile  qu'il  recherche;  et  de  son  côté,  celui  qui  donnai) 


S  31.  Le  déiaccord  peut  survenir,  dait  ;  et  d(:s  lors  cVst  un  sojel 

Voir  la  Morale  à  Nicomaque,  livre  plainte  et  de  rupture. 
Vlll,  ch.  13,  S  2.  §   33.   MaU  les  dissennomé 

S  32.  Où.  C amitié  a  de  part  et  plus  fréquentes.   Dans  la  Mon 

J^autre  le  même  but.  Môme  dans  ces  Nicomaque,  livre  VIlI,  cb.  13,  \ 

liaisons,  le  désaccord  peut  survenir;  Aristoie  trouve  que  œ  sont  les  an 

car  on  peut,   par  exemple,  en  Tait  par  intérêt  qui  sont  les  plus  cip 

d'intérêt,  otHcnr  moins  qu'on  n'atten-  à  se  rompre,  tout  eo  sigodan 
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préférence  au  plaisir,  ne  pense  pas  recevoir  un  prix  suffi- 
saxit  du  plaisir  qu'il  aime,  dans  les  services  qu'on  lui 
rend.  Et  voilà  pourquoi  les  mésintelligences  se  produisent 
dans  les  amitiés  de  ce  genre. 

S  Si.  Quant  aux  liaisons  formées  dans  l'inégalité,  ceux 
qai  l'emportent  par  leurs  richesses  ou  par  tel  autre  avan- 
tage analogue,  s'imaginent  qu'ils  n'ont  point  à  aimer 
enx-mêmes,  mais  qu'ils  doivent  être  aimés  au  contraire 
par  leurs  amis  plus  pauvres  qu'eux.  §  35.  Pourtant  aimer 
▼ant  mieux  qu'être  aimé  ;  car  aimer  est  un  acte  de  plaisir 
et  an  bien,  tandis  que  Ton  a  beau  être  aimé,  il  n'en  ré- 
sulte aucun  acte  de  la  part  de  l'être  aimé.  §  36.  Cest 
encore  ainsi  qu'il  vaut  mieux  connaître  que  d'être  connu  ; 
^tre  connu,  être  aimé  peut  appartenir  tout  aussi  bien  aux 
êtres  inanimés,  tandis  que  connaître  et  aimer  appartient 
&UX  êtres  animés  exclusivement.  §  37.  Faire  du  bien  vaut 
nûeux  encore  que  n'en  pas  faire  ;  or,  celui  qui  aime  fedt 
du  bien  en  tant  qu'il  aime  ;  celui  qui  est  aimé,  en  tant  qu'il 
^st  aimé,  n'en  fait  aucun.  §  38.  En  général,  les  hommes, 
par  une  sorte  d'ambition,  veiUent  plutôt  être  aimés 
9^* aimer  eux-mêmes;  parce  que  c'est  en  quelque  façon 
'^ï^  situation  supérieure  que  d'être  aimé.  Toujours  celui 


*"*^mc»   causes  de   mécomptes  que  §  37.  Fait  du  bien.  Ou  :   «  fait 

^^^^es  qui  sont  signalées  ici.  bien.  ■ 

S  3^  Formées  dans  Vinégalité.  $  38.  Plutôt  être  aimés  qu'aimer 

^*^tile    à   Nicomaque»  livre  VÎII,  eux-^mêmes.  Toutes  ces  idées  se  re- 

^•m.  8,  S  *•  trouvent   dans    la  Morale  ii  Nico 

S  35.  Aimer  vaut  mienz  qu*Ctre  maquc,  loc.    laud.   S  1.   Elles  sont 

***iiie.  Théorie  parfaitement  vraie  et  fort  délicates;  mais  elles  semblent 

^^^ale  PlatonlcienDe;  elle  est  déve-  un  peu  subtiles;  et  je  ne  crois  pas 

^^>^fpée  dans  le  Lysis.  Voir  aussi  la  qu'il  y  ait  tant  de  calcul  et  d*égolsmc 

^^orale  k  Nicomaque,  loc  laud.  dans  Tamitié. 
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qui  est  aimé,  remporte  sur  l'autre,  soit  par  le  plaisir  qn' 
procure,  soit  par  sa  richesse,  soit  par  sa  vertu  ;  et  l'ambi 
tieux  ne  désire  que  la  supériorité,  S  39.  Or,  ceux  qui  c 
sentent  cette  supériorité  pensent  qu'ils  ne  doivent  pas  aime 
eux-mêmes  ;  ils  trouvent  qu'ils  payent  de  reste,  du  côt 
où  ils  sont  supérieurs,  ceux  qui  les  aiment;  et  comm 
ceux-ci  leur  sont  encore  inférieurs,  les  autres  supposeï 
qu'ils  doivent  en  être  aimés  et  non  pas  les  aimer  eui 
mêmes.  Au  contraire,  celui  qui  a  besoin  et  manque  on  c 
fortune,  ou  de  plaisir,  ou  de  vertu,  admire  celui  qui  l'en 
porte  sur  lui  par  tous  ces  avantages  ;  et  il  l'aime  peu 
les  choses  qu'il  en  obtient,  ou  qu'il  espère  en  obtenir. 

S  AO.  On  peut  dire  encore  que  toutes  ces  amitU 
naissent  de  la  sympathie,  en  ce  sens  qu'on  ressent  de  1 
bienveillance  pour  quelqu'un  et  qu'on  lui  veut  du  biei 
Mais  l'amitié  qui  se  forme  akisi  ne  renferme  pas  toujotn 
toutes  les  conditions  requises  ;  et  souvçnt,  tout  en  voulai 
du  bien  à  quelqu'un,  on  veut  cependant  vivre  avec  u 
autre  que  lui.  §  il.  Sont-ce  là  du  reste  les  affections  i 
les  sentiments  de  l'amitié  ordinaire  ?  Ou  bien  sont4] 
réservés  à  cette  amitié  complète  qui  ne  se  fonde  que  si 
la  vertu?  Toutes  les  conditions  se  trouvent  réunies  dar 
cette  noble  amitié.  D'abord,  on  ne  peut  pas  désirer  vivi 
avec  un  autre  ami  que  celui-là,  puisque  l'utile,  l'agréabli 


S  39.  Ceux  qui  se  sentent  cette  eu-  plus  alor»  qu'une  amitié  dintéii 

pchorité,  La  grande  supériorité  em-  ce  n'est  plus  Pamitié  véritable, 
pôclie  en  effet  qu'on  n'aime  autant        S  àO.  On  restent  de  la  Henwe 

qu'on  est  aimé  ;  mais  à  mérite  à  peu  lance.  Voir  la  théorie  de   la  bie 

près  égal,  on  rend  dans  la  véritable  veillance,  et  ses  rapports  à  r«mili 

amitié  autant  qu'on  reçoit.  —  Pour  Morale  à  Nicomaque,  livre  IX,  dL 

les  choses  qu'il  en  obtient.  Ce  n'est  §  ^* 
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^t  la  vertu  se  trouvent  rassemblés  dans  Thonnête  homme. 

AAstis  en  outre,  nous  lui  voulons  du  bien  plus  particulière- 

nr^ent  qu'à  qni  que  ce  soit,  et  nous  désirons  vivre  et  vivre 

b^i:i  jeux  avec  lui  plus  qu'avec  tout  autre  homme  au  monde. 

S  42.  Une  question  qu'on  peut  soulever  à  propos  de 

œlle-ci,  c'est  de  savoir  s'il  est  possible  ou  s'il  n'est  pas 

possible  qu'on  ait  de  l'amitié  pour  soi-même.  Nous  la 

Isûsserons  de  côté  pour  le  moment,  mais  nous  y  revien- 

d  irons  plus  tard.  Nous  voulons  tout  pour  nous  ;  et  d'abord, 

nous  voulons  vivre  avec  nous-mêmes,  ce  qui  est,  on  peut 

clire,  une  nécessité  de  notre  nature  ;  et  nous  ne  pouvons 

soirhaiter  plus  vivement  à  personne  le  bonheur,  la  vie,  le 

succès.  S  43.  D'autre  part,  c'est  surtout  avec  nos  propres 

soiifirances  que  nous  sympathisons.  Le  moindre  choc,  le 

moindre  accident  de  ce  genre  nous  arrache  aussitôt  des 

cris  de  douleur.  Tous  ces  motifs  poiuraient  nous  donner 

^  croire  que  l'on  peut  avoir  de  l'amitié  pour  soi-même. 

S  A4*  Du  reste,  toutes  ces  expressions  de  sympathie,  de 

l>îenveillance  et  autres  du  même  genre,  n'ont  de  sens  que 

si  on  les  rapporte,  soit  à  l'amitié  que  nous  ressentons  pour 

ûous^mômes,  soit  à  l'amitié  parfaite  ;  car  tous  ces  carac- 

^res  se  retrouvent  également  dans  les  deux.  Vivre  en- 


S  &2«  Qv^on  ait  de  Camiixé  pour  lom  tout  pour  nous.  G*cst-à-dire 
^'^^'■''^ime.  Oa  :  <  qu^on  s^aime  soi-  que  nous  remplissons  à  notre  propre 
^■^^QK;  »  Tai  préféré  la  première  égard  toutes  les  conditions  voulues 
dation  pour  conserver  davantage  la  pour  la  véritable  et  solide  affection, 
tnce  des  théorips  antérieures.  Voir  §  /13.  D* autre  part.  Tout  en  voû- 
te Morale  à  NIcomaque,  livre  IX,  lant  différer  la  discussion,  Tauteur 
ch.  8,  S  i.  ^  Nou$  y  reviendrons  la  commence  dès  à  présent  et  la 
flMs  tard.  Voir  plus  loin  dans  ce  poursuit. 

!  dkapitie,  S  47.  —  Nous  voie-        S  àà-  Tous  ces  caractères,..  C'est 
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semble,  se  souhaiter  une  longue  existence  et  une  exista 
heureuse,  ce  sont  là  des  sentiments  qu'on  peut  recotmali 
paiement  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 

$&5.  On  pourrait  croire  aussi  que  l'amitié  d(Ht 
trouver  partout  où  se  trouve  le  droit  et  la  justice,  et  qu'a 
tant  il  y  a  d'espèces  de  justice  et  de  droits,  autant  Q  du 
y  avoh*  d'espèces  d'amitiés.  Ainsi,  il  y  a  une  justice  et  \ 
droit  de  l'étranger  au  citoyen  qui  en  fait  son  hôte,  < 
l'esclave  au  maitre,  du  citoyen  au  citoyen,  du  fils  au  pta 
de  la  femme  au  mari  ;  et  toutes  les  autres  associations  < 
amitiés  qu'on  peut  imaginer,  se  réduisent  au  fond  à  ceU 
qu'on  vient  de  citer.  §  &6.  Ajoutons  que  la  plus  scdi 
des  amitiés  est  peut-être  celle  que  cpntracten(  les  hMx 
parce  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  entr'eux  de  but  comn» 
qui  provoque  des  rivalités,  comme  il  peut  en  exister  enl 
les  citoyens  ;  car  lorsqu'on  lutte  les  uns  contre  les  anti 
pour  savoir  à  qui  restera  la  supériorité,  il  est  imposai 
de  demeurer  longtemps  amis. 

S  47.  Maintenant,  nous  pouvons  reprendre  la  qoesti 
de  savoir  si  c'est  possible  ou  non  d'avoir  de  l'amitié  pc 
soi-même.  Evidemment,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  un  p 
plus  haut,  l'amitié  se  reconnaît  dans  les  actes  de  déta 
dont  l'ensemble  la  compose  ;  or,  c'est  surtout  pour  noi 


là  œqaeTOuIateot  dire  plus  haut  ces  d^admirablcs  considéraUoiift  sur 

mots  :    «  nous  voulons  tout  pour  rapports  conjugaux  dans  la  ICocal 

nous.  •  Nicomaque,  livre  VIII,  di.  IS,  S 

S  45.  On  pourrait  croire.  Celte  $  A7.  Nous  pouvons  reprenâri 

pensée  ne  se  lie  point  à  celles  qui  question.  On  ne  voit  pas  Imb  po 

précèdent.  Voir  la  Morale  à  Nico-  quoi  Tauteur  a  interrompu  sa  < 

maque,  livre  VIII,  eh.  î),  et  suiv,  cussion,  cl  pourquoi  il  la  reprend 

p.  3&1.  —  I>e  £a  femnte  au  marL  Voir  —  Ainsi  que  nous  CaoMB  dit  M  | 
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mâmes  que  nous  pouvons  l'exercer  dans  les  détsûls  les 
plus  minutieux.  C'est  surtout  à  nous  que  nous  pouvons 
vo-ok)ir  du  bien,  souhaiter  une  longue  vie,  une  vie  heu- 
reuse ;  c'est  encore  pour  nous  que  nous  sommes  surtout 
syTmpathiques  ;  c'est  surtout  avec  nous  que  nous  voulons 
vî  v^re.  Par  conséquent,  si  l'amitié  se  reconnaît  à  tous  ces 
signes,  et  si  nous  voulons  en  effet  pour  nous  toutes  ces 
coxiditions  particulières  de  l'amitié,  on  en  doit  conclure 
évidemment  qu'il  est  possible  d'avoir  de  l'amitié  pour  soi- 
môme,  tout  comme  nous  avons  dit  qu'il  est  possible  d'a- 
voir de  l'injustice  envers  soi.  §  48.  Mais  conune  dans 
l'injustice  il  y  a  toujours  deux  individus  différents,  l'un 
<iul  la  conunet  et  l'autre  qui  la  souffre,  et  que  soi-même 
on    est  nécessairement  toujours  un,  il  semblait,  par  cela 
se^il,  qu'il  ne  pourrait  pas  y  avoir  d'injustice  de  soi  envers 
soi-même.  11  y  en  a  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
Voir  en  analysant  les  diverses  parties  de  l'âme;  et  nous 
^vons  démontré  que  l'injustice  envers  soi-même  peut  avoir 
l*^xa,  quand  les  parties  différentes  de  l'âme  ne  sont  pas 
<l*a-ccord  entr'elles.  §  49.  Une  explication  analogue  pour- 
^■^it  s'appliquer  à  l'amitié  envers  soi-même.  En  effet,  ainsi 
^•^^  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  quand  nous  voulons 
^^I^rimer  d'un  de  nos  amis  qu'il  est  notre  ami  intime,  nous 
^^^ons:  «  Mon  âme  et  la  sienne  ne  font  qu'un.  »  Puis 
^^Xîc  que  l'âme  a  plusieurs  parties,  elle  ne  sera  une  que 
^.Viand  la  raison  et  les  passions  qui  la  remplissent  seront 


V^ut  haut,  S  42,  ci-dessus.  —  Comme  fait  remarquer.  Ceci  ne  se  trouve 

^OM9  avons  diu  Plus  haut  livre  I,  pas  dans  le  présent  traité;  maisrctte 

^  31,  S  31.  locution  est  rappelée  dans  la  Morale 

S  &9<  ^if^  l^c  ^ou»  l'avons  déjà  à  Nicomaque,  livre  IX,  ch.  8,  $  2. 
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entr'elles  dans  an  accord  complet  Grâce  à  cette  harmonie,  ^ 
rame  sera  une  réellement  ;  et  c'est  quand  l'âme  sera  par — ^ 
venue  à  cette  profonde  unité  qu  il  pourra  y  avoir  amitit 
pour  soi-même.  §  50.  C'est  là  du  moins  ce  que  sera  Y 
mitié  pour  soi-même  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux; 
car  c'est  en  lui  seulement  que  les  parties  diverses  d( 
l'âme  sont  bien  d'accord,  en  ce  qu'elles  ne  se  divisent  pas,, 
tandis  que  le  méchant  n'est  jamais  son  propre  ami  et 
qu'il  se  combat  lui-même  sans  cesse.  Ainsi,  l'intempérant, 
quand  il  a  fait  quelque  faute  par  l'entraînement  du 
plaisir,  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir  et  à  se  maudire  lui- 
même.  Tous  les  autres  vices  troublent  également  le 
cœur  du  méchant  ;  et  il  est  toujours  son  premier  adver- 
saire et  son  propre  ennemi. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  liens  du  sang.  Rapports  du  père  au  fils;  c^est  rafféction  la 
plus  tendre;  le  père  aime  le  fils  plus  que  le  fils  n*aime  le  père. 
Explication  de  cette  dififérenee.  —  De  la  bienveillance,  de  la 
concorde  ;  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  Tamitié. 

S  1.  Il  est  foit  possible  que  l'amitié  existe  dans  l'égalité 


S  50.  Le  méchant  n* est  jamais  son  et  6;  Morale  à  Eudème,  livre  VII, 

propre  ami.  Voir  la  Morale  à  Nico-  ch.  7. 
maqoe,  livre  IX.  ch.  A,  $  9.  $  i.  H  est  fort  possible.  Il  ni'j  « 

CiL  XIV,  Momie  à  Niconiaqiie,  pns  de  tninsitioii  a\ec  ce  qui   pré- 
livre  VIII,  di.  12,  et  U\rc  IX,  ch.  5  cî-de. 
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g^-^jÊj^^  bien  que  dans  l'inégalité;  et  je  veux  dire,  par 
^.sKL^mple,  cette  liaison  où  deux  compagnons  d*âge  sont 
^^^SLMix  parle  nombre  et  la  valeur  des  biens  qu  ils  présentent. 
L-^xaïi  ne  mérite  pas  d'avoir  plus  que  l'autre,  ni  par  le 
imoxEibre  des  avantages,  ni  par  leur  importance,  ni  par  leur 
^wrsLSitdem  ;  leur  part  doit  être  parfaitement  égale;  et  les 
osÊJodSirades  veulent  toujours  être  égaux  de  quelque  façon 
e'Kmtr'eux.  g  2.  Mais  c'est  une  amitié,  une  liaison  dans  l'iné- 
ÇsLlité,  que  celle  qui  unit  le  père  au  fds,  le  souverain  au 
smjiLJet,  le  supérieur  à  l'inférieur,  le  mari  à  la  femme,  et  en 
S^Tiéral  celle  de  tous  les  êtres  entre  qui  il  existe  un  rap- 
port de  supérieur  à  subordonné.  §  3.  Du  reste,  cette  amitié 
d£UQs  l'inégalité  est  alors  toutf  à  fait  conforme  à  la  raison. 
JsLznais,  sil'on  a  quelque  bien  à  partager,  on  n'en  donnera 
nxie   part  égale  et  au  meilleur  et  au  pire;  on  en  donnera 
toujours  davantage  à  l'être  supérieur.  C'est  là  ce  qu'on 
noKnme  l'égalité  de  rapport,  l'égalité  proportionnelle  ;  car 
rîxiférieur,  en  recevant  une  part  moins  bonne,  est  égal,  on 
P^iat  dire,  au  supérieur  qui  en  reçoit  une  meilleure  que 
lai. 

S  4-  De  toutes  les  espèces  d'amitiés  ou  d'amours,  dont 

oïi  SL  parlé  jusqu'ici,  la  plus  tendre  est  celle  qui  résulte  des 

Viens  du  sang  et  particulièrement  l'amour  du  père  au  fils. 

Mais  pourquoi  le  père  aime-t-îl  le  fils  plus  que  le  fils 

i^^aime  le  père  ?  Est-ce  par  hasard,  comme  on  l'a  dit  non 


S  2«  Une  amitié,  une  liaiton.  On  temps  à  aulre  ces  chang^ements,  toat 

^  <lQe  le  mot  d*ainitié  a  bien -plus  en  me  rapprochant  le  plus  possible  de 

^^^tension  en  grec  qa*il  n*en  a  dans  ToriginaL 

^^'^  langue.  Parfob  le  mot  propre  §  à.  D'amitiés  ou  d'amoun.  Tai 

'^^  celai  d*  i  amour  •  ;  quelque-  ajouté  ce  dernier  mot  par  la  raison 

^ob  celui  d^  «  aOèction  >.  J'ai  fait  de  que  je  viens  de  dire.  —  Comme  on 
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sans  raison  aux  yeux  du  vulgaire,  parce  que  le  père 
rendu  en  quelque  sorte  service  à  son  fils,  et  que  le  fils  fa 
doit  de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus 
§  5.  L'explication  de  cette  différence  d'affection  pourra 
bien  se  trouver  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  l'amitié  pc 
intérêt  ;  et  ce  qui  se  passe,  d'après  nous,  dans  les  sciences 
pourrait  fort  bien  se  reproduire  ici.  S  6.  Je  veux  dire,  pi 
exemple^  qu'il  y  a  des  sciences  où  c'est  une  seule  et  mèDo 
chose  que  la  fin  et  l'acte,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  fin  en  de 
hors  de  l'acte  lui-même.  Ainsi,  pour  le  joueur  de  flûti 
l'acte  et  la  fin  sont  identiques  ;  car  jouer  de  la  flûte  « 
tout  à  la  fois  pour  lui  l'acte  qu'il  fait,  et  la  fin  qu'il  se  pn 
pose.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  science  i 
l'architecte  ;  et  la  fin  y  diffère  de  l'acte.  §  7.  Pareillemeir 
l'amitié  n'est  qu'une  sorte  d'acte  ;  pour  elle,  il  n'y  a  pi 
de  fin  autre  que  l'acte  lui-même  d'aimer;  et  l'amitié  n'ei 
que  cette  fin-là  précisément.  Le  père  agit  donc  en  quélqn 
manière  davantage  en  fait  d'amour,  parce  que  le  fils  est  so 
ceuvre.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'on  peut  observer  dans  m 
foule  d'autres  choses  ;  on  est  toujours  fort  bienveillai 


Ca  dit.  Je  ne  sais  à  quel  philosophe  construction  n^cst  plus  son  aOkin 

rapporter  précisément  cette  opinion,  elle  est  celle  du  maçon.  Ainsi  da; 

S  5.   Ce  que  naw   arom  dit  de  J'architecturc,  Tacte  et  la  fin  son!  a 

Vamitié  par   intérêt.  Voir    un  peu  parés. 

plus  haut  dans  le  chapitre  précédent,        §  7.  Le  fib  est  son  œuvre»  G> 

S  '^''^-  Texplication  donnée  aussi    dans  '. 

S  6.  La /fn  f  (  rarftf.  Voir  plus  haut  Morale    à  Nicomaque,   1î\tc  VIIl 

ces  distinctions,  litre  I,  ch.  3,  Sa;  ch.  12,  $  2  ;  mais  on  peut  ajoni 

et   dans  la  Morale    à  Nicomaque,  que  Taflection  des  parents  étant  tk 

livre  I,  ch.  i,  S  2.  —  Pour  la  science  plus  nécessaire  aux  enfents  que  od 

de  Parckiteete.  La  maison  est  la  fin  des  enfants  ne  Pest  aux  pucnti, 

de   Tarchitecte;  mais   Tactc   de  la  nature  a  fait  très-sagement  dlnspin 
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{>ouT  l'ouvrage  que  Ton  a  fait  soi-mèine.  §  8.  Le  père 
a^^^ssi  est,  ou  peut  dire,  bienveillant  envers  sou  fils  qui  est 
sM3xa  cBuvre  ;  il  est  animé,  dans  sa  tendresse,  tout  à  la  fois 
psàx*  le  souvenir  et  par  Tespérance;  et  voilà  pourquoi  le  père 
alnae  plus  son  fils  que  le  fils  n'aime  son  père. 

S  ^-  Il  faut  encore  pour  toutes  les  autres  amitiés  qu'on 
déoore  de  ce  nom  et  qui  semblent  le  mériter,  examiner  si 
elles  sont  de  véritables  amitiés;  et,  par  exemple,  si  la  bien- 
veillance, qui  semble  être  aussi  de  l'amitié,  en  est  bien 
réellement  §  10.  Absolument  parlant,  la  bienveillance 
poxurrait  ne  pas  paraître  de  l'amitié.  Souvent,  il  nous  suiBt 
A'  savoir  vu  quelqu'un,  ou  d'avoir  entendu  raconter  quelque 
bien  de  lui,  pour  devenir  bienveillant  à   son  égard. 
Sommes-nous  par  cela  seul ,  ou  ne  sommes-nous  pas  ses 
surïiis  ?  On  ne  peut  pas  dire,  si  l'on  éprouvait  de  la  bien^ 
v'eillancepour  Darius,  qui  est  chez  les  Perses,  ce  qui  peut 
fort  bien  être,  qu'on  aurait  par  cela  seul  et  du  même  coup 
de  l'amitié  pour  Darius.  §  11.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  la  bienveillance  parfois  peut  sembler  le  commen- 
cdttent  de  Tamitié.  La  bienveillance  peut  devenir  de 


^^  ccKnr  des  parents  an  amonr  beau-  raie  à  Nicomaque,  iivre  IX,  ch.  5, 

*^^P  plus  profond  et  beaacoap  plus  $  1. 

^*^ou^  S    10.     Abgolument  parlant,  La 

S  8.  On  peut  dire.  Cette  restric-  bienveillance  en  effet  doit  élre  distin- 

^^  «tténoe  ee  qne  Pexpression  pieut  guée  de  Tamitié,  dont  elle  est  le  pins 

A^oir  de  singulier  dans  notre  langue  Taible  degré. — Pour  Darius,  Le  choix 

^^^me  dans  roriginal.  —  Et  voilà  de  ce  nom  est-il  un   souvenir    de 

T^^vv^çiM».  L^explicalion  peut   sem-  rexpédition  et  de  la  victoire  d*A- 

^  ÎDinfiiBante.  Dans  la  Morale  à  lexandre? 

^itooMioe,   eUe  «tt  beaucoup  plus        $  H.  Le  commencement  de  Pami^ 

^^^lète,  loc  laud.  tié.     Voir  la  Morale  à  Nicomaque, 

S  9.  U  Henveillanee.  Voir  la  Mo-  loc  land.  $  i. 
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ramitié  véritable,  si  l'on  a  de  plus  la  volonté  de  fdre  tout 
le  bien  qu'on  pourra,  dans  l'occasion,  à  celui  qui  inspire 
cette  bienveillance  spontanée.  La  bienveillance  vient  dn 
cœur  et  s'adresse  au  cœur  d'un  être  moral.  On  ne  dira 
jamais  qu'on  est  bienveillant  pour  le  vin  ou  pour  tonte 
autre  chose  inanimée,  toute  bonne,  toute  agréable  qu'elle 
peut  être.  Mais  on  a  de  la  bienveillance  pour  quelqu'un, 
parce  qu'on  lui  reconnaît  un  cœur  honnête.  $  12.  Comme 
la  bienveillance  n'est  pas  sans  quelqu'amitié  et  qu'elle 
s'applique  au  même  être,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  prend 
souvent  pour  de  l'amitié  réelle. 

§  13.  La  concorde,  l'accord  des  sentiments  se  rap — 
proche  beaucoup  de  l'amitié,  si  l'on  prend  ce  mot  de  con — 
corde  dans  son  vrai  sens.  Par  ce  qu'on  admet  les  même 
hypothèses  qu'Empédocle,  et  que  Ton  croit  des  élément 
de  la  nature  ce  qu'il  en  croit  lui-même,  peut-on  dire  pouK ^ 
cela  qu'il  y  ait  concorde  entre  vous  et  Empédocle  ?  Et  d^i 
même  pour  toute  autre  supposition  de  ce  genre.  §  là.  d 
D'abord,  il  n'y  a  pas  concorde  dans  les  choses  de^i 
pensée;  il  n'y  en  a  que  dans  les  choses  d'action  ;  et  encor^i»* 
dans  celles-ci,  il  n'y  a  pas  concorde  en  tant  qu'on  es^-* 

d'accord  à  penser  la  même  chose,  mais  en  tant  que,  pen 

sant  la  même  chose,  on  prend  la  même  résolution  sur  les*^ 
choses  dont  on  pense  ainsi.  Si,  par  exemple,  deux  per-    ' 
sonnes  pensent  h  la  fois  à  jouir  du  pouvoir,  l'une  pour 
elle  seule,  et  l'autre  pour  elle-même  également,  peut-on 


S  i3.  La  concorde.  Voir  In  Moi-alc         §  J  h.  D*abord  il  n'y  a  pas  CQn^ 

à  Nicomaque,  livre  IX,  ch.  6,  $  J;  et  corde,  CVst  dans  la  Morale  à  Nioo- 

Morale  à  Eudèmc,  livre  Vil,  ch.  7.  iiiaquc  qu'il  faut  lire  cette  Ibéorie  de 

—  IJ accord  des  scntimcnis.  Para-  la  concorde;  il  n^y  en  a  id  qa^m 

phrase  que  j''ai  ujouléc.  résumé  incomplet 
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^lire encore  qu'il  y  a  concorde  entre  ces  deux  personnes? 

Il  n'y  a  concorde  que  si  moi  je  veux  commander  moi- 
^ême,  et  si  l'autre  consent  à  ce  que  ce  soit  moi  qui  com- 
mande. S  !&•  Ainsi,  la  concorde  a  lieu  dans  les  choses 
d'action,  lorsque  chacun  des  intéressés  veut  la  même 
chose;  et  la  concorde,  proprement  dite,  s'applique  au  con- 
sentement par  lequel  on  établit  un  même  chef  pour  une 
chose  que  tout  le  monde  veut  accomplir. 


CHAPITRE  XV. 

^  Tégoïsme,  Le  méchant  seul  est  égoïste;  l'honnête  homme  ne 
peut  pas  l'être. 

S  1.  Comme  il  peut  y  avoir,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 

^ontré,  affection  et  amitié  de  l'individu  pour  lui-même,  on 

^  ^^t  posé  cette  question  :  L'homme  vertueux  s'aimera-t-il, 

^  île  s'aimera-t-il  pas  lui-même  ?  Sera-t-il  égoïste  ?  L'é- 

^^ïste  est  celui  qui  fait  tout  en  vue  de  lui  seul,  dans  les 

^hoses  qui  lui  peuvent  être  utiles.  Le  méchant  est  égoïste, 

ï^^îsqu'il  ne  fait  absolument  rien  que  pour  lui-même. 

^'ï^is  l'honnête  homme,  l'homme  de  bien  ne  saurait  être 

^oïste  ;  car  il  n'est  honnête  précisément  que  parce  qu'il 


CL  XV.  Morale    à  Nicomaque,  montré*  Plus  haut,  cb.  13,  S  &3.  — 

KrrelX,  cil.  8;  Morale  à  Eudème,  Le  méchant  est  égoïste.  On  ne  peut 

Ihrrc  VII,  ch.  6.  pas  condamner  Tégolsme  plus  for- 

S  U  Ahui  que  nouM  I'opom  dé^  mellemenU  —  Que  parce  qu'il  agit 

•  13 
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agit  daas  l'intérêt  des  autres;  et  par  conséquent,  il  ne  peu 
avoir  d'égoïsme.  $  2.  Mds  tous  les  hommes  se  précipiten 
vers  le  bien  qu  ils  désirent,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  n< 
croie  que  c'est  surtout  à  lui  que  ces  biens  doivent  revenir 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  avec  pleine  évidence  en  ce  qu 
concerne  la  richesse  et  le  pouvoir.  Mais  l'honnête  homm< 
s'éloignera  de  ces  biens  pour  les  laisser  à  autrui,  noi 
pas  qu'il  ne  croie  que  ces  avantages  ne  dussent  apparteni 
surtout  à  lui  ;  mais  il  se  retire  dès  qu'il  voit  que  les  autre 
pourraient  en  faire  plus  d'usage  que  lui-môme.  Quant  ai 
reste  des  hommes,  ils  seraient  incapables  de  ce  sacrifice 
d'abord,  par  ignorance;  car  ils  ne  croient  pas  qu'ilî 
puissent  mal  employer  ces  biens  qu'ils  convoitent;  e 
en  second  lieu,  par  ambition  de  dominer.  §  3.  Poui 
l'honnête  homme,  comme  il  n'éprouve  aucun  de  ces  sen- 
timents, il  ne  sera  pas  égoïste  en  ce  qui  regarde  ces  sortei 
de  biens.  S'il  l'est  par  hasard,  ce  sera  uniquement  ei 
fait  de  vertu  et  de  belles  actions.  Voilà  le  seul  point  où  î 
ne  céderait  jamais  à  personne  ;  mais  il  cédera  sans  pein< 
à  qui  le  veut  toutes  les  choses  qui  ne  sont  qu'utiles  e 
agréables.  §  â.  Il  sera  donc  égoïste  en  gai-dant  exclusive 
ment  pour  lui-même  tous  les  actes  de  vertu.  Mais  il  m 
sera  pas  du  tout  atteint  de  cet  égoïsme  qui  s'attache  aus 


dans  IHiUérCi  des  autres.  C'est  déjù  $  3.  En  fait  de  vertu»  Ce  n*es 

comme  une   anticipatioD  des  doc-  plus  alors  de  Tégolsme. 

Irines  et  de  la  charité  chrétiennes.  $  h.  Il  sera  donc  égoïste.  C^est  ai 

S  2.  Plus  d'usage.  Ce  serait  peut-  simple  abus  de  mots  ;  et  ce  serait  ar 

être  plutôt:  «  iin  meilleur  usage  >  singulier  é{;oîsme  que  celui  qui  fcrail 

qu'il  faudrait  dire.  I/honiiétc  homme  qu'on  s'c\)H)seruit  à    la   mort,   pii 

est  d'ailleurs  asseï  peu  porté  à  enga-  exemplp,  pour  sauver  ses  semMabJci 

^er  des  ri? alités  pour  la  riclicssc  et  et  accomplir  uu  devoir.  liéonidas  d'«sI 

le  pouvoir.  pas  un  égoïste. 
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clioses  agréables  ou  utiles  ;  il  n'y  a  que  le  méchant  qui 
re?»sente  cet  égoïsme-là. 


CHAPITRE  XVI. 

I^^  l'*égoîsme  de  Thonnêta  homme  ;  il  cède  tous  les  biens  extérieurs 
^  son  ami  ;  mais  il  ne  peut  lui  céder  en  fait  de  vertu.  —  Le  mé- 
oliants'aime,  uniquement  parce  qu'il  est  lui,  et  sans  autre  motif; 
l'iionnôte  homme  s'aime,  parce  qu'il  est  bon. 


^    S  1^.  L'homme  vertueux  devra-t-il,  ou  ne  devra-t-il  pas 

*  ^iriaer  lui-même  par-dessus  toute  chose?  Dans  un  sens, 

^  ^«ra  lui-même  qu'il  aimera  le  plus  ;  et  dans  un  autre 

^^^^^,  ce  ne  sera  pas  lui.  On  peut  nous  rappeler  ce  que 

^^^5  venons  de  dire,  à  savoh-  que  l'honnête  homme 

^^ra  toujoiu*s  à  son  ami  les  biens  qui  ne  sont  qu'utiles; 

^  ce  point  de  vue,  il  aimera  donc  son  ami  plus  qu'il  ne 

I     ^-îamera  lui-même.  §  2.  Oui  certes  ;  mais  c'est  toujours  à 

.  ^   ^^ondition  que,  cédant  à  son  ami  les  avantages  vulgaires, 

_     ^^ardera  pour  soi  la  part  du  beau  et  du  bien,  qu'il  lui 

^t:  ces  concessions.  Ainsi  donc  en  ce  sens,  il  aime  son 


^«     ^^A,  XVL  Morale  à  Nlcomaque,  homme    aura    pour    lui-même   un 

^.^^'*^  IX,  ch.  8;  Morale  à  Eudème,  amour  immense  et  incomparable.  — 

•"^  YII,  ch.  6.  Nou$  venons  de  dire.  Voir  le  chapitre 

$     i.  DoM    un  sens,..  Dans  un  précédent  qui  se  répète  icL 

**  *  v*€  uns,  La  distinction  est  vraie,  §  2.  Il  gardera  pour  lui  la  part 

^^^^^iqii^cUe   repose   sur  une  équi-  du  beau.  Ce  n^est  plus  là  ce  qu^on 

^^«ae.  Mab  eu  remplissant  toujours  appelle  de  Tégoisme  ;  ou  aulrcmctir, 

^^    «^   tout  prix  son  de\'oir,  l*honnêtc  c^cst  jouer  sur  les  mots. 
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ami  davantage  ;  mais  en  vn  sens  différent,  il  s'aime  sur- 
tout lui-même.  11  préfère  son  ami,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  l'utile  ;  mais  c'est  lui-même  qu'il  préfère  à  tout,  quand  il 
s'agit  du  bien  et  du  beau;  et  c'est  à  lui  seul  qu'il  attribue 
exclusivement  ces  choses,  les  plus  belles  de  toutes.  §  3. 
Il  est  donc  ami  du  bien  plutôt  qu'ami  de  lui-même,  et  il 
ne  s'aime  ainsi  personnellement  que  parce  qu'il  est  bon. 
Quant  au  méchant,  il  est  purement  égoïste  ;  il  n'a  pas  de 
motif  par  où  il  puisse  s'aimer  lui-même,  et  par  exemple, 
s'aimer  comme  quelque  chose  de  bien  ;  mais  sans  aucune 
de  ces  conditions,  il  s'aime  lui-même  en  tant  qu'il  est  loi; 
et  c'est  là,  on  peut  dire,  le  véritable  égoïste. 


CHAPITRE  XVII. 

De  rindépendance.  Quelqu'indépendant  qu'on  soit,  on  a  toujours 
besoin  d'amitié.— On  ne  peut  pas  comparer  Texistence  de  Dieu  à 
celle  de  Thomme,  dont  l'indépendance  est  nécessairement  in- 
complète. Malgré  toute  l'indépendance  qu'on  peut  avoir,  il  faut 
toujours  des  amis,  pour  qu'on  puisse  faire  du  bien  à  quelqu'un, 
vivre  en  société,  et  de  plus,  se  connaître  soi-même. 

§  1.  Une  suite  de  ce  qui  précède,  c'est  de  parler  de 
l'indépendance,  qui  se  suffit  complètement  à  elle-même,  et 
de  l'homme  indépendant.  L'homme  indépendant  a-t-il  ou 


S  3.  Il  est  donc  ami  du  bien.  Voilà  Cfu  XVIL  Morale  à  Nicomaque, 
le  vrai  ;  et  ce  n'est  pas  là  ^Ire  égoïste  ;  livre  IX,  ch.  0  ;  Morale  à  EikI^c, 
c'est  simplement  ôtrc  honnête.  livre  VII,  cli.  12. 
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fi  besoin  d'amitié  ?  Ou  bien  restera-t-il  indépendant,  et 
25ufiSrar-t-iI,  même  à  l'égard  de  ces  douœs  affections,  dont 
jp^oun-a  se  passer  ?  Les  poètes  semblent  le  dire  : 

«  Quand  le  ciel  vous  soutient,  qu'a-t-on  besoin  d^amis?  » 

S^  .  Et  de  là  vient  cette  question  qu'on  peut  faire  :  Celui 

I.Î    a  tous  les  biens  en  abondance,  et  qui  se  suffit  à  lui- 

&ziie  complètement,  a-t-il  encore  besoin  d'un  ami?  Ou 

t^î^xi  n'est-ce  pas  surtout  le  cas  d'avoir^  des  amis?  A  qui 

fî^^r-^fc^t-on  du  bien  ?  Avec  qui  vivra-t-on,  puisque  certaine- 

tJÊom.^Tai  on  ne  vivra  pas  tout  seul?  Mais  si  l'on  a  besoin  de 

ci^s»     affections,  et  si  l'on  ne  peut  les  avoir  sans  l'amitié, 

1*  i^  omme  indépendant,  tout  en  se  suffisant  à  lui-même,  a 

*^^>xic  encore  besoin  d'aimer.  §  3.  La  comparaison  qu'on  a 

^^-^""'^^  de  la  divinité,  et  qu'on  répète  si  souvent,  n'est  pas 

^^^"^-ajours  fort  juste  quant  à  Dieu,  ni  très-utilement  appli- 

^^^^-i>le  quant  à  nous.  Ce  n'est  pas  parce  que  Dieu  est  indé- 

I^^^^clant,  et  n'a  besoin  de  quoique  ce  soit,  que  nous  aussi 

^^^^'^^s  saurions  n'avoir  besoin  de  rien.  §  S.  Voici  le  raison- 

^^^^■aaent  que  l'on  a  fait  plus  d'une  fois  sur  Dieu.  Si  Dieu, 

^•''•^'""On,  possède  tous  les  biens,  et  s'il  est  souverainement 


S   ^,  Quand  U  ciel  vous  êoutient.  Juste...  CcUe  comparaiflon  est  iusou- 

^^^  VK^iéiiie  vers  est  dté  dans  la  Morale  tenable,  en  ce  que  riiomme  est  à  une 

^ioQaïaque,  liTre  IX,  ch.  0,  S  i»  distance  incommensurable  de  Dieu. 

^^t  d*Earipide  dans  Oreste,  vers  $  i.  Le  raisonnement  qu'on  a  fait. 

^^*^*  édiU  de  Firmin  Didot  Cette  théorie   est  celle  que  donne 

S  9.  On  ne  vittra  pas  tout  seul.  Aristote  lui-même  dans  la  Métaphj- 

^^"^    on  serait  alors  malheureux,  en  sique,  livre  XII,  ch.  7,  trad.    de 

^^^Hqiiaiit  &  une  loi  évidente  de  la  M.  Cousin;  et  Morale  à  Nicomaque, 

^^turc,  qui  a  fiûtde  Thomme  un  être  livre  X,  ch.  8,  $  7.  Voir  aussi  la 

^^"^ntiellemeDt  sociable.  Morale  à  Budèmc,  livre  VII,  ch.  42, 

S    3.  .Test    pas    toujours    fort  au  début. 
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indépendant,  que  fera-tril?  Il  ne  dormira  pas  apparent 
ment  II  contemplera  les  choses,  répond-on  ;  car  la  con 
templation  est  au  monde  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  et  di 
plus  convenable  à  la  nature  divine.  Mais,  je  le  demande 
que  pourra-t-il  contempler  ?  S'il  contemple  quelqa'aatan 
chose  que  lui-même,  cette  chose  sera  donc  meilleure  qui 
lui.  Or,  c'est  une  ûnpiété  absurde  de  croire  qu'il  y  ai 
dans  l'univers  quelque  chose  dQ  supérieur  à  Dieu.  Donc 
Dieu  se  contemplera  lui-même.  Mais  ceci  n'est  pas  moim 
absurde;  car  nous  reprochons  à  l'homme  qui  reste  ainsi  i 
se  contempler  lui-même,  l'impassibilité  dans  laquelle  il  m 
plonge.  Par  conséquent,  dit-on,  le  Dieu  qui  se  contempli 
lui-même  est  un  Dieu  absurde. 

§  5.  Mais  laissons  de  côté  la  question  de  savoir  ce  qm 
Dieu  contemplera.  Nous  nous  occupons  ici  non  pas  di 
l'indépendance  de  Dieu  ,  mais  de  l'indépendance  d 
l'homme  ;  et  noua  demandons  encore  une  fois  si  rhomflOM 
qui,  dans  son  indépendance,  se  suffit  à  lui-même,  aurabe 
soin  d'amitié.  Si  l'on  étudie  son  aoû»  et  qu'on  se  demandi 
ce  qu'il  est,  ce  qu'est  vraiment  l'ami,  on  se  dira:  «Moi 
ami  est  un  autre  moi-même  ;  »  et  pour  exprimer  qu'oi 
l'aime  avec  ardeur  on  répétera  avec  le  proverbe  :  v  Ces 
un  autre  Hercule  ;  c'est  un  autre  moi.  »  §  6.  Or,  il  n'es 
rien  de  plus  difficile,  ainsi  que  l'ont  dit  quelques  ?ages,  n 
en  même  temps  de  plus  doux,  que  de  se  connaître  soi- 


S  5.  M€di  de  l'indépendance  de  dans  la  Morale  à  Eudème,  Ihrre  VII 

Ckomme,  Ou  a  m  bien  des  fois  dan»  ch.  13. 

laMoraleàNicomaqiie,qQ'*avaDttoat  $  6.  Ainsi  que  Vont  dit  queiqum 

Aristoie  se  propose  d'être  pratique,  tages.  Socrate  CDtr'autres;  et  Vmt  m 

C*e8t  Men  ici  la  même  dodrine.  —  rappelle  PinscripUon  gravée  sur  li 

Un  autre  ffercule.  Citalioiu  répélées  temple  de  Delphes. 
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^i»e  ;  car  quel  charme  que  de  se  connaître  !  Mais  nous 
pouvons  point  nous  voir  nous-mêmes,  en  partant  de 
y-us  ;  et  ce  qui  prouve  bien  notre  complète  impuissance, 
^st  que  nous  reprochons  souvent  aux  autres  ce  que 
►tas  faisons  personnellement.  §  7.  Notre  erreur  en  ceci 
t:.  causée,  soit  par  la  bienveillance  naturelle  qu*on  a  tou- 
I  xs  envers  soi,  soit  par  la  passion  qui  nous  aveugle.  Et 
»t  là,  pour  la  plupart  de  nous,  ce  qui  obscurcit  et  fausse 
^"iLTe  jugement.  De  même  donc  que  quand  nous  voulons 
•  notre  propre  visage,  nous  le  voyons  en  nous  regar- 
«i"^»^xmt  dans  un  miroir,  tout  de  même  aussi,  quand  nous 
^''oiilons  nous  connaître  sincèrement,  il  faut  regarder  à 
i^^:>t:j^  ami,  où  nous  pourrons  nous  voir  parfaitement  ;  car 
"^^^01:1  ami,  je  le  répète,  est  un  autre  moi-même.  §  8.  S'il 
^  ^  si  doux  de  se  connaître  soi-même,  et  qu'on  ne  le  puisse 
^^■^8  un  autre,  qui  soit  votre  ami,  l'homme  indépendant 
^•"•^■-ï"»  tout  au  moins  besoin  de  l'amitié  pour  se  connaître 
'"•^î — jnême.  §9.  Ajoutez  que,  s'il  est  beau,  comme  il  l'est  en 
^*^^ti,  de  répandre  autour  de  soi  les  biens  de  la  fortune 
**^^^^iid  on  les  possède,  on  peut  se  demander  :  Sans  ami,  à 
^ï^^i  ïkmmie  indépendant  pourra-t-il  faire  du  bien  ?  Avec 
^^^■A  ^vra-t-il  ?  Certes  il  ne  vivra  pas  tout  seul  ;  car  vivre 
^"^^^cr  d'autres  êtres  semblables  à  soi  est  tout  à  la  fois  un 
t^l^isb:  et  une  nécessité.  Si  ce  sont  là  des  choses  qui  sont 


S  "7,  Il  faut  regarder  à  notre  amù  l^on  ne  se  connaissait  soi-même  qa*en 

^^^te  conclosion  assez  simple  a  ëlé  s*étadiant  dans  son  ami,  on  coorrait 

^*^"*    lonpiemeot  préparée;  et  Ton  risque  de  s'ignorer  toute  sa  vie.  Ced 

'^^^■^ralt  la  tirer  beaucoup  plus  vile.  nVmptclie  pas  que  Tobservation  faite 

^*^*  préceptes  d'ailleurs,  bien  qu'on  sur  un   ami  sincère   ne  puisse  en 

***  retroufe  dans  la  Morale  à  Nîco-  apprendre  fort  long  sur  le  cœur  bu- 

''^^ne,  semblent  peu  miles;  et  si  main.  C'est  une  douce  et  sûre  étude. 


mjj.ïrBEitvm. 


4 


UVRE  Ii:  CH.  XVIII,  S  8-  201 

1*  ouïe  et  pour  les  autres  sens.  §  2.  Si  donc  on  se  met  dans 
l'^  i^xnpossibilité  d'aimer  autant  qu'il  faut,  on  s'attire  par  là 
d^  j  listes  reproches  ;  et  l'on  œsse  d'être  un  ami  du  mo- 
rEM^^nt  qu'on  n'sdme  qu'en  paroles  ;  car  ce  n'est  pas  là  ce 
cf;^jÊ.^  l'amidé  demande.  §  3.  J'ajoute  que,  si  les  amis  sont 
t  arô^nombreux,  on  ne  pourra  éviter  d'être  dans  ime  dou- 
l^"*iir  perpétuelle.  Dans  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
il  est  très-probable  que  l'une  d'elles  sera  toujours  atteinte 
c3L^  c]uelque  malheur  ;  et  ces  douleurs  continuelles  de  vos 
Ls  ne  peuvent  survenir  sans  vous  affliger  nécessaire- 
leot.  Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  non  plus,  en  sens  con- 

^x-stire,  avoir  trop  peu  d'amis  ;  un  ou  deux,  par  exemple  ; 

il   fsLut  en  avoir  un  nombre  convenable,  et  selon  les  occa- 

^i.o]:is,  et  selon  la  mesure  d'affection  qu'on  peut  soi-même 

l^nr  donner. 


S     3.  l^aimer  autant  qu'il  faut.     la  Morale  h  Nicomaque,  loc.  laad. 
"VoilSà  la  limite.  Ces  priocipos  d^ail-        S  3.   Pans  une   douleur  perpé' 
>  lonC  exposés  tout  aa  loug  dans    tuelle.  Môme  rcuiarquc. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  procédés  qu'on  doit  observer  à  Tégard  d'un  ami,  quand  on  a 
quelques  reproches  à  lui  faire.  Il  y  a  des  liaisons  où  les  repro- 
ches et  les  plaintes  ne  sont  pas  possibles  :  ce  sont  celles  où 
l'un  des  deux  est  inférieur  à  l'autre. 
Traité  inachevé. 

8 1.  Maintenant,  il  convient  de  rechercher  comment  il 
fant  se  conduire  avec  un  ami  dont  on  croit  avoir  à  se 
plaindre.  Cette  étude,  je  le  sais,  ne  peut  pas  s'appliquer 
à  toutes  les  amitiés  sans  exception  ;  mais  elle  peut  être 
utUe  dans  les  liaisons  où  les  amis  ont  à  s'adresser  des  ré- 
criminations. On  ne  se  querelle  pas  également  dans  tous 
les  rapports  d'affection;  et,  par  exemple»  il  ne  peut  y 
avoir  du  père  au  fils  des  reproches,  comme  il  y  en  a  dans 
certaines  autres  liaisons,  conune  vous  pouvez  m'en  faire, 
conune  je  puis  vous  en  faire  à  mon  tour  ;  ou  autrement, 
ce  seraient  des  reproches  affreux.  §  2.  L'égalité  ne  doit 
pas  exister  entre  des  amis  inégaux.  Mais  l'amitié,  l'affec- 
tion entre  père  et  fils  est  inégale,  comme  celle  de  la 
femme  au  mari,  de  l'esclave  au  maître,  et  en  général  de 
l'inférieur  au  supérieur.  Entr'eux,  il  n'y  aura  donc  pas 
lieu  à  ces  reproches  dont  nous  parlons  ici.  Mais  entre  des 

Ch,  A7.V.   Morale  à  Mcomaque,  J*ai  consent*  le  motd^c  arailiés  •, 

livre  IX,  ch.  3  ;  Morale  à  Ëudème,  pour  ne  pas  trop  m'écarter  de  Pori- 

pas  de  théorie  corresimndaiile.  d^inal. 

%i,  A  toutes  le9amUivs,0\.\^\M\6\.i  S    2»    l^*  amitié  y    Caffeetion,     Tai 

«  à  toutes  les  relations  d^uflection  ».  jjoiilc  ce  dernier  mol  |M>ur  étendre 
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LIVRE  I. 


DU  BONHEUR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dq  bonheur.  Des  causes  du  bonheur  ;  ces  causes  sont,  ou  la 
nature,  ou  Téducation,  ou  la  pratique  et  Texpérience;  elles  peu- 
vent être  aussi,  ou  la  faveur  spéciale  des  Dieux,  ou  le  hasard.  — 
Le  bonheur  se  compose  surtout  de  trois  éléments,  la  raison,  la 
vertu,  et  le  plaisir. 

S  1.  Le  moraliste  qui  à  Délos  a  mis  sa  pensée  sous  la 
protection  du  Dieu,  a  écrit  les  deux  vers  suivants  sur  le 
Propylée  du  Latoon,  en  considérant  sans  doute  l'ensemble 
de  tous  les  avantages  qu'un  homme  à  lui  seul  ne  peut 
jamais  réunir  complètement,  le  bien,  le  beau  et  l'a- 
gréable : 

«  Le  juste  est  le  plus  beau;  la  santé,  le  meilleur; 
»  Obtenir  ce  qu'on  aime  est  le  plus  doux  au  cceur.  » 


CA.  /.  Morale  i  Nicomaque,  livre  simplement:  ■  Celui  qui... —  Le  La- 
J,  eh.  3  et  saiv.  ;  et  livre  X,  cb.  6  ;  toon.  Le  sanctuaire  consacré  à  La- 
Grande  Morale,  livre  I,  ch.  \  et  2.  tone.  —  Le  juste  est  le  plus  beau. 

S  i.  Le  moraliste.  Le  texte  dit  Voir  sur  ces  deux  vers,  qui  sont  de 
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Nous  ne  partageons  pas  tout  à  fait  Tidée  exprimée  dans 
cette  inscription  ;  et  suivant  nous,  le  bonheur  qui  est  la 
plus  belle  et  la  meilleure  de  toutes  les  choses,  en  est  ausû 
tout  à  la  fois  la  plus  agréable  et  la  plus  douce.  §  2.  Parmi 
les  considérations  nombreuses  que  chaque  espèce  de  choses 
et  chaque  nature  d'objets  peuvent  soulever,  et  qui  de- 
mandent un  sérieux  examen,  les  unes  ne  tendent  qu'à 
connaître  la  chose  dont  on  s'occupe  ;  d'autres  tendent  en 
outre  à  la  posséder,  et  à  en  tirer  toutes  les  applications 
qu'elle  comporte.  §  3.  Quant  aux  questions  qui  ne  sont, 
dans  ces  études  philosophiques,  que  de  pure  théorie, 
nous  les  traiterons,  selon  que  l'occasion  s'en  présentera,  an 
point  de  vue  qui  les  rend  spéciales  à  cet  ouvrage. 

S  A.  D'abord,  nous  rechercherons  en  quoi  consiste  ie 
bonheur,  et  par  quels  moyens  on  peut  l'acquérir.  Nousnoiu^ 
demanderons  si  tous  ceux  qui  reçoivent  ce  surnom  d'hei^ 
reux,  le  sont  par  le  simple  effet  de  la  nature,  comme  iM 
sont  grands  ou  petits,  et  comme  ils  diffèrent  par  le  vL 
et  le  teint  ;  ou  bien,  s'ils  sont  heureux  grâce  à  l'enseig 
ment  d'une  certaine  science  qui  serait  celle  du  bonheur  ^^ 
ou  bien  encore,  si  c'est  par  une  sorte  de  pratique  et  d'exei:^ 
cice  ;  car  il  est  une  foale  de  qualités  diverses  que  le-^ 


Théognis,  la  Morale  à  Nicomaque,        §  3*  ^^  P^^^  théorie.  C'est  aînT  ^ 

livre  1,  cil.  6,  S   13,  où    ils  sont  que,  daus  la  Morale  6  Nicomaqoe^ 

déjà  cités.  —   Nous  ne  partageons  Aristotc  poursuivait  surtout  un  bat 

pas  tout  à  fait  Pidée..,  C*cst-à-dire  :  pratique. 

•  nous  iracceptons  pas  la  division        S  à.  Kt  par  quels  moyens  on  ptmt 

des  biens  telle  qu'elle  est  faite  dans  l'acquérir.  Ce  n'est  plus  là  de  la 

rette  inscription.   >  Aristote  désap-  pure  théorie.  —  Par  le  simple  efet 

prouve  également  la  pensée  de  ces  de    la  nature.    Cette  question  est 

vers  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  traitée  tout  au  long,  plus  kmi,  livie 

loc.  laud.  VII,  ch.  44. 


IllitiU 


»<ki\i\  ^ 


uvm  u  t;n,  t,  s  7- 


lent  iwm  fia^  \m'  iiaIuj%  bi  mèuiP  pftr  éudu, 
Hiâr qn1&  Kqui6r&nt  par  h  simplL;  JiakituiIPt  ittauvuùiaa 
4[iffHii  ikatii  moitnctéile  timi\m^'.^  haiâlafipji^  ex  lionDe^ 
\h  exi  oui  contraclé  de  bounea  g  |h,  Enfin 
Ëmm  mihéKb&nm^  s\t  Vaatm  ctcâ  explicjiliouâ  iln  Lonbeui' 
t  liiuiiifieji  T  1o  bonhewi'  n'est  Teffet  4inn  rie  Tuno  dy 
1  cKiifleH  î  tni  il  xifïijt  de  Ja  faruur  de&  Dieuat  qiti 
I  ric»!ttriiPRt,  cDinnic  iJâ  jiispir&nL  Jbs  bntimi^  afllsii 
it'dBP  fumeur  divine  el  ejubriaéîi  dVDtbqnsiâânie  arms  ie 
wMe  ÛQ  t^u^lquE  j^i^nïe  ;  nq  J>ien^  Il  dent  (îti  buganl  ;  Câr 
Bp  /jcancDtip  de  gma»  q^ui  conrctodent  îe  bonLeur  et  Ja 

L  Où  dojî  voir  JUuiA  peiee  que  ië  bunLeur  iie  se  trouve 
K  11  ¥Îe  hutimjnp  que  jçràcÉ  à  toua  cea  4^f t^mi^nts  réunis^ 
i  qtâclqucii'Unfi  d'enir^eELcou  teulàii  moins  k  un  sçiiIh 
lérwtkHi  de  iouv^s  les  eiinseâ  viefit,.  ou  jjea  fdm 
t  Ao  OM  divtsni  principes^  el  t'est  ïmusi  qu'on  p&at 
louâ  letL  actes  qui  dénvunl  dé  la  réHeiInn  aux 
letBiBêine  qui  rejèwnl  de  la  science.  $1.  t^  bonheur,, 
«j  *ri  d*ûutres  Icraiea  nue  lieiireUBe  et  belle  eviâlfince, 
eoffittjste  surtout  dura  trois  chogjia,  qui  seiriblent  Mm  lea 
plm  désirab]G3  de  Voiiimi  rai'  Je  plus  giund  de  to^a  bs 


f  K  T>i*r^  l«  çrftiftiiiamM  dm  cures  mali  If  Inlr  ■«  pçtil  pvi  nftir 
iwbtu',  (,«  taNl  I»  «flkalJaiif  quF  un  biIt«  pfm  qw*  («tut  q»  jsdaaB^ 
tawHK  f 4HW  ni]ifi!l^,i!i  q^  Hu     —  </irï  riUrTiïMt  dt  tm  viftumm.  Ce 


t»  j^Jwiv  ici  É  tmivfm  ■  Mt  *  *(l-     r  «1  Hilu  ifa^K  tal  dÉ^fKr  ké  ; 


t  a.  ITi  ^o#  m»iL,.  etMbt  Dtto-     Ufii  iVHt  Htl  tvAm,  V^  lu  JW^ii- 
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biens,  selon  les  uns,  c*est  la  pradence;  selon  les 
c'est  la  vertu  ;  selon  d'autres  enfin,  c'est  le  plaisir.  $ 
Aussi,  l'on  discute  sur  la  part  de  chacun  de  ces  éléDom 
dans  le  bonheur,  suivant  que  l'on  croit  que  l'un  d'eux 
contribue  plus  que  l'autre.  Les  uns  prétendent  que  la  pi 
dence  est  un  bien  plus  grand  que  la  vertu  ;  les  aui 
trouvent  au  contraire  la  vertu  supérieure  à  la  prud( 
et  les  autres  trouvent  le  plaisir  fort  au-dessus  de  tou 
deux.  Par  suite,  les  uns  croient  que  le  bonheur  se 
pose  de  la  réunion  de  toutes  ces  conditions  ;  les  autr 
croient  qu'il  suffit  de  deux  d'entr'eUes  ;  d'autres 
le  trouvent  dans  une  seule. 


CHAPITRE  IL 

Des  moyens  de  se  procurer  le  bonh W.  H  faut  se  proposer  un 
spécial  dans  la  vie,  et  ordonner  toutes  ses  actions  sur  ce  plan.-' 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  bonheur  avec  ses  conditions  indi. 
pensables. 

S  1.  (l'est  en  s  arrêtant  à  l'un  de  ces  points  de  vue  qui 
tout  homme  qui  peut  vivre  selon  sa  libre  volonté,  doit 


bliquc,  livre  IV,  p.  210  et  suiv.,  selon  Kudoxe,  réfuté  dans  la  Morale 

trad.  de  M.  Cousin.   —  Selon  ies  à  Nicomaque,   livre    I,  ch.    10,  «f 

autres.  Ceci  peut  s*appliquer  aussi  à  livre  X,  ch.  3.  Eudoxe  était  cootm- 

Plalon,  puisque  la  vertu  pour  lui  se  porain  d'Âristote. 
divisait  en  prudence,  courage,  teni-        Ch,     IL    Morale  à   Nicomaque* 

pérance  et  justice.  —  Selon  d'autres  livre  I,  ch.  1  ;  Grande  Morale»  Ihrre 

enfin.  Selon  T École  d'Arislippe,  et  J,  ch.  i  et  S. 
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proposer,  pour  bien  conduire  sa  vie,  un  but  spécial,  F  hon- 
neur, la  gloire,  la  richesse  ou  la  science  ;  et  les  regards 
fixés  sans  cesse  sur  le  but  qu'il  a  choisi,  il  y  doit  rapporter 
toutes  les  actions  qu'il  fait  ;  car  c'est  la  marque  d'une 
Srsuide  déraison  que  de  n'avoir  point  ordonné  son  exis- 
tence sur  un  plan  régulier  et  constant.  §  2.  Aussi,  un  point 
oapital,  c'est  de  bien  se  rendre  compte  à  soi-même,  sans 
X>Y'écipitation  ni  négligence,  dans  lequel  de  ces  biens  hu- 
mains on  fait  consister  le  bonheur,  et  quelles  sont  les  con- 
ditions qui  nous  paraissent  absolument  indispensables 
l>our  que  le  bonheur  soit  possible.  Il  importe  de  ne  pas 
confondre,  par  exemple,  et  la  santé  et  les  choses  sans 
lesquelles  la  santé  ne  pourrait  être.  §  3.  De  même  ici, 
comme  dans  une  foule  d'autres  cas,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bonheiu*  avec  les  choses  sans  lesquelles  on  ne 
saturait  être  heureux.  §  A.  Il  y  a  de  ces  conditions  qui  ne 
sont  point  spécfales  à  la  santé  non  plus  qu'à  la  vie  heu- 
r^euse,  mais  qui  sont  en  quelque  sorte  communes  à  toutes 
l^s     manières  d'être,  à  tous  les  actes  sans  exception.  Il 
^^"t    par  trop  clair  que  sans  les  fonctions  organiques  de 
^^''^spîrer,  de  veiller,  de  nous  mouvoir,  nous  ne  saurions 
sentir  ni  bien  ni  mal.  A  côté  de  ces  conditions  générales, 
^  y  €n  a  qui  sont  spéciales  à  chaque  nature  d'objets  et 


^  1.  Let  regards  fixés  sans  cesse,  pas  suffisamment  expliqué.  L^auleur 

VoiT  11  Morale  à  Nicomaque,  livre  I,  veul  dire  sans  doute  que  ce  serait 

^  4>  S  7.    —  C'est  la   marque  une  erreur  de  confondre  ce  qui  mena 

fnne  grande  déraison.  Ces  conseils  au    bonheur  avec  le  bouheur  lui- 

sont  excellents;  mais  Us  sont  mis  bien  môme,  comme  de  confondre  la  santé 

rtnnent  cd  pratique.  avec  les  moyens  qui  nous  la  donnent. 

$  i.  De  ne  pas  confondre,,,  la  Ce  qui  suit  éclarcit  un  peu  plus  la 

fOnté,  E&cmplc  sin^licr,  et  qui  n^est  penser. 

14 


r.ft.vPvTïvii  1^^ 
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^qodqoes  aimées  de  phe  qai  les  ccslom::  *?c  ie»  mù- 
dissent;  les  autres  ont  besoin  éo  sec«>cir^  •»  Ji  z:»éi>*cii»?. 
00  de  la  poGtiqiie  qui  les  eoeri:  c^i  'tf>r?  c^sàûe  :  c;ir  Ll 
?oéris(»]  que  {MtKoieiit  les  cbidiLeQis  n'^sî  poê  on  p:— 
Aiéde  moins  efficace  que  ceux  de  Li  m<èii«^-i!]e.  ^  ^  I^ 
^QieD(mphis,Qneiaatp»eoceqii  n^zani^  le  boah*^iir 
^nsidérer  les  qMnioDs  da  rolgainr.  Le  vulsriûre  parie  de 
^nt  avec  une  égale  légèreté,  et  pianioxiIîèrecneDt  de...  : 
H  ne  faut  tenir  compte  que  «!->  rooinl^xi  des  >!:;'?&  Ce 
ocrait  Qû  tort  que  de  raisonner  avec  des  cens  qui  nen- 
tendent  pas  la  raison,  et  qoi  n  écoutent  que  la  passion  qui 
<^s  entraîne.  $  3.  Du  reste,  cooune  UHit  sujet  d'étude  son- 
'ève  des  questions  qui  lui  sont  entièrement  spéciales,  et 
9u*il  y  en  a  ausn  de  ce  genre  en  ce  qui  regarde  la  vie  la 
***^îlleure  que  l'homine  puisse  suivre,  et  TeiLstence  qu'il 
peut  adopter  préféraUement  à  toutes  les  autres,  voilà  les 
^I^ûiioDs  qui  méritent  un  sérieux  examen  :  car  les  argu- 
'"^^nts  des  adversaires,  quand  on  les  a  réfutés,  sont  les 
^■^onstrations  des  jugements  opposés  aux  leurs.  §  4. 
^^  I^lns,  U  est  bon  de  ne  pas  oublier  le  but  auquel  prin- 


S   \.  Ou  de  ta  poliiUitu,  C*e9t-4-  aiisî  cnmprb  mérite  pca  d*atlratloa. 

^*='»  h  MgisbtioB  pémlr,  qui  pro-  —  Et  partiadiirtment  de...  II  }  a 

^^^'^^ce  la  chitimeDls  contre  les  om-  id    aoe  lacane  dans  le  tnte.  On 

^*^«k  —  Qme  €€mx  de  la  médecime.  pourrait  b  remplir  en  disant  :  «  de 

^^  ijoQté  oecL  ceue  que&tioo.  •  —  De  Vopinion  de* 

%  2.  Commdérer  U»  cfimùnu  dm  Mfes.  Cette  fin  de  phrase  que  justifie 

'lU^'re.  Il  ne  semble  pas  que,  dans  le  conteite,  est  Urée  d*une  glose  dans 

^  Morale  è  Nieomaque,  Aristute  de-  un  manu<»crit;  elle  n*appartîent  pat 

ttgae  Mtant  les  sentiments  du  tuI-  à  rorigiual.  —  La  passion  qmi  Us 

pàn.  Il  Cuit  toajoors  Ici   étudier  entraîne.  Voir  la  Morale  à   Nico- 

9snt  à  les  juger.  Mais  il  est  vrai  maque,  lirre  X,  ch.  10,  $  A. 

qu*id  il  est  question  des  enfants  et  S  S.  La  rie  fa  meiUewre.  C*est-A- 

des  hommes  pervers.  Le   Tulgaire  dire,  le  bien  suprôme. 
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cipalement  doit  tendre  toute  cette  étude,  à  savoir  de  con- 
naître les  moyens  de  s'assnrer  une  existence  bonne  et 
t)elle,  si  l'on  ne  veut  pas  dire  parfaitement  heureuse,  mot 
qui  peut  sembler  trop  anibitieux  ;  et  de  satisfaire  Tespè- 
rance  qu'on  peut  avoir,  dans  toutes  les  occasions  de  la  vie, 
de  ne  faire  que  des  choses  honnêtes.  §  5.  Si  l'on  ne  fiût 
du  bonheur  que  le  résultat  du  hasard  ou  de  la  nature,  il 
faut  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  y  renoncent  ; 
car  alors  l'acquisition  du  bonheur  ne  dépend  plus  des- 
seins de  l'homme  ;  il  ne  relève  plus  de  lui  ;  l'honmae  n'a 
plus  à  s'en  occuper  lui-même.  Si  au  contraire  on  admet 
que  les  qualités  et  les  actes  de  l'individu  peuvent  décider 
de  son  bonheur,  dès-lors,  il  devient  un  bien  plus  com- 
mun parmi  les  honunes;  et  même  un  bien  plus  divin; 
plus  commun,  parce  qu'un  plus  grand  nombre  pourront^  < 
l'obtenir  ;  plus  divin,  parce  qu'il  sera  la  récompense  de 
efforts  que  les  mdividus  auront  faits  pour  acquérir  cer- 
taines qualités,  et  le  prix  des  actions  qu'ils  auront  \ 
plies  dans  ce  but. 


S  à»    Les  moyens    de    s'assurer,  hommes  y  renoncent.  En  fait,  la  pin 

Ceci  confirme  ce  qui  a  été  dit  plus  part  des  liommcs  sont  malhearenx 

haut  sur  Tobjet  tout  pratique   du  mais  ils  ne  renoncent  pas  à  Tespoir  di^ 

présent  traité  cb.  i,  $  2.  — Mot  qui  bonheur. Du  iX'sto,tous  les  j^entimcnt^ 

peut  sembler  trop  ambitieur.  Juste  exprimés  daus  celte  fin  de  chapitre 

sentiment  de  Timperrection  huoiuine.  sont  excellents;  et  dans  la  Morale  à 

—  Et  de  satisfaire  Vespérance,  Pen-  Nicomaque,  Aristote  n'a  rien  dit  de 

sées  très-nobles  et  très-naturelles.  mieux.  C'est  une  vérité  des  plus  im- 

$5.  Le  résultat,,,  de  la  nature,  portantes  que  le  bonheur  de  rhomme 

C'est  cependant  à  peu  près  Topinion  dé{)cnd  en  eflct  en  grande  partie  de 

qui  est  souUnue  p!us  loin,  livre  Vil,  sa  conduite  et  de  sa  volonté.   Cest 

ch.  \h,  —  La  plus  grande  partie  des  une  loi  de  la  providence. 
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CHAPITRE  IV. 

>étl  ir^  î  ^!on  du  bonheur.  Des  divers  genres;  de  vie  où  la  question  du 

loo:K:klieur  n'est  point  impliquée.  —  il  y  a  trois  genres  de  vie  que 

i^OE^  embrasse  quand  on  est  maître  de  choisir  à  son  gré  :  la  vie 

I>olî  tique,  la  vie  philosophique  et  la  vie  de  plaisir,  de  jouissances. 

l\éponse  et  opinion  d'Anaxagore  sur  le  bonheur. 

S  ^  •  La  plupart  des  doutes  et  des  questions  qu'on  sou- 
lèfve  ici,  seront  clairement  résolus,  si  Ton  définit  d'abord 
avec  précision  ce  cpi'il  faut  entendre  par  le  bonheur. 
Consiste-t^il  uniquement  dans  une  certaine  disposition  de 
Tânae,  ainsi  que  l'ont  cru  quelque  sages  et  quelques  an- 
ciens philosophes?  Ou  bien,  ne  suifit-il  pas  que  l'individu 
lui-nxéme  soit  moralement  d'une  certaine  façon?  et  ne 
faut-il  pas  bien  plutôt  encore  qu'il  fasse  des  actions  d'une 
certaiue  espèce  ?  §  2.  Parmi  les  divers  genres  d'existence, 
^  y  en  a  qui  n'ont  rien  à  voir  dans  cette  question  de  la 
félicité  et  qui  n'y  prétendent  même  pas.  On  ne  les  cultive 
^^  parce  qu'ils  répondent  à   des  besoins  absolument 


^fc.  /K.    Morale   à    Nicomaque,  à  Nicomaque,  livre  I,  cli.  A,  S  13. 

U^^  1,   ch.   A;  et  livre  X,  ch.   6  ;  %^,  Il  y  en  a  qui  n*ont  riVn  ri 

Grande  Morale,  livre  I,  ch.  3.  voir.  Toute  celte  théorie  r63ulte  du 

S 1.  Quelques  sages,  Socratc  et  la  mépris  dans  lequel  toute  Pantiquité 
plapart  des  sages  de  la  Grî-ce.  —  Et  grecque  a  tenu  en  général  le  travail. 
quelques  anciens  philosophes,  Ana-  I.es  seules  occupatioas  des  hommes 
xagore  entr^autres,  dont  il  sera  parlé  libres  étaient  la  politique  et  la  philo- 
plus  bas,  SA.  —  Qu*H  fasse  des  sophie.  Le  bonheur  ne  pouvait  être 
actions,  Cest  la  théorie  de  la  Morale  que  là.  et  suryout  dans  la  dernière. 


■til: 


-T    ^ 


•*»    1^*     "Bi.     'VIE 

•y-i*  -'S^-n^;:!?»   n  jwm^^r.  -^  s^sESt^  TUS  3ar  "s»' 


■I    ^    '^.4  <■•«•  <!«».    ;k   K**WU»  '«^      jni4I1P   fT»»*  i  --  -«m:    a  ▼«  4 
''  </'  «4M  igkmm»^  »jiv#ji  «awKKT     .nnisdBncss  -«simi  ai  jiaisr.  Va 

/•,    A*    T'.  '^i4.v^:.^,  >-  «^.7.«in.      pr;ù.'7ie  sa  ;mi.ij*  rc  p»««r  pet 
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l^SÊ^^ase  tout  entière  dans  les  plaisirs  da  corps.  Ceci  doit 

£sL3,Mre  comprendre  pourquoi  il  y  a  tant  de  différences, 

c^os'vme  je  Tai  déjà  dit,  dans  les  idées  quon  se  fait  du 

2>ox3lieur.  §  &•  On  demandait  à  Anaxagore  de  Clazomène 

C2~>E3.^1  était  suivant  lui  l'homme  le  plus  heureux  :  «  Ce  n'est 

»»     skiicun  de  ceux  que  vous  supposez,  répondit-il  ;  et  le 

s»     ]g>lus  heureux  des  hommes  selon  moi  vous  semblerait 

V»     jg>xobablement  un  homme  bien  étrange.  »  Le  sage  répon- 

dgvî't  ainsi,  parce  qu'il  voyait  bien  que  son  interlocuteur  ne 

X>o'uvdtpas  s'imaginer  qu'on  dût  ménter  cette  appellation 

d*  liftcureux,  sans  être  tout  au  moins  puissant,  riche,  ou 

l>^î2i.ii.  Quant  à  lui,  il  pensait  peut-être  que  l'homme  qui 

2i.c<^omplit  avec  pureté  et  sans  peine  tous  les  devoirs  de  la 

j  tis^jce,  ou  qui  peut  s'élever  à  quelque  contemplation 

di^v^ijie,  est  aussi  heureux  que  le  permet  la  condition  hu- 

^r>g^ipe. 


S  &.  Anaxagore  de  Claufmène, 
^"^^^5»"  la  mèaie  réponse  attribuée  ftAna- 
^^^r^>«e,  Morale  i  Nioomaqae,  livre  X, 
^*^-  Ç>,  s  s.—  Quant  à  lui  il  pensaiu 
'^^•«^mirablc  appréciation  d^ Anaxagore 
^•^  ^*  '•^  bonliciir  permis  à  rhomme.  Voir 
aie  à  Nicomaquc,    livre  X, 


cb.  7,  S  8.  On  se  rappelle  en  quels 
termes  Aristote  parle  d*Anaxagore 
dans  la  Métaphysique,  livre  1,  cb.  A, 
p.  985,  a,  18,  de  Téd.  de  Berlin.  — 
Voir  aussi  dans  le  chapitre  suivant  du 
présent  traité,  $  0,  une  autre  réponse 
non  moins  belle  d'Anaxagore. 
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CHAPITRE  V. 


Des  misères  de  la  vie  humaine  ;  il  vaudrait  mieux  ne  pas  vivre. 
Belle  réponse  d'Aiiaxagore.  —  Opinions  diverses  des  hommes 
sur  le  bonheur;  la  vertu  et  la  sagesse  sont  les  éléments  indispeo- 
sables  du  bonheur.  —  Erreur  de  Socrate  qui  croyait  que  la  vertu 
est  une  science  ;  la  vertu  consiste  essentiellement  dans  la 
pratique» 


§  1.  Il  est  une  foule  de  choses  où  il  est  très-difficile  de 
bien  juger.  Mais  c'est  surtout  dans  une  question  où  il 
semble  qu'il  est  très-aisé,  et  du  domaine  de  tout  le  monde, 
d'avoir  une  opinion;  et  cette  question  c'est  de  savoir  quel 
est  le  bien  qu'on  doit  choisir  dans  la  vie,  et  dont  la  posses- 
sion comblerait  tous  nos  vœux.  Il  y  a  mille  accidents  qui 
peuvent  compromettre  la  vie  de  l'homme,  les  maladies, 
les  douleurs,  et  les  intempéries  des  saisons;  et  par  consé- 
quent, si  dès  le  principe  on  avait  le  choix,  on  s'éviterait 
sans  nul  doute  de  passer  par  toutes  ces  épreuves.  §  2. 
Ajoutez  à  cela  la  vie  que  l'homme  mène  tout  le  temps 
qu'il  est  enfant  ;  et  demandez-vous  s'il  est  un  être  raison- 


C'A.  V.  Morale  à  Nicomaque,  livre         ^  2.  Un  être  raisonnable  qui  vcv- 


I,  ch.  ai  Grande  Morale,  livre  I, 
ch.  1. 

S  i .  Trh-^iifficUc  de  bien  juger. 
Voir  dans  la  Morale  à  Nicomaque, 
livre  I,  ch.  1,  ^45,  des  réflexions 
analogues. 


lût  8* y  -plier.  Sentiment  juste,  mais 
qu'on  trouve  assez  rarement  dai» 
l'antiquité,  qui  fait  tant  de  cas  de  la 
vie  et  qui  en  jouit  avec  tant  d^ar- 
dour. 


LIVRE  I,  CH.  V,  S  6.  217 

"û^le  qui  voulût  s'y  plier  une  seconde  fois.  §  8.  Il  est 
eiicore  bon  nombre  de  choses  qui  n'offrent  ni  plaisir  ni 
peine,  ou  bien  qui,  en  offrant  du  plaisir,  n'offrent  qu'un 
plaisir  assez  honteux,  et  qui,  somme  toute,  sont  telles  qu'il 
vaudrait  mieux  ne  pas  être  que  de  vivre  pour  les  éprouver. 
j[4.  En  un  mot,  si  l'on  réunissait  tout  ce  que  font  les 
iommes  et  tout  ce  qu'ils  souffrent,  sans  que  leur  volonté  y 
soit  jamais  pour  rien,  ou  puisse  s'y  proposer  un  but 
précis,  et  qu'on  y  ajoutât  même  une  durée  infinie  de 
temps,  il  n'en  est  pas  un  qui,  pour  si  peu,  préférât  de  vivre 
plutôt  que  de  ne  pas  vivre.  §  5.  (iCrtamement  le  seul 
plaisir  de  manger,  ou  même  les  jouissances  de  l'amour,  à 
l'exclusion  de  tous  ces  plaisirs  que  la  connaissance  des 
choses,  les  perceptions  de  la  vue  ou  des  autres  sens 
peuvent  procwer  à  l'honmie,  ne  suffiraient  pas  pour  faire 
préférer  la  vie  à  qui  que  ce  soit,  à  moins  qu'on  ne  fût  tout 
à  fait  abruti  et  dégradé.  §  6.  Il  est  vrai  que  si  Ton  faisait 
on  choix  aussi  ignoble,  c'est  qu'on  ne  mettrait  évidem- 
ment aucune  différence  à  être  une  brute  ou  un  homme  ; 
et  le  bœuf,  qu'on  adore  si  dévotement  en  Egypte  sous  le 
nom  d'Apis,  a  tous  ces  biens-là  plus  abondamment  et  en 


S  3.  //  est  encore  bon  nombre  de  livre  III,  ch.  3,  p.  ih$  de  ma  tra- 

ckoaeM.  Il  7  a  dans  ces  réflexions,  sur  duction,  2*  édît. 

les  iDl<ères  et  les  imperfections  de  la  %  5.   Certainement  le  seul  plaisir 

fie,  comme  un  avant-coureur  des mé-  de  manger.  Tout  ceci  est  bien  d*ac- 

lancolies  chrétiennes.  cord  avec  les  théories  toutes  spiri- 

$  A.  H  n'en  est  pas  un  qui  préférât  tualistes  qui  terminent  la  Morale  à 

de  vivre.  Dans  la  Politique,  au  con-  Nicomaqiie,  livre  X,  ch.  7  et  suiv. 

traire,  Aristote  remarque  avec  bien  $  8  et  suiv. 

pins    de    raison    que  les    hommes  $  6.  Une  brute  ou  un  homme.  Une 

aiment  passionnément  la  vie  pour  la  foule  de  gens  ne  savent  point  faire 

vie  elle-même.    Voir  la  Politique,  cette  différence. 
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jouit  mieux  qu'aucun  monarque  du  monde.  §  7.  De  môme, 
on  ne  voudrait  pas  non  plus  la  vie  pour  le  simple  plai^ 
d'y  dormir  ;  car,  je  vous  prie,  quelle  différence  y  a-t-il  à 
dormir  du  premier  jour  jusqu'au  dernier  pendant  une 
suite  de  mille  années  et  plus,  ou  de  vivre  comme  une 
plante  ?  Les  plantes  n'ont  que  cette  existence  inférieure, 
comme  l'ont  aussi  les  enfants  dans  le  sein  maternel  ;  car 
du  moment  qu'ils  sont  conçus  dans  les  entrailles  de  leur 
mère,  ils  y  demeurent  dans  un  perpétuel  sommeil. 

§8.  Tout  ceci  nous  prouve  évidemment  notre  ignorance 
et  notre  embarras  à  savoir  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  et  de 
bien  réel  dans  la  vie.  §  9.  Aussi  dit-on  qu'Anaxagore  ré- 
pondit à  quelqu'un  qui  lui  proposait  tous  ces  doutes,  et 
qui  lui  demandait  quel  motif  aurait  l'homme  de  préférer 
l'existence  au  néant  :  «  Son  motif,  c'est  de  pouvoir  con- 
»  templer  les  cieux,  et  Tordre  admirable  de  l'univers 
»  entier.  »  Le  philosophe  pensait  donc  que  l'homme  ferait 
bien  de  préférer  la  vie  uniquement  en  vue  de  la  science 
qu'il  y  peut  acquérir.  §  10.  Mais  ceux  qui  admirent  le 
bonheur  d'un  Sardanapale,  d'un  Smindyride  le  Sybarite, 
ou  de  tel  autre  personnage  fameux  qui  n'a  cherché  dans 
la  vie   que  de   continuelles   délices,  tous  ces  gens-là 


S  7.  Pour  le  simple  plaisir  d'y  dire  ;  «  uolrc  embarras  »  csl  plus  juste. 
dormir.  Voir  une  opinion  analogue        S  9»  Aussi  dit-on  qu'Anaxagore. 

hUT  le  bonheur  des  Dieux,  qui  n'ont  Voir  plus  baut  dans  le  chapitre  précé- 

pas  le  sommeil  éternel  d'Ëndymion,  dent,  §4.  (x'tte  approbation  donnée  à 

Morale  à  Nicomaque,  livre  X,  ch.  8,  la  belle  réponse  d'Anaxagore  est  un 

S  7.  —  Une  plante,  les  enfants,,,  \)cu  en  contradiction  avec  le  dédaio 

(les  comparaisons  ne    sont  pas  in-  de  la  vie  qui  vient  d'être  exprimé, 
dignes  d'un  grand  naturaliste  coumi(>        $  i  0.  Tous  cts  gens-là.  Telles  sont 

Pétait  Âristote.  les  opinions  du  vulgaire,  dont  on  duil 

$  8.  IVotre  ignorance,  Cest  trop  en  cfTel  leiiir  assez  peu  de  compte 
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semblent  placer  le  bonheur  uniquement  dans  la  jouis- 
sance. S 11.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  préféreraient  ni  les 
plaisirs  de  la  pensée  et  de  la  sagesse,  ni  les  plaisirs  du 
coips,  aux  actions  généreuses  qu'inspire  la  vertu  ;  et  Ton 
en  voit  même  qui  les  recherchent  avec  ardeur,  non  pas 
senlement  quand  elles  peuvent  donner  la  gloire,  mais 
dans  les  cas  même  où  ils  n'en  doivent  tirer  aucune  répu- 
tation. 3  12.  Mais  quant  aux  hommes  d'État  livrés  à  la 
politique,  la  plupart  ne  méritent  pas  véritablement  le  nom 
qu'on  leur  donne  ;  ce  ne  sont  pas  réellement  des  poli- 
tiques ;  car  le  vrai  politique  ne  recherche  les  belles  actions 
que  pour  elles  seules  ;  tandis  que  le  vulgaire  des  hommes 
d'État  n'embrassent  ce  genre  de  vie  que  par  avidité  ou 
par  ambition. 

%  18.  On  voit  donc,  d'après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire, 
qu'en  général  les  hommes  ramènent  le  bonheur  à  trois 
genres  de  vie  :  la  vie  politique,  la  vie  philosophique,  et  la 
vie  de  jouissances.  Quant  au  plaisir  qui  ne  concerne  que  le 
corps  et  les  jouissances  qu'il  procure,  on  sait  assez  claire- 
ment ce  qu'il  est,  comment  et  par  quels  moyens  il  se 
produit.  En  conséquence,  il  serait  assez  inutile  de  recher- 
cher ce  que  sont  ces  plaisirs  corporels.  Mais  on  peut  se 


S  11.    Aux    action»    gcnéretues  Grecs,  l'occasion    de    montrer    uii 

qm'imêpire  la  vertu,  1\  faut  entendre  grand  cuuruge. 

<l*après  ce  qui  a  été  dit  plus  baut,  S  12.  Ce  ne  sont  pas  rciUcmcui 

$  3,  ch.  A«  quMl  s'agit  ici  de  la  poli-  des  politiques.  On  se  rappelle  toulcH 

tique  ;  et  Ton  voit  par  ce  qui  suit  les  critiques  que  Platon  a  faites  des 

que  Fauteur  s''en  fait  une  idée  trè^  politiques  vulgaires,  dans  leGorgias, 

élevée,  si  ce  n'est  tri.-s-juste.  Ce  quM  dans  la  Uépublique,  dans  le  Poli- 

j  a  de  mieux  à  dire  en  faveur  de  la  tique. 

politique,  c'est  qu'dle  est  très-sou-  %  13.  On  voit  donc.  Répétition  de 

«enl*  et  qu^elle  éUit  surtout  cbei  les  ce  qui  a  été  dit,  ch.  ii,  S  S.  —  On 


I 
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demander  avec  quelque  profit  s'ils  contribuent  ou  non  au 
bonheur,  et  comment  ils  y  contribuent.  On  peut  se  de  - 
mander,  en  admettant  qu*il  faille  mêler  à  la  vie  quelques 
plaisirs  honnêtes,  si  ce  sont  ceux-là  qu'il  y  faut  mêler,  et 
s'il  y  a  une  nécessité  inévitable  de  les  prendre  à  quel- 
qu'autre  titre  ;  ou  bien,  s'il  n'y  a  point  encore  d'autres 
plaisirs  qu'on  puisse  regarder  avec  raison  comme  un  élé- 
ment du  bonheur,  en  donnant  des  jouissances  positives  i 
sa  vie,  et  non  pas  seulement  en  écartant  la  douleur  loin  de 
soi.  S  14.  Ce  sont  là  des  questions  que  nous  résenrefons 
pour  plus  tard.  Mais  nous  étudierons  d'abord  la  vertu  et 
la  prudence  ;  nous  dirons  quelle  est  la  nature  de  l'une  et 
de  l'autre.  Nous  examinerons  si  elles  sont  les  élém^its^^ 
essentiels  de  la  vie  honnête  et  bonne,  ou  par  elles-mômc*-^^ 
directement,  ou  par  les  actes  qu'elles  font  faire  ;  car 
les  fait  entrer  toujours  dans  la  composition  du  bonhei 
et  si  ce  n'est  pas  là  l'opinion  de  tous  les  hommes  sans  ^^^^- 
ception,  c'est  du  moins  l'opinion  de  tous  ceux  qui  ^cz^^^t 
dignes  de  quelqu' estime.  §  15.  Le  vieux  Socrate  pen£3  ^"^'^ 
que  le  but  suprême  de  l'homme  c'était  de  connaîtra 
vertu  ;  et  il  consacrait  ses  efforts  à  chercher  ce  que  c" 
que  la  justice,  le  courage  et  chacune  des  parties  qui  co: 


peut  se  demander  avec  quelque  profit,  les  distingue  pas  aussi  comp 

C'est  en  effet  une  des  questions  que  puisqu'il    fait    de  la  pradenoe  i 

la  science  morale  doit  traiter.  partie  de  la  vertu.  Ici  elles  semUcnt  ' 

S  iÂ.  Pour  plus  tard.  La  tliéorie  tout  à  fait  séparées, 
annoncée  ici  ne  se  trouve  pas  préci-        $    i5.   Le  vieux    Socrate,  CtA 

sèment  dans  la  Morale  à  Eudème  ;  une  expression  qu*on  a  déjà  vue  dans 

c'*est  peut-(^tre  la  théorie  du  plaisir  la  Grande  Morale,   livre  II,  ch.  S, 

livre  VI ï,  cil.  H  de  la  Morale  ù  Nico-  §  2,  et  qu'on  retrouvera  plus  loin 

maque;  et  livre  X,  cb.  4,  et  suiv.  —  encore  dans  la  Morale  à    Eudème, 

La  vertu  et  la  prudence,  Platon  ne  livre  Vil,  ch.  4,  §  45.  Elle  est  i 
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i  rensiKniliUi  t\e  Ja  veetu.  A  ma  pnint  de  vhë^  il  avait 
n^ttùy  puisqu'il  peiijsaît  que  {ou (es  les  vprtus  snai  il^ 
,  ei  qu'où  tÈL'VJiit  du  nïfiiue  cftiap  connaîtra  Iq.  juii^ 
I  tic»  et  ûire  jujitu,  i^dauDu  c'e^i  aussi  du  mèmp.  mup  quç 
KiËts  apfkrentms  rarchiteiTtiire  qu  h  gikîinétrie,  et  (]ue 
s  »r»iniueK  arckitjdctes  ou  génmètr&s,  JJ  étncliaii  donc 
i  nature  t\ii  la  verLu,  sans  s'intjijîéter  couiiïieul  eile  at'ae-- 
fiHeri  m  de  utieh  âièioeota  téeU  elle  «a  roirm&  j^  la,  C&d 
ï  préfwute  tin  ^iïbt  dojiâ  ^ouif^  les  ^cknci^â  pimemcnl 
files,  Aiubi  Tuslrouorni^,  la  scÉçucij  de  la  naUire,  la 
kiraéirie  d'ouI,  point  absolunieut  d'autre  but.  qne  de 
LLMiELre  el  dViliaervei'  Ja  îiaLure  des  objets  spéciaux  il€ 
BggkncËfi;  ce  qui  n*fiîipèche  pas  qu'indirtjcleiqoiitcfs 
t  ne  puissent  nous  être  utiJes  pour  une  foule  lie 
DÎittt.  ^Î7*  Mai»  dans  1^  scii-iiccs  produtiLiveH  et  d'ap- 
lilicalkiii,  lo  but  qu^elks  poar^iuvent  est  dilféreut  de  La 
^lËïesice  et  dfî  lia  Himpk  cminal^ajKie  qa'dlea  donmint. 
^ejt4?DipleT  1a  bânté,  la  giién^on  est  lo  but  ûè  la  niÉdé- 
ciijc;  l'drdre,  gEiranti  par  les  lois  ou  quelqu'antrc  clin^ 


•*».  CHSt  I*  PU  Hîbt  ïmr  iN  l}»l»nrie*  livil*. 

^  Sscfïle  £l  dit  ^tataa^  ECftalAiqiK^  1 1  fî,  i^  u  ftrtttnu.  CëUc  ilî- 

•WitlV,  1%  ItO  H  HiiT.  dp  li»  ira-  snarfLan    uuye    en  4|ijri!iii«  sarps 

*MllH  dff  M,  CDUsiih  —  riMiM  ifï  une  rtpmiw  i  ce?  inL  pi*5hirt  rt 

■vte  «Ml  ^j    iôiTXEVÉ.    Vs^    \i  cuAime    uj»    demi-fuMiicilkM    de 

(Ww^  Sfonle.  Ilrrr  f.  ch.  1,  à  ]■  iMiloii. 

kjMtte  t/  Jlfv  jttftf.  CbIi  eb  clEt  f]  a'y  a  qn  'iMi  wul  lâûl  dtftt  le  Icilr; 

^  mimn  wt  l'on  nf  #*!(  «|<«  («iji  —  tf  itH  ^-fOt^  fHwnMiivHt.  Vflir 

«■ml  l4  4i]D[n](Jik;timi   déphii^lil^  la    Monite    i  Sicùmaqaû,  JIfTT    J^ 

«itfa  i^rtvt  rt  dit  vice,  fln  pfftil  ck  1,  $  3  ;  rt  plus  bJu,  Jau:.  ct 

■«A  ÉiB  «Toir  cr  itiK  ■^'M  que  Jd  jubm.'  tnjEè  dJc  la  tXank  A  EikMsiri 

irti  um  fiïïn  twHwM.   —  ^âf^  ij*n'  VJI,  ci.  ii. 
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d'analogue,  est  le  but  de  la  politique,  g  18.  Sans  do 
la  pure  connaissance  des  belles  choses  est  déjà  une  cl 
fort  belle  par  elle  seule  ;  mais  pour  la  vertu,  le  point  ea 
tiel  et  le  plus  précieux,  ce  n'est  pas  d'en  connaître  la 
ture  ;  c'est  de  savoir  d'où  elle  se  forme  et  comment  o 
pratique.  Nous  ne  tenons  pas  seulement  à  savoir  ce 
c'est  que  le  courage  ;  nous  tenons  surtout  à  être  coi 
geux  ;  ni  ce  que  c'est  que  la  justice,  mais  à  être  juste 
même  que  nous  tenons  à  la  santé,  plus  qu'à  savoir  ce 
c'est  que  la  santé  ;  et  à  posséder  un  bon  tempéranu 
plutôt  qu'à  savoir  ce  que  c'est  qu'un  tempérament  bo 
robuste. 


CHAPITRE  VI. 


Delà  méthode  à  sui\Te  dans  ces  recherches.  Utilité  de  la  thé 
et  du  raisonnement  ;  mais  il  faut  les  appuyer  par  des  faits  et 
des  exemples.  Cette  méthode  est  utile  môme  en  politiqw 
Danger  des  digressions  et  des  généralités  ;  il  faut  tout  enseï 
critiquer  la  méthode  et  les  résultats  qu'elle  donne.  —  Cita 
des  Analjtiques. 

8  1.  Nous  devons  essayer  de  trouver  par  la  tbéori 

§18.  Sans  doute  la  pure  connais-  dai»  tonte  la  Morale  à  Nicoau 

sanee.   CesX  foire  équîtablcmenl  la  combien  de  fois  Aristole  a  inûHtt 

part  de  Térilé  qui  se  trouTC  dans  la  ce  point  capital, 
théorie  platonicienne.  —  Et    cotn-        Ch,    VI,   Morale  àr  Nioama 

ment  on  la  pratique»  Tonte  cette  fin  livre  I,  ch.  2  et  suit  ;  Grande 

de  chapitre  est  cicellente.  On  a  %u  raie,  livre  I,  ch.  2. 
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par  le  raiaonnement  la  vérité  sur  toutes  ces  questions  ;  et 
nous  rappuieix)Ds,  pour  la  démontrer,  par  le  témoignage 
des  faits  et  par  des  exemples  incontestables.  Le  mieux 
serait  sans  contredit  de  donner  des  solutions  que  tout  le 
monde  adoptât  d'un  avis  unanime.  Mais  si  nous  ne  pou- 
vons obtenir  cet  assentiment,  il  faudrait  du  moins  présen- 
ter une  opinion  à  laquelle  tous  les  hommes,  avec  quelques 
progrès,  viendraient  peu  à  peu  se  ranger  ;  car  chacun  porte 
en  soi  un  penchant  natiu'el  et  spécial  vers  la  vérité  ;  et 
c'est  en  partant  de  ces  principes  qu'il  faut  nécessairement 
démontrer  aux  hommes  ce  qu'on  veut  leiu:  apprendre.  11 
suffit  que  les  choses  soient  vraies,  bien  que  d'abord  elles 
^^^  soient  pas  claires,  pour  que  la  clarté  se  produise  plus 
^^J'd  à  mesure  qu'on  a^nce,  en  tirant  toujours  les  idées 
1^3  plus  connues  de  celles  qui  d'abord  avaient  été  expo- 
^^^s  confusément.  §  2.  Mais  en  toute  matière,  les  théories 
^ï^t  plus  ou  moins  d'importance,  selon  qu'elles  sont  philo- 
^^^jDhiques  ou  ne  le  sont  pas.  C'est  pour  cela  que,  même 
p*^   politique,  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  étude 
^^ Xatile  de  rechercher  non  pas  seulement  le  fait,  mais  la 
^^^•Xise  ;  car  cette  recherche  de  la  cause  est  essentiellement 
P^^îlosophique,  en  quelque  matière  que  ce  soit.  §  3.  Il  faut 
^  Vi.  reste  en  ceci  beaucoup  de  réserve  ;  il  y  a  des  gens  qui. 


S  1.  En  partant  de  ces  principes,  des  détails  plus  précis  et  plus  clairs, 
j^'^^ïart  ce  que  plus  lard  Técole  Écos-        S  2.  Philosophiques  ou  ne  le  sont 

l«ae  a  oouuné  les  principes  du  seus  pas.  En  d'aulrcs  termes,  régulières  et 

Dun.  —  H  suffit  que  les  choses  méthodiques.  —  Cette  recherche  de 

>«itt  vraies.  C'est  la  méthode  ha-  la  cause.  C'est  là  ce  qui  fait  qu^on  a 

^*^^4ie  d'Aristote  de  prétenter   d'à-  pu  délinir  la  philosophie  assez  juste- 

^^^■^i  une  idée  générale  de  la  chose  meut  eu  disant  qu'elle  est  la  science 

^t^^^^ii  discute,  et  d'entrer  ensuite  dans  des  causes. 
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sous  prétexte  qu'il  appartient  au  philosophe  de  i 
parler  à  la  légère,  mais  toujours  avec  réflexion 
perçoivent  pas  qu'ils  sont  bien  souvent  en  dehor 
sujet,  et  qu'ils  se  livrent  à  des  digressions  parf 
vaines.  §  à.  Parfois,  c'est  simple  ignorance  ;  d'ai 
c'est  présomption  ;  et  il  arrive  même  qu'à  ces  ] 
des  gens  habiles  et  fort  capables  d'agir  eux-mèa 
pris  par  des  ignorants,  qui  n'ont  et  ne  peuvent  av( 
sujet  discuté  la  moindre  idée  fondamentale  ni  { 
g  5.  La  faute  qu'ils  commettent  tient  à  ce  qu'ils 
pas  assez  instruits;  car  c'est  manquer  d'instnu 
un  sujet  quelconque  que  de  ne  pas  savoir  distii 
raisonnements  qui  s'y  rapportent  réellement,  et  « 
y  sont  étrangers.  $  6.  D'ailleurs,  on  fait  bien  de  j 
parement  et  le  raisonnement  qui  essaie  de  dém< 
cause  et  la  chose  elle-même  qu'on  démontre.  Un 
motif,  c'est  celui  que  nous  venons  de  dire,  à  sa\ 
ne  faut  pas  s'en  fier  à  la  théorie  et  au  raisonnent 
seul  ;  et  que  souvent  il  faut  bien  davantage  s'en  n 
aux  faits.  Mais  ici  c'est  parce  qu'on  ne  peut  pas  » 
donner  la  solution  cherchée,  qu'on  est  bien  forcé 
tenir  à  ce  que  l'on  vous  dit.  En  second  lieu,  il  an 
d'une  fois  que  ce  qui  paraît  démontré  par  le  sin 
sonnement  est  vrai,  mais  ne  l'est  pas  cependan 


S  3.  A  des  digressions  parfaite-  S  A.  Qu*a  ces  pUgeê-4à 

ment  vaines.  Je  ne  sais  si  cette  cri-  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  \ 

tique  s^adresse  à  Platon  ;  elle  serait  S  ^*  Q^^  '^^^^  venons  <j 

assez  juste.   Mais  il  faut  dire  aussi  motif  n'a  pas  été  exprimé  < 

que  la  forme  du  dialogue  permet  et  nièrc  Irès-clairc  ;  il  n'est  ( 

exige  même  de   fréquentes  digros-  tement  compris  dans  œ  qc 

hions.  —  Bien  davantage  s*en 
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cause  sur  laquelle  ce  raisonnement  s'appuie  ;  car  on  peut 
démontrer  le  vrai  par  le  faux,  ainsi  qu'on  peut  le  voii* 
dans  les  Analytiques. 


CHAPITRE  VIL 

IHi  bonheur.  —  On  convient  que  c'est  le  plus  grand  des  biens  ac- 
cessibles à  rhomme.  L'homme  seul,  en  dehors  de  Dieu,  peut  être 
heureux.  Les  êtres  inférieurs  à  Thomme  ne  peuvent  jamais  être 
appelés  heureux. 

S  1-  Tous  ces  préliminaiies  posés,  commençons,  comme 

^^  dit,  par  le  commencement;  c'est-à-dire,  en  partant  d'a- 

'^ï'd  de  données  qui  n'ont  pas  toute  la  clarté  désirable, 

^^ï^vons  à  savoir  aussi  clairement  que  possible  ce  que 

^  ^st  que  le  bonheur. 

S  2.  On  convient  généralement  que  le  bonheur  est  le 

^8  grand  et  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  qui 

f^^Vavent  appartenir  à  l'homme.  Quand  je  dis  à  l'homme, 

^  ^totends  que  le  bonheur  pourrait  être  aussi  le  partage 

V^n  être  supérieur  à  l'humanité,  c'est-à-dire  de  Dipu. 


^^*-*^  faiia.  C'est  bien  là  en  effet  la 
w^^^liode  ordinaire    d'Aristole.     — 

^     "^  *w  Us  Analytiques,  Premiei-s  Ana- 

^^|^*^ucs,  livre  II,  ch.  2,  p.  205  et 

^^^*  ^r.  de  ma  tradaction. 
j^      ^^/L    VIL  Morale  h   Nicomaque, 
I,    cb.    7  ;    Grande    Morale, 


^^1 


^  I,  du  2. 


$  1.  Qui  n*oiit  pas  toute  ta  clarté 
désirable.  Voir  ci-dessus  le  début  du 
chapitre  précédent,  §  1. 

$  2.  Le  plus  grand,,,  de  tous  les 
biens,  Cn  exceptant  toujours  la  vrrtu. 
—  D'un  être  supérieur  à  C humanité. 
Voir  la  Morale  ù  Nicomaque,  livre  X, 
ch.  8,  S  7. 

15 
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g  3.  Mais  quant  aux  autres  animaux,  qui  sont  loua  k 
rieurs  à  l'homme,  ils  ne  peuvent  jamais  en  rien  partiel 
à  cette  désignation  ni  recevoir  ce  nom.  On  ne  dit  pas  ( 
le  cheval,  Foiseau,  le  poisson  sont  heureux;  pas  p 
qu'aucun  de  ces  êtres  qui  n'ont  point  dans  leur  natn 
comme  leur  nom  seul  l'indique,  quelque  chose  de  di^ 
mais  qui  vivent  d'ailleurs  plus  ou  moins  bien,  en  ay 
leur  part  en  quelqu' autre  manière  des  biens  répani 
dans  le  monde.  §  A.  Nous  prouverons  plus  tard  qu'il 
est  ainsi.  Mais  nous  nous  bornons  maintenant  à  dire  i 
pour  l'homme  il  y  a  certains  biens  qu'il  peut  acquérir 
qu'il  en  est  d'autres  qui  lui  sont  interdits.  Nous  entend 
par  là  que,  de  même  que  certaines  choses  ne  sont  p( 
sujettes  au  mouvement,  de  même  il  y  a  des  biens  qui 
peuvent  pas  non  plus  y  être  soumis  ;  et  ce  sont  peut-< 
les  plus  précieux  de  tous  par  leur  nature.  Il  est  en  oi 
quelques-uns  de  ces  biens  qui  sont  accessibles  sans  doi 
mais  qui  ne  le  sont  que  pour  des  êtres  meilleurs  « 


S  3.  Ni  recevoir  ce  nom,  CVsl  par 
tiii  abus  de  mots  qu'où  peut  dire  de 
quelques  animaux  domestiques  qu'ils 
sont  heureux,  par  rcxisteiice  que 
l'homme  leur  assure.  —  En  ayant 
leur  part,.,  de»  biens  répandus  dans 
le  monde.  Pensée  délicate  et  vraie, 
autant  que  profonde. 

S  A.  Nous  prouverons  plus  lard. 
n  n'y  a  rien  dans  la  Morale  ^  Eq- 
dème  qui  se  rapporte  à  ceci;  et  je  ne 
croîs  pas  que  cette  question,d*aiIleur8 
si  inlérewante,  ait  été  traitée  dans 
aucnn  ouvrage  d'Arbfote.  C'est  aussi 
l'avis  de  M.  Spengel  dans  sa  disserta- 


tion sur  les  écrits  moraux  d^Arîa 
Mémoires  de  l'académie  des  scie 
de  Bavière,  tome  III ,  p. 
M.  Fritzsch  dans  son  édition  ' 
que  ceci  se  rapporte  au  livre  V 
la  Morale  à  Eudème,  ch.  lA,  ! 
mais  ce  passage  évidemment 
pas  en  rapport  avec  la  disciu 
qu^on  annonce  ici.  —  Pour  Ckoi 
il  y  a  certains  biens.  Apprédi 
très-saine  des  limites  imposées 
nature  de  l'homme.  —  Ce  sont  | 
être  les  plus  précieux,  î\  eût  été 
de  piéciser  quels  peuvent  être 
biens.     Est-ce     l'immortalité 
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nous.  S  5.  Quand  je  dis  accessibles,  praticables,  ce  mot  a 
deux  sens  :  il  signifie  tout  ensemble,  et  les  objets  qui 
sont  le  but  direct  de  nos  efforts,  et  les  choses  secondaires 
qui  sont  comprises  dans  notre  action  en  vue  de  ces  objets. 
Ainsi,  la  santé,  la  richesse  sont  placées  au  nombre  des 
choses  accessibles  à  l'homme,  au  nombre  des  choses  que 
rbomme  peut  faire,  de  même  qu'y  est  placé  aussi  tout  ce 
qu*on  fait  pour  atteindre  ces  deux  buts,  à  savoir  le^ 
remèdes  et  les  spéculations  lucratives  de  tout  genre.  Donc 
évidemment,  le  bonheur  doit  être  regardé  comme  la 
chose  la  plus  excellente  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de 
pouvoir  obtenir. 


CHAPITRE  VIII. 

^  bien  suprême.  Examen  de  trois  théories  principales  sur  cette 
question.  —  Réfutation  de  la  théorie  du  bien  en  soi,  et  de  la 
théc>rie  générale  des  Idées.  Elles  ne  peuvent  servir  en  rien  à  la 
^*®  I>ratique.  —  Le  bien  se  retrouve  dans  toutes  les  catégories  ; 
il  y  a.  autant  de  sciences  du  bien  qu'il  y  a  de  sciences  de  l'être-  — 
^*ét.liode  inexacte  pour  démontrer  le  bien  en  soi.  —La  politique 
&^nsl  que  la  morale  étudient  et  poursuivent  un  bien  qui  leur  est 

S 1.  Il  faut  donc  examiner  quel  est  le  bien  suprême  et 


If^niple?  —  Pour  des  êtrcê  meil'-  peu  rigoareuse  de  ce  qui  prteède. 
|/vrf  (iwe  non».   Les    Dieux   sans         Cfu   VIIL  Morale  à  Nicomaquc, 

^OQte.  livre    I,    ch.     3;   Grande   Morale, 

$5.  Donc  éwidcjmmtnt»  GoodusioD  livre  I,  cfa.  4. 
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voir  en  combien  de  sens  on  peut  entendre  ce  mot.  Il  ; 
ici  trois  opinions  principales.  On  dit,  par  exemple,  qn^ 
bien  suprême,  le  meilleur  de  tous  les  biens,  c'est  le  1».^ 
lui-même,  le  bien  en  soi;  et  au  bien  en  soi,  on  attribue  r^= 
deux  conditions,  d'être  le  bien  primordial,  le  pi'emier 
tous  les  biens,  et  d'être  cause  par  sa  présence  que  ^^ 
autres  choses  deviennent  aussi  des  biens.  §  2.  Telles  sens 
les  deux  conditions  que  remplit  l'Idée  du  bien  ;  et  c:^ 
sont,  je  le  répète,  d'être  le  premier  des  biens,  et  par 
présence,  d'être  cause  que  les  autres  choses  soient  ^M 
biens  à  différents  degrés.  C'est  d'après  l'Idée  surtout  qj" 
le  bien  en  soi,  à  ce  qu'on  prétend,  doit  s'appeler  réelll3 
ment  le  bien  suprême  et  qu'il  est  le  premier  des  bien 
car  si  les  autres  biens  sont  appelés  des  biens,  c'est  uniqi^^ 

ment  parce  qu'ils  ressemblent  et  participent  à  cette  Id 

du  bien  en  soi  ;  et  une  fois  qu'on  a  détruit  l'Idée  dont 
reste  participe,  on  a  détiniit  du  même  coup  tout  ce  (^^ 
participe  de  cette  Idée  et  ne  reçoit  un  nom  que  de  cet::^ 
participation  même.  §  3.  On  ajoute  que  ce  premier  bi^^ 
est  aux  autres  biens,  qui  le  suivent,  dans  ce  rapport  qc^^ 
ridée  du  bien  est  le  bien  lui-même,  le  bien  en  soi  ;  et  qvM^ 


S  1.  Trois  opinions  principales. 
Il  semble  que  ceci  annonce  une  dis- 
cussion uU^^rieurc;  mais  elle  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  suite  de  Tou- 
vrage.  Peut-être  s*agit-il  des  trois 
»oIutions  indiquées  plus  haut,  cb.  1, 
§  7.  —  On  dit  d'abord.  C'est  Platon 
qui  soutient  celte  théorie;  on  ne  le 
nomme  point  ici  :  il  est  nommé  dans 
la  Morale  à  Nicomaque.  Mais  la 
théorie  gst  assez  reconnaissable  |)our 


quMI  soit  inutile  d'en  citer  Pautrar. 

S  2.  Et  je  le  répète.  Le  texte  est 
un  peu  moins  précis  ;  ma  traduction 
Test  davantage,  afin  d'atténuer  ce  que 
la  répétition  à  si  courte  distance  peut 
avoir  de  choquant.  —  A  ce  qu*on 
prétend.  J'ai  ajouté  ces  mots  qui 
éclaircissenl  la  pensée,  et  qui  d'ail- 
leurs ressortent  du  contexte. 

S  3.  On  ajoute.  Le  texte  cH  nn 
peu  moins  pr^ris.  —  Est  séparer. 


k 
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eem  Mé»  est  ^païét^  cuirnuu  luuieâ  kâ  atitiv»  lûùSit,  de^ 
cÉjiâi  qiïi  ea  parlîcipeiJit.  g  è.  Illalu  l'cJm.ruËii  apprun^ndi 
d«  coite  opiiLlmi  appiu-lieiil  à  un  ^uîno  traité  qui  mimil 
aàmwif^ment  beaucuup  plus  tbèoriqtjt)  ei  plus  ratluiiiiel 
■IW  cdiii-çi  ;  car  U  n'y  a  paliit  d'autre  science  qiii  fiiur- 
Eiiiieliî»{ir{,''ume[ita  louL  Â  b  fol^  de^p-ucttfi]  et  cnuimuna 
|»iir  ("Éfuler  \m  ihmtivsB.  ^  a.  S'il  mm  ^l  pémiLs  il'et- 
priiQçr  icï  LrÈâ'briâveEiient  tioLrc  pensée,  iHtus  diruua  que 
ftouieiiir  qii*i.l  y  A-  uue  lilAe  iJun^s^eulenient  clu  bien,  loaL^ 
Ûë  Evut  lutre  cJiùâe,  c't^l,  uutt"  tliéorié  purt^Eriitiii  l^jf^quts 
vt  ftiiifaiituiHût  creu:^.  On  l'a  du  nfiste  âuiTisaLiiiiakeul  rv- 
fiiUh;^  et,  Je  iH^aocuup  tlemaiiièreâ,  soit  dans  Ir^  taiJVriLgea 
filicilèrifjuus,  soit  dujis  les  uuyj'a^s  de  pur?  ptiiltjst^pbie, 
jf  d.  4'tkjiiiilE  que  les  Idées  en  gént^ralf  et  l'Jd^hs  ild  bkii 
çui  |i;LftJiciiLier,  Eiuraieut  h^sAi  eiiàier  Liiil  r[u'ud  le  vou- 
il^iU  elluM  tm  âsraietit  «jrlaiiiuiucul  d'iuicuiie  utllilé  til 
|x.»ur  lu  boiiiieoj',  xij  pour  des  actiom  viirtuetbieïi^. 


■^rrrtrti:  a  l<mjnu r»  ptflé  idlr  lliik(k'  —  i*mrrminf  ti'ifiifiàf  i  f  jhttfmusttcnl 

«ne  i£  at>l  |iu  [A  l«  truie UmSariB  i  KHijt^rt  tut  Ek l4  tlKMrk dm  lilât^ 

PjaiUii|»i*;i™«t,  Vtrtr  l'uuTiDfC  tVt  le  —    AliNl    fcj  4J4l4'™jii  E^M^riltlta. 

««I  fw  nlMi-rt.  (^il  ElWL  Mit  wr-  ha  ouii^h  BuillHqiW*  bI  laiffe» 

«WHifHlu  t  If*-  lu  iiMl«l'4<w,  poilliiMMl    pu   II»  pnBkin^  ne 
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'  S  7.  Le  bien  se  prend  en  une  foule  d'acceptions,  et  il 
en  reçoit  autant  que  l'être  lui-même.  L'être,  d'après  les 
divisions  établies  ailleurs,  exprime  la  substance,  la  qua- 
lité, la  quantité,  le  temps  ;  et  il  se  retrouve  en  outre  dans 
le  mouvement,  qui  est  subi  et  dans  le  mouvement  qui  est 
donné.  Le  bien  se  retrouve  également  dans  chacune  de 
ces  catégories  diverses;  et  ainsi,  dans  la  substance,  le  bien 
est  l'entendement,  le  bien  est  Dieu  ;  dans  la  qualité,  il  est 
le  juste  ;  dans  la  quantité,  c'est  le  terme  moyen  et  la  me- 
sure ;  dans  le  temps,  c'est  l'occasion  ;  et  dans  le  mouve- 
ment, c'est,  si  l'on  veut,  ce  qui  instruit  et  ce  qui  est 
instruit.  §  8.  De  même  donc  que  l'être  n'est  pas  un  dans 
les  classes  qu'on  vient  d'énoncer,  de  même  le  bien  n'y  est 
pas  un  non  plus  ;  et  il  n'y  a  pas  davantage  une  science 
unique  de  l'être  ni  du  bien.  Il  faut  ajouter  qu'il  n'appar- 
tient pas  même  à  une  science  unique  d'étudier  tous  les 
biens  d'appellation  identique,  par  exemple,  l'occasion  et 
la  mesure  ;  et  que  c'est  une  science  différente  qui  doit 


leur  fait  Aristote  dans  la  Morale  à  qu'il  ne  ^''agit  ici  que  du  seul  entrade- 

Nicomaque,  livre  I,  ch.  S,  $  16.  ment  de  Dieu  ? — Dans  la  qualité  H  at 

$  7.  Etablies  ailleurs.  Dans  les  /(;Jtf4(«.  Doctrine  très-coutestable.— 

Catégories,  id.  ibid.  —  La  substance.  Si  Con  veut.  J'ai  ajouté  ces  mots.  — 

la  qualité,  etc,  11  n'y  a  que  cinq  Ca-  Ce  qui  instruit  el  ce  qui  est  instruit* 

té  ories  sur  dix  de  nommées  ici.  —  1/original  ne  peut  pas  offrir  un  autre 

Et  il  se  retrouve  en  outre.  Pensée  sensl  Celui-ci  d'ailleurs  est  asseï  bi- 

obscure,  qu'il  aurait  follu  éclaircir  znrre;  et  l'auteur  veut  dire  sans  doute 

par  quelqu'exemple.  —  Le  bien  est  que  le  meilleur  mouvement  est  celui 

l* entendement,,.  Est  Dieu,  C'est-à-  de  l'esprit,  qui  s^instruitlui-ménie  ou 

dire  que  l'homme,  participant  dans  qui  on  instruit  un  autre, 
une  certaine  mesure  à  rintelligcnce        S  8.  De  même  Jonc  que  Citrr,  La 

divine,  el  Dieu,  sont  les  plus  élevés  plupart   de  ces  idées  se  retrouvent 

des  êtres;  et  les  meilleures  des  sub-  dons  la  Morale  à  Nicomaque»  loc. 

stances.  On  bien  faut-il  comprendre  laud.,  livre  I,  ch.  3. 
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étudier  nue  occasion  diiTérente  ,  une  science  différente 
qui  doit  étudier  une  mesure  différente.  Ainsi  en  fait  d'a- 
limentation, c'est  ou  la  médecine  ou  la  gymnastique  qui 
<}ésigne  l'occasion  ou  le  moment,  et  la  mesure  ;  pour  les 
^ot-ions  de  guerre,  c'est  la  stratégie  ;  et  c'est  de  même  une 
^t2^i:e  science  qui  règle  une  autre  action.  Ce  serait  donc 
-P^ixlre  son  temps  que  de  vouloir  attribuer  à  une  seule 
^<^i^nce  l'étude  du  bien  en  soi.  §  9.  En  outre,  dans  toutes 
l^a  choses  où  il  y  a  un  premier  et  un  dernier  terme,  il  n'y 
^   I>8S  d'Idée  commune  en  dehors  de  ces  termes,  et  qui  en 
^K>ît;tout  à  fait  séparée.  §  10.  Autrement.,  il  y  aurait 
^ï^i^lque  chose  d'antérieur  au  premier  terme  lui-même  ; 
^^^r  ce  quelque  chose  de  commun  et  de  séparé  serait  anté- 
^i«uir,  puisque,  si  l'on  détruisait  le  commun,  le  premier 
'^rme  serait  aussi  détruit.  Supposons,  par  exemple,  que 
^^  double  soit  le  premier  des  multiples  ;  je  dis  qu'il  est 
în[i|>ossible  que  le  multiple,  qui  est  attribué  en  commun  à 
cette  foule  de  termes ,  existe  séparément  de  ces  termes  ; 
car  alors  le  multiple  serait  antérieur  au  double,  s'il  est 
vrai  que  l'Idée  soit  l'attribution  commune,  absolument 
comme  si  l'on  donnait  à  ce  terme  commun  une  existence 
à.  part  ;  car  si  la  justice  est  le  bien,  le  courage  ne  le  sera 
pas  moins  qu'elle. 
S  11.  On  n'en  soutient  pas  moins  la  réalité  du  bien 


S  9.  Il  n*jf  a  poM  d*Idée  commune 
en  dehor»  de  ceê  termee,  C*est  prou- 
ver la  quesUoQ  par  la  question  ;  et 
ceci  n'Ajoute  rien  (k  la  réfutation  gé- 
nérale qtt*oo  foit  de  la  théorie  des 
Idée»*  en  niant  leurciistenec. 


$  10.  Supposons  par  exemple.  Cvt 
exemple  suffit  pour  éclaircir  la  penséi*, 
sans  d'ailleurs  en  prouver  la  jus- 
tesse. —  Mais  si  la  justice  est  le 
bien.  Celle  objection  ne  paraîl  pas  se 
mltuclier  aux  précédenlrs. 
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en  soi.  Il  est  vrai  qu'on  ajoute  au  mot  de  bien  le  mot, 
tt  lui-même  » ,  ou  a  en  soi  »  ;  et  qu'on  dit,  le  bien  en  soi, 
]e  bien  lui-même.  Et  c'est  une  addition  pour  repré- 
senter la  notion  commune.  Mais  que  peut  signito 
cette  addition,  si  elle  ne  veut  pas  dire  que  le  lûeD 
en  soi  est  étemel  et  séparé  ?  Mais  ce  qui  est  blanc 
pendant  plusieurs  jours  n'est  pas  plus  blanc  que  ce  qui 
l'est  durant  un  seul  jour;  et  l'on  ne  peut  pas  davantage 
confondre  le  bien  qui  est  commun  à  une  multitude  de 
termes,  avec  l'Idée  du  bien;  car  l'attribut  commun  appar- 
tient à  tous  les  termes  sans  exception.  §  12.  En  admet- 
tant cette  théorie,  il  faudrait  du  moins  démontrer  le  biei 
en  soi  tout  autrement  qu'on  ne  l'a  démontré  de  notn 
temps.  C'est  en  partant  de  choses  dont  on  ne  convient 
pas  du  tout  qu'elles  soient  des  biens,  qu'on  démontre  des 
biens  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord  ;  et,  paj 
exemple,  on  démontre  à  l'aide  des  nombres  que  la  sant^ 
et  la  justice  sont  des  biens.  On  prend  pour  cette  démon» 
trations  des  séries  numériques  et  des  nombres,  en  suppo- 


S  14*  //  têt  vrai  qu'on  ajoute.  Le  fondre.,.  Objection  d^an  ordre  ton 

texte  n*a  pas  loat  à  fait  autant  de  différent  que  les  précédentes, 
précision  que  ma  traduction  ;  et  de        $  4  2.   Qu'on  ne  l'a  démontré  d 

plus,  il  a  un  pluriel  qui  semble  indi-  notre   temps.   Ceci    peut  stresse 

quer  que  cette  réfutation  s'adresse  personnellement  à  Platoo,  ou  4  se 

moins  à  Platon  individuellement  qu*ù  successeurs.  —  C'est  en  parlant  d> 

toute  son  école.  — Étemel  et  séparé,  choses...  Ce  genre  de  démonstralioi 

L'auteur  aurait  dû  voir  qu'en  effet  n'est  pas  du  tout  celui  de  Plaloo 

le  bien, an  sens  où  l'entend  Platon,  est  peut-être  doit-on  l'attribunr  à  Spen- 

étemel  et  séparé,  puisqu'il  est  Dieu  sippe  ou  à  Xénocrate.  —  A  Cmà 

lui-même,  ou  du  moins  qu'il  est  en  des  nombres.  C'était  un  soaienir  e 

Dieu.  —  Ce  gui  est  blanc.  Voir  la  une  imitation  des  anciennes  théorie 

Morale  à  Nicomaqne,  livre  I,  ch.  3,  de  Pythagore.  —  iiii  suppo9amt  fn 

S  0.  —  Et  Con   ne  peut   pas  con-  luitemmt.  Tai  ajonlé  ce  i 
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i^  gcatuitement  que  le  bien  est  dans  les  nombres  et 
ds^xss  les  unités,  attendu  que  le  bien  en  soi  est  un  et  par- 
tc>'«3.C  le  même.  §43.  Au  contraire,  c'est  en  partant  de 
clmo^^s  que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  des 
t>m^rBS,  la  santé,  la  force,  la  sagesse,  qu'il  faudrait  démon- 
ta.'^cs.r   que  le  beau  et  le  bien  se  trouvent  dans  les  choses 
iM^cminobiles  plutôt  que  partout  ailleurs  ;  car  tous  ces  biens 
iB^  sont  qu'ordre  et  repos  ;  et  si  ces  premières  choses,  c' est- 
ai.— dire  la  santé  et  la  sagesse,  sont  des  biens,  les  autres  le 
»ont;  encore  davantage,  parce  qu'elles  ont  bien  davantage 
dtr  ox"clre  et  de  repos.  §  1&.  Mais  ce  n'est  qu'une  image  au 
lî^^i  d'une  démonstration,  quand  on  prétend  que  le  bien 
e:n  soi  est  un,  parce  que  les  nombres  eux-mêmes  le  dé- 
ûinexit  On  serait  fort  embarrassé  d'expliquer  clairement 
oomment  des  nombres  désirent  quelque  chose  ;  c'est  là 
é^v^idemmentune  expression  trop  absolue  ;  et,  je  le  demande, 
comment  pourrait-on  supposer  qu'il  y  ait  désir  là  où  il 
n'y  a  pas  même  de  vie?  §  15.  C'est  un  sujet  d'ailleurs  qui 
exi^e  qu'on  se  donne  de  la  peine  ;  et  il  ne  faut  rien  ha- 
sarder sans  raisonnements  à  l'appui,  dans  des  matières 
où  il  n'est  pas  facile  d'arriverà  quelque  certitude,  même  à 
l  aide  de  la  raison.  Il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire  que 


^e  me  semble  autoriser  le  contexte.  Parce  que  tes  nombres  eux-mêmes  le 

S  ^3.  Dont  tes  choses  immofriles,  désirent.   Je    ne    crois    pas  qa^on 

^cst^è-dire  dans  les  essences  éter-  trouve  celte  formule,  qui  est  en  effet 

'**^««  —  C'est^à^ire  la  santé  et  la  assez  sinjnilière,  dans  Platon;  elle  ap- 

Mfeaae.  J*aî  ajouté  ceci,  pour  que  la  partient  peut-être  à  ses  successeurs. 

P^''^*^  fût  parfaitement  claire.  S  15.  (In  sujet  qui  exige  qu'on  se 

S  14.  Qu*une  image  au  lieu  d'une  donne  de  la  peine,   Platon  s'en  est 

H«w»ow»frfltt{>ii.  C'est  le  reproche  or-  donné  certainement  beaucoup  pour 

^*ire  d'Aristote  à  Platon  ;  et  depuis  la  théorie  des  Idées;  et  la  critique  ne 

lov%  il  a  été  Aiéqnement  répété.  —  serait  pas  juste  contre  lui  personnel- 
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tons  les  êtres  sans  exception  désirent  un  seul  et  même 
bien.  Chacun  des  êtres  ne  désirent  tout  au  plus  quek 
bien  qui  leur  est  propre,  comme  Fœil  désire  la  visioo, 
comme  le  corps  désire  la  santé,  et  comme  tel  autre  être 
désire  tel  autre  bien. 

S 16.  Voilà  les  objections  qu'on  pourrait  élever  pour 
faire  voir  que  le  bien  en  soi  n'existe  pas,  et  qu'existit-il, 
il  ne  serait  pas  le  moins  du  monde  utile  à  la  politique  ;  cax 
la  politique  poursuit  un  bien  qui  lui  est  spécial,  comme 
toutes  les  autres  sciences  poursuivent  aussi  le  leur;  et, 
par  exemple,  c'est  la  santé  et  la  force  corporelle  que 
poursuit  la  gymnastique,  g  17.  Ajoutez  encore  ce  qui  est 
exprimé,  ce  qui  est  écrit  dans  la  définition  même,  à  savoir 
que  cette  Idée  du  bien  en  soi,  ou  n'est  utile  à  aucune 
science,  ou  bien  qu'elle  doit  l'être  à  toutes  également. 
S  18.  Une  autre  critique,  c'est  que  l'Idée  du  bien  en  soi 
n'est  point  pratique  et  applicable.  Par  la  même  raison^  le 


lemenL  —  Tous  Ifê  êtres  sofu  e»-  c  ce  qui  est  écrit  ».  —  Dan»  la  dà- 

ception.;  Ceci  serait  plus  applicable  finition  mtme.    On   peut    entencln! 

à  Platon  lui-même»  bien  qu*il  ne  soit  aussi  :  •  dans  la  raison  •.  Mais  alors 

pas  encore  sur  ce  point  aussi  précis  ce  serait  une  expression  bien  étrange 

que  ce  texte  le  ferait  supposer,  s^il  se  que  de  dire  :  «  ce  qui  est  écrit  dans 

rapportait  à  lui.  laraison.  »  Cette  métaphore  peut  nous 

S  16.  Voilà  les  objections.  Ce  sont  sembler  toute  simple    aujonrdMiui; 

ù  peu  près  celles  aussi  qui  sont  déve*  elle  ne  Teût  pas  été  du  tout  au  tenps 

loppées  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  d^Aristote  ;  et  j'ai  préfiiré  pour  ce 

loc  laud.  Il  semblerait  au  reste  que  motif  le  sens  que  je  donne,  bien  qa*il 

Tauteur   résume    ici    sa  réfutation  soit  moins  naturel.   Ce  passage  est 

contre  la  théorie  des  Idées;  il  n'en  fort  obscur. 

est  rien;  car  la  critique  continue  $  18.  Une  autre  critique.   Celte 

dans  ce  qui  suiL  nouvelle  critique  n*est  guère  que  la 

S  17.  Ce  qui  est  gjcprimé,  ce  qui  ré|)étitioii  de  celle  f|ui  vient  d'éCre 

est  écrit.  Le  teite  dit  simplement  :  fjite  un  |h*u  plus  liuut.  —  L*  hkm 


LIVRE  I,  CH.  VIII,  S  20.  iS5 

bien  commun  n'est  pas  le  bien  en  soi,  puisqu' alors  le  bien 
exm  aoi  se  trouverait  dans  le  bien  le  plus  futile.  Il  n'est 
psks  non  plus  applicable  et  pratique  ;  ainsi,  la  médecine  ne 
s'oooupe  pas  de  donner  à  l'être  qu'elle  soigne  une  dispo- 
sition qu'ont  tous  les  êtres  ;  elle  s'occupe  uniquement  de 
Itû  donner  la  santé  ;  et  tous  les  autres  arts  agissent  comme 
elle,  g  19.  Mais  ce  mot  de  bien  a  beaucoup  de  sens  ;  et 
dsLKis  le  bien,  il  y  a  aussi  le  beau  et  l'honnête,  qui  est  essen- 
tiellement pratique,  tandis  que  le  bien  en  soi  ne  l'est  pas. 
L-^  bien  pratique  est  celui  qui  est  la  cause  finale  pour  lar- 
q^t^elle  on  agit  M^ds  on  ne  voit  pas  assez  évidemment 
qi^el  bien  il  peut  y  avoir  dans  les  choses  inunobiles, 
p^ûsque  l'Idée  du  bien  n'est  pas  le  bien  même  qu'on 
cherche,  non  plus  que  le  bien  commun.  Le  premier  est 
ûx^mobile,  et  n'est  pas  pratique;  l'autre  est  mobile,  mais 
il  n*est  pas  plus  pratique  pour  cela.  §  20.  Le  but  en  vue 
diAcjuel  on  fait  tout  le  reste,  est,  en  tant  que  fin,  le  bien 
s»i>rôme  ;  il  est  la  cause  de  tous  les  autres  biens  classés 
»*ai^<iessous  de  lui,  et  il  leur  est  antérieur  à  tous.  Par  con- 


c^^'^^^^ttn,  C*est-à-dîre,  le  bien  qui  se  plut  alors  ni  le  bien  spécial  qu'on 

V****^e  dans  plusieurs  choses  à  la  fois  cheidie  dans   les  diverses  circons- 

^  ^^  même  titre.  tances  de  la  vie,  ni  même  cette  notion 

S  19,  Ce  mot  de  bien  a  beaucoup  commune  du  bien  que  suggère  Tob- 

à^  •<»«.  Un  des  premiers  soins  qu'il  servalion  de  plusieurs  choses  bonnes 

^  fallu  prendre  en  effet  dans  toute  $    20.  Le  but  en  vue  duqueL  II 

^^c   discussion,  c^était    de   définir  semble  que  ceci  est  une  réponse  aux 

V'^ôaément  lr'w>tion  du  bien.  —  objections  et  une  apologie  de  la  Ihéo- 

^«M  les  rAoset  immobiles.  Pensée  rie  des  Idées,  plutôt  qu'une  critique. 

^'^l'cttre  et  insuffisamuienl   dévelop-  Mais  il  faut  bien  distinguer  le  bien 

P^  L'auteur  veut  dire  sans  doute  suprême  et   le  bien  en  sol.  Dans  la 

il^'en  fiûsant  de  l'Idée  du  bien  en  soi  Morale  à  Nicomaquc,  cette  distinction 

^^  nienee  étemelle  et  immuable,  a  été  faite,  sans  que  d'ailleurs  Pop- 

°o  perd  de  vue  que  cette  Idée  n'est  poution  de    ces  deui   notions   soit 
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séquent,  on  pourrait  dire  que  le  bien  en  soi  est  aniq 
ment  le  but  final  que  se  proposent  toutes  les  actions 
l'homme.  Or,  ce  but  final  dépend  de  la  sdence  soib^^ 
raine,  maltresse  de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  la  fim 
tiqpie,  l'économique,  et  la  sagesse.  C'est  précisément  —m 
ce  caractère  spécial  que  ces  trois  sciences  diffèrent 
toutes  les  autres.  Elles  ont  aussi  des  différences  enir'ell^  • 
et  nous  en  parlerons  plus  tard.  §  21.  Il  suffirait  de  la  k= 
thode  ëeule  qu'on  est  forcé  de  prendre  en  enseignant 
choses,  pour  montrer  que  le  but  final  est  la  vraie  caus^^ 
tous  les  termes  classés  au-dessous  de  lui.  Ainsi  dans  F   ^ 
seignement,  on  commence  par  définir  le  but  ;  et  B^"" 
démontre  ensuite  facilement  que  chacun  des  termes  ir^ 
rieurs  est  un  bien,  puisque  c'est  l'objet  qu'on  a  finalein-^ 
en  vue  qui  est  la  cause  de  tout  le  reste.  Par  exemple-^ 
l'on  a  d'abord  établi  que  la  santé  est  précisément  telle 
telle  chose,  il  faut  nécessairement  que  ce  qui  contribu^^ 
la  procurer  soit  aussi  telle  ou  telle  chose  précisément.  SM 
chose  saine  est  bien  la  cause  de  la  santé,  en  tant  que  co^^ 


auMi  marquée  qu'elle  peut  Têtre  icL  à  T  Économique  (livre  1*';  et  à 

—  La  êcience  souveraine,,,  La  poli"  Métaphysique;  elle  peut  se  ra] 

tique.  Voir  une  doctrine  analogue  aussi,  dans  la  Morale  à  Eudène,  -^ 

dans  la  Morale  à  Nicomaquc,  livre  I,  livre  V,  ch.  6,  §  i,  où  la  prudence 

ch.    i  ,    S   0.    —  L'économique  et  la  politique  sont  comparées. 
la  sagesse.  Il  semble  que  ces  deux        S  31.    De  la  méthode  qu'an  ^^ 

dernières  sciences  ne  devraient  point  forcé  de  prendre,,.  Le  texte  est  moio- 

être  nommées  ;  on  n'en  attend  qu'une  précis,  et  j'ai  dQ  le  paraphraser  poU' 

seule  d'après  la  phrase  qui  précède,  que  la  traduction  fût  claire.  —  Aitut 

et  celle  science  souveraiop,  c'est  la  dans    V enseignement.   Cette  preuve 

politique,  comme  dans  la  Morale  à  est  assez  bizarro.  —  Par  exemple, 

Nicomaque.  —   Nous  en  parlerons  Cet  exemple  n'éclaircil  pas  beaucouD 

plus  tard.  Cette  indication  peut  se  la  pensée   qni   i^te  assez  souvent 

rapporter  en  général  à  la  Politique,  obbciirr  duns  tout  ce  chapitre. 
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inençant  le  mouvement  qui  nous  la  donne;  et  par  consé- 
quent, elle  est  cause  que  la  santé  a  lieu  ;  mais  ce  n'est  pas 
elle  qui  est  cause  que  la  santé  soit  un  bien.  §  22.  Aussi, 
ne  prouve-t-on  jamais  par  des  démonstrations  en  règle 
que  la  santé  est  un  bien,  à  moins  qu'on  ne  soit  un  so- 
phiste et  qu'on  ne  soit  pas  un  médecin  ;  car  les  sophistes 
aiment  à  étaler  leur  vaine  sagesse  dans  des  raisonnements 
étrangers  au  sujet ,  et  l'on  ne  démontre  pas  plus  ce  prin- 
cipe qu'on  n'en  démontre  aucun  autre. 

Mais  puisque  nous  admettons  que  la  fin,  le  but  est  pour 
r homme  un  bien  réel  et  môme  le  bien  suprême,  entre  tous 
ceux  que  l'homme  peut  acquérir,  il  faut  voir  quels  sont 
les  sens  divers  de  ce  mot,  de  bien  suprême  ;  et  pour  nous 
en  rendre  un  compte  exact,  il  convient  de  prendre  un 
nouveau  point  de  départ. 


S  23.  Que  la  santé  est  un  bien, 
Pa»*c'€^  qu^apparemment  la  chose  est 
P*"*  trop  évidente,  et  qu'il  est  inutile 
P^*"     conséquent  de  la    démontrer. 

-^  nutins  qu*on  ne  soit  un  sophiste, 
1'  sc^mijie  que  le  reproche  n'est  guère 
""^■■^té  ;  et  qu'on  pourrait  tenter  celte 
"^•"^otâsiraiion,  sans  être  accusé  de 
faire  le  sophiste.  —  Uon  ne  dê- 
''^^^•ttrc  pas  plus  ce  principe.  Sans 
ooute  parce  qu'on  le  trouve  évident 
^  'MH,  comme  doivent  l'être  tous  les 

P^**cipcs.  —  Les  sens  divers  de  ce 

^*^t.  Ce  uc  sera  pas  là  tout  à  Tait 


l'objet  de  la  discussion  qui  va  suivre, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  confondre 
la  vertu  avec  le  bien  suprême,  et  le 
bonheur. 

La  réfutation  de  la  théorie  des 
Idées,  contenue  dans  tout  ce  chapitrt*, 
s'appuie  sur  les  mêmes  argumeuts  en 
général  que  celle  qui  est  dans  la 
Morale  à  Nicomaque.  On  ne  trouve 
rien  ici  qui  soit  en  contradicUon 
avec  la  doctrine  péripatéticienne; 
mais  la  critique  dirigée  contre  Platon 
n'est  ni  plus  profonde  ni  plus  con- 
cluante. 


FliS    DU    LIVRE    PKKMIEK. 


LIVRE  ir. 


I^I  U    TXITII. 


nitArîTRE  pnKMIRR. 


fVjMlili'iralJons  p>ijf  hi&lo^iiju^-^;  tih''i'  jj^'n^ral*"  dp  la  vertu;  la  wriii 
lât  rn'HVnyi  pn3prp  dr  l'.lrnn,  l'H-JinitEnri  derni^T*^  du  IwinllPUri 
ia^ti^Ê^nn  ej»  c&tti?dénrilMori.  —  ttfhii  pHriFRsdiiKnftnidiTiiH 
nmRi  Tune  dCHji^o  dfi  r»iBD[i,  cl  Vtmm  jAUVknt  ot^Er  I  Iâ 
f^tsacL  —  IMftldctJoii  uuincsuc  dct  rertux,  un  rertua  Jdbî|l«;' 
iatÙTni  <?t  vHTtLia  ixiural^  —  MflnlUun  de  la  vurtu. 


5  1*  ApiT^s  l(!ft  théories  qui  pràcède^nt,  il  fiui^  jç  Jg  ré- 
\  premdre  un  an  ire  point  de  départ  pour  trai(er  m  qui 
^ïQïTre.  Les  bien*  de  rboininç,  quels  qu'ils  «toient,  soul 
tin  en  dehors  de  Vàni&  ùu  ilaJt*  rdmc!;  et  }ea  plus  prèïittni 
^^nnt  les  biens  d^  J'ime,  diviHbii  que  iku»  avons  établip 
tkiâinti  du»  nos  ouvniffea  Exntériqnea,  tUr  lu  Hûgés^e,  la. 
Vçîiii  cl  lo  plaisir  sont  dans  Tâmp  ;  et  ce  sont  là  Its  trois 
aetika  dKwes  qui  potir  iOMl  iRnioixk  paraissenL  être,  nok 
sëpan^eat,  «DitïouïCiï  oaAeDiblo<  lobuL  flud  ije  la  vi«. 


flL    I.     M(»h1«     a     Nkvtrinqiir,     ^iroiiaqui' ,  litre  I,  fb.  H,  f  f.  — 
<*.  Il  «îranÉle  Murale,  lirn-  ■<  cj^  li,     Valc  une  cipieMÎMi  lMit«  witllbMp 

H    L   Jr  tm  tiptïïë^    fxi  aioulé  CM      pfo*  luilt,  liriK  r^  Efci    i»  t  Si  A  (kH 
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Or,  parmi  les  éléments  de  l'âme,  les  uns  sont  de  8imi^3 
facultés  ou  des  puissances  ;  les  autres  sont  des  actea  ^ 

des  mouvements.  §  2.  Admettons  d*abord  ces  princi] 
et  en  ce  qui  concerne  la  vertu,  reconnaissons  qu'elle  est 
meilleure  disposition,  faculté  ou  puissance  des  choseï-      ^ 
dans  toutes  les  occasions  où  il  doit  être  fait  un  usage  ^^^<^ 
une  œuvre  quelconque  de  ces  choses.  C'est  là  un  fait  qu'o^    ^^ 
peut  vérifier  par  l'induction  ;  et  cette  règle  s'étend  à  touf^^'  ^  ^^ 
les  cas  possibles.  Par  exemple,  on  peut  parler  de  la  vertu   ^    ^^ 
d'un  manteau,  parce  qu'il  y  a  une  certaine  œuvre,  un  cer-        ^-^ 
lain  usage  de  ce  manteau  ;  et  la  meilleure  disposition  que  ^^ 

ce  manteau  puisse  avoir,  est  ce  qu'on  peut  appeler  sa  , 

vertu  propre.  On  en  dirait  autant  d'un  navire,  d'une  ^. 

maison,  et  de  tout  autre  objet  utile.  Par  conséquent,  on 
doit  pouvoir  appliquer  ceci  à  l'âme,  puisqu'elle  a  égale- 
ment son  œuvre  spéciale.  §  3.  Remarquons  que  l'œuvre 
est  d'autant  meilleure  que  la  faculté  est  meilleure;  et  que 
le  rapport  des  facultés,  entr'elles  et  à  l'égard  les  unes  des 
autres,  est  également  le  rapport  des  œuvres  qu'elles  pro- 
duisent et  qui  en  sortent.  La  fin  de  chacune  d'elles,  c'est 
l'œuvre  qu'elles  ont  à  produire.  §  &.  11  s'en  suit  évidem- 
ment que  l'œuvre  produite  vaut  mieux  que  la  faculté  qui 


$    2.    La   nuiUeure    disposition,  iiiieu\  justifiée.  —  Eai  ce  qu'on  pmt 

Otte  définilion  est  trop  largc^  c(  il  appeler.   Ces    atléuuaUooA    ne    se 

fullail  la  restreindre  à  ce  qui  regarde  trouvent  pas  dans  ToriginaL 
rhomme.  —  De  la  vertu  d'un  man-        J  3.   L'œuvre  est  d'autant  muil- 

teau,  Tai  dû  conserver  cette  exprès-  leure.  Théorie  très-jaste  et  tr^t-prcK 

sion  toute  bizarre  qu'elle  est.  D'ail-  fonde. 

leurs,  la  même  équivoque  se  retrouve         S  à.  Jl  s'ensuit  évidernment.  Cette 

dans  la  Morale  à  Mcoinaque,  livre  conclusion  n'est  pas  aussi  ériileiite 

II,  cil.  6,  S  2  ;  et  elle  n\v  e>t  pas  que  Tauleur  semble  le   croire.   i«a 


^ 

S 
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la  produit  ;  car  la  fin  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  tant 

que  fin  ;  et  nous  avons  admis  que  la  fin  est  le  meilleur  et 

dernier  objet  en  vue  duquel  se  fait  tout  le  reste.  11  est 

donc  clair,  je  le  répète,  que  l'œuvre  est  au-dessus  de  la 

faculté'  et  de  la  simple  aptitude.  §5.  Mais  le  mot  œuvre 

a  deux  sens  qu'il  faut  bien  distinguer.  Il  y  a  des  choses  où 

l'œuvre  produite  se  sépare  et  diffère  de  l'usage  qu'on 

fait  de  la  faculté  qui  produit  cette  œuvre.  Ainsi,  pour  l'ar- 

chitecture,  la  maison  qui  est  l'œuvre,  est  distincte  de  la 

construction  qui  est  l'usage,  et  l'emploi  de  l'art  ;  pour  la 

médecine,  la  santé  ne  se  confond  pas  avec  le  traitement 

et    la  médication  qui  la  procurent.   Au  contraire,  pour 

d'£Lutres  choses,  l'usage  de  la  faculté  est  l'œuvre  même  ; 

©t»   par  exemple,  la  vision  pour  la  vue,  ou  la  pure  théorie 

po  wjLv  la  science  mathématique.  Par  une  suite  nécessaire, 

pour  les  choses  où  l'usage  est  l'œuvre,  l'usage  vaut  mieux 

qi^e  la  simple  faculté. 

S  ^<  Tous  ces  principes  étant  posés  conmie  on  vient  de 
le  ^^oir,  nous  disons  que  l'œuvre  est  la  même,  et  pour  la 
^  ohose,  et  pour  la  vertu  de  cette  chose.  Mais  cette 
cB'o.vre  n'a  pas  lieu  de  part  et  d'autre  de  la  même  façon; 
c^-»  par  exemple,  le  soulier  peut  être  l'œuvre  et  de  la  cor- 
donnerie en  général  et  du  cordonnage  en  particulier.  S'il 


f»c^té  existe  sans  l'œuvre,    tandis  pou  difTércnt  :    «  Il  peut  y   avoir 

«V'ae  Vœurre  ne  sorurait  exister  sans  œuvre  de  la  ciio*»e  même  ou  de  la 

^  l«cQlté  qui  la  produit.  vertu  de  cette  chose.  »  J'ai  préféré 

S  5.  Le  mot  œuvre  a  deux  sens,  le  sens  adopté  dans  ma  Iraductiou, 

^'oir  plus  haut,  livre  I,  ch.  5,  $  17.  parce  qu'il    semble  plus    conforoie 

S  6.  Que  Cœuvre  est  la  mime  et  aux  habitudes  du  style  d'Aristote  et 

jNMtr  U  chose.  Ceci  est  une  variante,  au  reste  du  conleite.  —  Et  de  la 

le  laie  ordinaire  oiïre  nu  sens  un  cordonnerie  en  général  et  du  lor- 

16 
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y  a  tout  ensemble  et  vertu  de  l'art  de  la  cordonnerie  et  j 

vertu  du  bon  cordonnier,  l'œuvre  qui  en  résulte  est  nn  j 

bon  soulier.  Même  observation  pour  toute  autre  chose  ^ 

qu'on  pourrait  citer.  §  7.  Supposons  encore  que  rccuvre  - 

propre  de  Tàme  soit  de  faire  vivre,  et  que  l'emploi  de  la  ^ 

vie  soit  la  veille  avec  toute  son  activité,  puisque  le  som-  — 

meil  n'est  qu'ime  sorte  d'inaction  et  de  repos.  Par  suite,  ^ 

comme  il  faut  nécessairement  que  l'œuvre  de  l'âme  et  «s 

celle  de  la  vertu  de  l'âme  soient  une  seule  et  même  ^ 

œuvre,  on  doit  dire  qu'une  vie  honnête  et  bonne  est  ^ 

l'œuvre  spéciale  de  la  vertu.  C'est  donc  là  le  bien  final  et  3 

complet  que  nous  cherchions,  et  que  nous  appelions  le  ^ 

bonheur.  §  8.  Ceci  ressort  de  tous  les  principes  que  nous  « 

avons  établis.  Le  bonheur,  avons-nous  dit,  est  le  bien  ^ 

suprême.  Mais  les  fins  que  l'homme  se  propose  sont  ton-  — 

jours  dans  son  âme,  comme  y  sont  les  plus  précieux  de  ^ 

ses  biens  ;  et  l'âme  elle-même  n'est  que  la  faculté  ou  ^ 

l'acte.  Mais  comme  l'acte  est  an-dessus  de  la  simple  dis-  " 


donnage  en  particulier.  Probable-  la  clarté  de  Texemple  choisi  par  Tau- 

iwent  ceci  veut  dire  que  l'on  peut  leur  n'eu  rachète  point  la  trivialité, 
considérer    le    soulier    sous    deux        $  7.  Avec  toute  son  activité.  J*ai 

points  de  vue  différents  :  ou  comme  ajouté  ces  mots.  — Soient  une  aeuUet 

étant  Pœuvre  de  Tart  du  cordonnier  mUme  œuvre.  Ceci  semblerait  jusli- 

en  général,  ou  comme  étant  Pa-uvre  fier  la  \ariante  que  je  n'ai  pas  cru 

de  tel  cordonnier  en  particulier.  Mais  devoir  adopter  un  peu  plus  hauL  — 

dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  plus  le  Final  et  complet.  11  n'y  a  qu^an  leiil 

soulier  que  Ton  con«idèrc  d'une  ma-  mol  dans   le   texte;  mais   ce    mot 

nière  abstraite  et  générale,  c'est  tel  unique  a  les  deux  acceptions  que  j^ai 

soulier  en  particulier.  On  me  par-  exprimées.  —  Que  nous  appelions  le 

donnera   d'avoir  forgé  le    mol   de  bonheur.  Le  bonheur  se  confondrail 

•  cordonnage  •  qui  était  iodispen-  alors  avec  la  vertu, 
^able  pour  bien  marquer  le  rapport        $  8.  Avons-nov^  dit.  Jusqu'à  pié- 

des  deux  idées.  On  peut  trouver  que  si>nt  cette  doctrine  n'a  pas  été  aum 
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position  à  le  faire,  que  le  meilleur  acte  appartient  à  la 

fgji^Hleure  faculté,  et  que  la  vertu  est  la  meilleure  de 

toiates  les  manières  d*ôtre,  il  s'en  suit  que  l'acte  de  la 

v^i*tu  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  l'âme.  §  9.  D'autre 

pSLMTt^  comme  le  bonheur  était  à  nos  yeux  le  bien  suprême, 

no'tis  pouvons  conclure  que  le  bonheur  est  l'acte  d'une 

âme  vertueuse.  Mais  en  outre  le  bonlieur  était  quelque 

cbose  de  final  et  de  complet  ;  et  comme  la  vie  peut  être 

conaplëte  et  incomplète,  ainsi  que  la  vertu,  qui  est  ou  en- 

tièr-e  ou  partielle,  et  comme  l'acte  des  choses  incomplètes 

est  incomplet,  on  doit  définir  le  bonheur  l'acte  d'une  vie 

complète  conforme  à  la  complète  vertu, 

S  10.  Que  nous  ayons  bien  analysé  la  nature  du  bon- 
heur, et  que  nous  en  ayons  donné  la  vraie  définition, 
nous  en  avons  pour  gages  les  opinions  que  chacun  de 
nous  s'en  fait.  Ne  confond-on  pas  sans  cesse  réussir, 
biou  agir  et  bien  vivre  avec  être  heureux  ?  Et  chacune  de 
^^^^  ejqpressions  n'indique-t-elle  pas  un  usage  et  un  acte 
de  nos  facultés,  la  vie  et  la  pratique  de  la  vie  ?  La  pra- 
ticjXie  n'implique-t-elle  pas  toujours  l'usage  des  choses? 
1^  forgeron,  par  exemple,  fait  le  mors  du  cheval;  et 
c^st  le  cavalier  qui  s'en  sert.  Ce  qui  prouve  encore  l'exac- 
titude de  notre  définition,  c'est  qu'on  ne  croit  pas  qu'il 
suffise  pour  être  heureux  de  l'être  pendant  un  jour,  ni 
cS^*iui  enfant  puisse  être  heureux,  ni  même  qu'on  le  soit 


H^VmoA  formulée  qu'elle  Test  ici.  $  9.  Le  bonheur  est  Cactc  d*un€ 

—  l'Orne  de  la  vertu  est  ce  qu*U  y  a  âme    vertueuse,   Id.    ibid. 

4t  meilleur.  Théories  toutes  i^reilles  §10.  Noui  en  avons  pour  gages. 

à  celles  de  la  Morale  à  Nicoinaquc,  Voir  la  Morale  à  Nicomaque,  livre  I, 

Jinel,  ch.  &,    $  \h.  ch.  <»,  §  /i.  —  Pemlant  toute  sa  vir. 
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pendant  tonte  sa  vie.  Solon  avait  bien  raison  de  di 

qu*ott  ne  doit  pas  appeler  quelqu'un  heureux  tant  qa 

vit ,  et  qu'il  faut  attendre  la  fin  de  son  existence  poi 

juger  de  son  bonheur  ;  car  rien  d'incomplet  n'est  he 

reux,  puisqu'il  n'est  pas  entier,  g  11.  Remarquez  encoi 

les  louanges  qu'oi>  adresse  à  la  vertu  pour  les  actes  qu'el 

a  inspirés^  etles  éloges  unanimes  dont  les  actes  accompl 

sont  seuls  l'objet.  Ce  sont  les  vainqueurs  que  Ton  coi 

ronne  ;  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  auraient  pu  vaincre,  ma 

qui  n'ont  pas  vaincu.  Ajoutez  enfm  que  c'est  d'après  h 

actes  qu'on  juge  le  caractère  d'un  homme.  §  12.  Bia 

pourquoi,  dira-t-on,  n'accorde-t-on  pas  des  louanges  et  i 

l'estime  au  bonheur  ?  C'est  que  tout  le  reste  des  choses  î 

fait  uniquement  en  vue  de  lui,  soit  que  ces  choses  s' 

rapportent  directement,  soit  qu'elles  en  fassent  parti< 

Voilà  pourquoi  trouver  quelqu'un  heureux  et  le  louer,  o 

fsdre  son  éloge  en  Testimani,  sont  des  choses  fort  diffé 

rentes.  L'éloge,  à  proprement  dire,  s'adresse  à  chacune  de 

actions  particulières  de  la  personne.  La  louange  avec  Te 

tîme  s'applique  à  soff  caractère  général.  Mais  pour  d< 


Mêaie  théorie  dans  la  Morale  à  Nico-  maque,  livre  I,  ch.  6,  JS,  p.  36.  • 

maque,  livre  I,  ch.  7,  §12.  —  Solon  On  juge  le  caractère  d'un   homm 

avait  tien  raison  de  dire.  Dans  la  Pens<^e  trop  peu  développi^. 
Morale  à  Nicomaque,  livre  1,  ch.  7,         §  12.   Des  louanges  et  de  test  in 

S  12,  et  ch.  8,   S  10,  cette  maxime  au  bonheur.  Voir  la  Morale  £i  Kio 

n^est  pas  aussi  formellement  approu-  maque,  livre   I,  ch.    10,  $  1.  —  / 

vée.  VoFr  la  conversation  de  Solon  et  louer  ou  faire  son  éloge,  La  dislini 

de  CiŒsus,  dans  Hérodote,  Clio,  ch.  lion    est    plus    sensible  en   grée 

30,  p.  l»de  réMiliondcFirminDidot.  c  Loner  •     quelqu'un,     s*appliqu 

$  11.  Ce  sont  les  vainqueurs  que  ù   une  action    particnliére  de  cett 

/'on  couri^n/ir.  Voir  une  comparaison  personne;   «  faire  son  éloge»,  6*ap 

analogue  dans   In   Morale  ù    Nico-  plique  à  Tensomble  de  sa  conduite  e 
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ciarrr  on  liaiimie  lijeiinMitf  îjn  n<3  lïoil  remanier  (pi'«u 
lint  ei  i  Ia  fi»  tuèaie  de  lûîiîe  sa  vie.  g  1 ÎL  tle»  consiîdéra- 
tîcKi»  édbirci^seiiL  une  queetlori  a^seï  bl£&rre  que  parfrija 
ou  iQnléve  ;  P^iurqiioii  dîMiiit  l^s  bons  de  sonL-Ls  paa 
|*eibdELniL  la  niuillé  de  leur  cxUtiGoce  mi^lUeurs  que  le!^  niè- 
'jIimll^,  puisf|ue  tons  les  boinm^M  dans  le  fiotuiiiçjl  •le 
rvisâtiLTibléutT  irË»L  que  le  âûmincU,  |jçut-U[i  ré|>cKniir«,  mi 
rJDâclion  4c{  l'àinfî  fit  nmi  |ias  r»i:^Lti  dt:  ïhœ.  ^1^,  Vuiià 
eiifjuitî  pOJjnjiioi  sj  l'iio  ooji^idâng  quelqu'ituttie  partie  île 
l'Âuie^fi'U  jKÀr  eiteRtpkt  k  ^mtùû  luiU-iUvet  k  vertu  de 
CBtlfi  [wrtic  n'est  pM  uoe  partie  ite  la  çertiJ  eutiére  de 
L'Inief  pâ  ]>lusi  t[iiB  n'Y  eat  coisUifiUË  b  vertu  du  curm, 
C^t  1^  partie  nutritive  quU  «lurtiiït  le  ^mnieil,  ELgLt  le  pïusk 
Ouer]^^lr|ueiDerU,  LandL^  qui;  la  ^utfibiiilé  ei  l'iastjnct  y 
Kiitl  iniparfAlU^  ol  à  |icti  préa  ôtoimtâ.  SkiRsi  alor^  il  y  a. 
«iBfïtfe  quelque;  tîuiuv<:iuientt  fes  raves  mêmes  des  bnon 
v&knt  uiicujE  (]ue  n'^ux  dit?  mêelianlA,  h.  mdu-^t  dc!  maladie 
'jigdesoulFraïKx?. 

S  16.  Tout,  cerî  uocjs  mèôe  à  étudier  l'An»  ^  car  la  >ertu 
ifUtankDC  eseevtîeUfiuieat,  ù  fâme  el  non  pas  par  Hunple 


i      '  •  itmi*  tK'd  pAur  rendre  iiMke  la  f  m"  dupant  ^  Mipiiidi!t  IIMalli  pb/' 

•rNrtM'trtf  tfu^j^  £/±a4irA  idbJs  qvi  ■'ont  riva  jt  Ciln  dio»  k 

L    tibiiHB»ilMi'AfeaiibU^u>1len»wr-  hvu.  iàèm  Una^  4ia!lli  |d«(«, 

■    M  ^  m/ime  i  rt  la  %-aminn  nw  ÏAea  qu'^^lci  kmïhjE  pcoI-AItt  j/ms 

,    i'IIg'  «  relnniTr  au>H  Sl^   -^  ^^H/i^  I'^mf,  Horale  i 

•■  i  hjcamoHpE',  llrtr  h     Siaamaqae.lhtr  f,  dL  il^  J  7,    

'^  ««i  pm  J<i»  b-  Drille  a  r<iMc,  OA  œ  ùin:  uiia>  pFrmdi'  ri 
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accident.  Mais  comme  c'est  la  vertu  accessible  à  Vhomin^^^L 
(jue  nous  voulons  connaître,  posons  d'abord  qu'il  y  a  àssa^^^^ 
Tâme  deux  parties  qui  sont  douées  de  raison,  bien  qu'elle^    ^^ 
n'en  soient  pas  douées  l'une  et  l'autre  de  la  même  ml-  ^^  ^^ 
nière,  l'une  étant  faite  pour  commander,  l'autre  pour  ^^^ 

obéir  à  celle-là  et  sachant  naturellement  l'écouter.  Quant 
à  cette  autre  partie  de  Tâme  qui  peut  passer  pour  irrai- 
sonnable à  un  autre  titre,  nous  la  laissons  de  c6té  pour  le 
moment.  §  16.  Peu  nous  importe  également  de  savoir  si 
rame  est  divisible  ou  si  elle  est  indivisible ,  tout  en  ayant 
des  puissances  diverses,  et  les  facultés  qu'on  vient  de 
dire,  de  même  que  dans  un  objet  courbe,  le  convexe  et  le 
concave  sont  tout  à  fait  inséparables,  comme  le  sont  aussi 
dans  une  surface  le  droit  et  le  blanc.  Cependant  le  droit 
ne  se  confond  pas  avec  le  blanc,  ou  du  moins  il  n'est  le 
blanc  que  par  accident,  et  il  n'est  pas  la  substance  d'une 
même  chose.  §  17.  De  môme,  nous  ne  nous  occuperons  pas 
davantage  de  telle  autre  partie  de  Tâme,  s'il  y  en  a  une; 
et,  par  exemple,  de  la  partie  purement  végétative.  Les 
parties  que  nous  avons  énumérées  sont  exclusivement 


juste  Idée  de  l'âme  humaine.   Celle  pensée.  —  Le  droit  et  le  blanc,  Dan^ 

doctrine  est  d^iiViCurs  toute  (>!aloni-  un  objet  qui  est  blanc  et  droit  à  la 

ciennc.   —   Cette  autre  partie  de  fois.  Ce  second  exemple  est  beaucoap 

tdme.  Sans  doute  la  partie  nutri-  moins  clair  que  le  premier,  qui  suffi- 

tive.  sait. 

5 16.  Si  Cdme  est  divisible  ou  indi-  §  17.  De  la  partie  ploiement  vcffé- 

visible.  Dans  la  Morale  à  Nicomaque,  taticc.    D'après  la    conjecture    de 

Aristote  écarte  également  celle  ques-  M,    Frilzcli,  dans  son  édition  de  !a 

tion,   qui  appartient  plus  spéciale-  Morale  ù  Eudème.  Le  texte  Tulgairc 

ment  à  la  psychologie  et  à  la  meta-  dit  «physique»  au  lieu  de végétatÎTC. 

physique.  —  Dans  une  surface.  J'ai  II  snflit  du  changement  d'une  seule 

ajouté  CCS  mots  {tour  cuniplétcr  la  kllrc.  —  Les  parties  que  nous  avons 
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pix>pres  à  Tânie  humaine;  et  par  suite,  les  vertus  de  la 

l^strtie  nutritive  et  de  la  partie  concupiscible  n'appartiennent 

j^sLS  èk  Thomme  véritablement  ;  car  du  moment  qu'un  être 

est   lionm)e,il  faut  qu'il  y  ait  en  lui  raison,  commande- 

iii^nt;  et  action.  Mais  la  raison  ne  commande  pas  à  la 

ra-lson  ;  elle  ne  commande  qu'à  l'appétit  et  aux  passions. 

C'^st  donc  une  nécessité  que  l'âme  de  l'homme  ait  ces 

di^v  corses  parties.  §  18.  Et  de  même  que  la  bonne  dispo- 

sit.ion  du  corps  et  sa  santé  consistent  dans  les  vertus  spé- 

cisi.l<3s  de  chacune  de  ses  parties,  de  même  la  vertu  de 

râjnxe,  en  tant  qu'elle  est  Ja  vraie  fin  de  l'homme,  consiste 

da.»:!^  les  vertus  de  chacune  de  ses  parties  dilTérentes. 

S    dl9.  Il  y  a  deux  sortes  de  vertus,  l'une  morale  et 

l'^^J^t-re  intellectuelle  ;  car  nous  ne  louons  pas  seulement 

les  gens  parce  qu'ils  sont  justes  ;  nous  les  louons  aussi 

P^-*"c:e  qu'ils  sont  intelligents  et  sages.  Plus  haut,  nous 

av-oxis  dit  que  la  vertu  ou  les  œuvres  qu'elle  inspire,  sont 

^^ïies  de  louanges  ;  et  si  la  sagesse  et  l'intelligehce  n'a- 

g»^ss^xit  pas  elles-mêmes ,  elles  provoquent  du  moins  les 

^^^-os  qui  viennent  d'elles  seules.  §  20.  Or,  les  vertus  in- 

t^^l^ctuelles  sont  toujours  accompagnées  de  la  raison;  et 

V^ï"  conséquent,  elles  appartiennent  à  la  partie  raisonnable 

^^  Vâme,  laquelle  doit  commander  au  reste  des  facultés, 

^^  tant  que  c'est  elle  qui  est  douée  de  raison.  Au  con- 


^NMmeiYtfs.  Un  peu  plus  haut.  Tu  ne  nait  en  nous  sans  noire  participation, 

douée  de  raison,  Pautrc  capable  d'é-  S  19.  Deux  sortes  de  vertus.  Voir 

coQler  la  raison,  bien  qu'elle  ne  la  la  Morale  à  Nicotnaque,  livre  I,  ch. 

fM)5sî'de  pas. — N'ajppar tiennent  -pas  à  14,  §  20,  et  livre  II,  cli.    1,  $  1.  — 

rhomme.  Les  fonctions  de  la  nutrition  Plus  haut  nous  avons  dit.  Voir  plu."» 

IN*  dépetuU'nt  pas  de  nous,  et  le  désir  huut  &ai\s  ce  chapitre,  §  11. 
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traire»  les  vertus  morales  appartiennent  à  celte  auti-  -»  — ^ 
partie  de  Tâme  qui,  sans  avoir  la  raison  en  partage,  esff'^^  ^^ 
faite  par  natui-e  pour  obéir  à  la  partie  qui  possède  hM^ 
raison  ;  cai*  nous  ne  disons  pas  en  parlant  du  caractèr*»'"'^  * 
moral  de  quelqu'un  qu'il  est  sage  ou  habile,  nous  dison  ^--^ 
qu'il  est,  par  exemple,  doux  ou  hardi.  §  21.  Onle  voii-^^^ 
donc ,  ce  que  nous  avons  d'abord  à  faire,  c'est  d'étudié: 
la  vertu  morale,  de  voir  ce  qu'elle  est,  et  quelles  en  son 
les  parties,  car  c'est  là  que  notre  sujet  nous  conduit,  e  ^^ 
d'apprendre  par  quels  moyens  elle  s'acquiert.  Notre  mé-^^^ 
thode  sera  celle  qu'on  prend  toujours, quand  on  a  déjà  ur*  ^ 
sujet  précis  de  recherche,  c'est-à-dire  qu'en  partant  dc^^ 
données  vraies  mais  peu  claires,  nous  tacherons  d'arriver^- ^ 
à  des  choses  vraies  et  claires,  tout  ensemble.  §  22.  Nous  ^ 
sommes  ici  à  peu  près  dans  le  cas  de  quelqu'un  qui  dirait  ^ 
que  la  santé  est  l'état  le  meilleur  du  corps ,  et  qui  ajoute-     " 
rait  que  Coriscus  est  le  plus  hâlé  de  tous  les  hommes  qui 
sont  en  ce  moment  sur  la  place  publique.  11  y  aurait  cer- 
tainement dans  l'une  et  l'autre  de  ces  assertions  quelque 
chose  qui  nous  échapperait.  Mais  cependant  pour  savoir 
précisément  ce  que  sont  ces  deux  idées  l'une  par  rapport 
à  l'autre,  il  est  bon  d'en  avoir  préalablement  cette  vague 
notion.  §  23.  Nous  supposerons  en  premier  lieu  que  le 


S  20.  Enparliiiit  du  lanutti-c  mo-  $  22.  Coriscvs,  Exemple  dont  se 

raL    La   diflTércnco  n''est  pas  aussi  sert  liabitiiellciiieiil  Aristotc.    —   Eh 

tranchée  dans  notre  langue  qu'elle  avoir  <Vabord   cette  vague  notion, 

semble  VùXre  en  grec.  El  peul-éire  alors  tronverait-on  que 

S     21.     En  partant  de  données  le  hâle  du  leint  est  le  signe  d^une  TÎe 

vraies  mois  peu  claires.  Idée  fami-  active  et    rude,  et    par  conséquent 

IKre  à  Arisioie,  et  qu'il  a  souvent  aussi  le  signe  d'une  santé  robuste, 

répétée.  Voir  dans  la  Morale  à  Nîco-  $  23.  Nous  supposons  en  premier 

niaque  livre  I,  ch.  5,  §  1.  li<u.  Détails  trop  longs,   et  qui  œ 
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x»T  €3Îlleiir  état  est  produit  par  les  meilleures  choses,  et  que 
c"<3  <iui  peut  être  fait  de  mieux  pour  chaque  chose  vient 
-to  ujours  de  la  vertu  de  cette  chose.  Ici,  par  exemple, 
l€32S  travaiLX  et  les  aliments  les  meilleurs  sont  ceux  qui 
j>*-o>duisent  le  plus  parfait  état  du  corps  ;  et  à  son  tour,  le 
I>i^ï~fait  état  du  corps  permet  qu'on  se  livre  le  plus  active- 
rï-^^nt  aux  travaux  de  tout  genre.  §  2â.  On  pourrait 
Cl  j  oxiter  que  l'état  d'une  chose,  quel  qu'il  soit,  se  produit  et 
Pi^  X^erd  par  les  mêmes  objets  pris  de  telle  ou  telle  façon  ; 
c^^  cju'ainsi  la  santé  se,  produit  et  se  perd  selon  l'alimenta- 
t.ic3ri  qu'on  prend,  selon  l'exercice  qu'on  fait,  et  selon  les 
i^tioxuents.  Au  besoin,  l'induction  prouverait  tout  cela  bien 
«^"v^îclemment.  De  toutes  ces  considérations,  on  pourrait 
Ci  oxiclure  d'abord  que  la  vertu  est  moralement  cette  dispo- 
^ilLion  particulière  de  l'âme  qui  est  produite  par  les  meil- 
J^^ir^ mouvements,  et  qui,  d'autre  part,  inspire  les  meilleurs 
ïs  et  les  meilleurs  sentiments  de  l'âme  humaine.  Ainsi, 
it  par  les  mêmes  causes, agissant  dans  un  sens  ou  dans 
*  "^Vïtre,  que  la  vertu  se  produit  et  qu'elle  se  perd.  §  25. 
^^'•^^i.nt  à  son  usage,  elle  s'applique  aux  mêmes  choses  par 
*^^^<Xuelles  elle  s'accroît  et  se  détruit ,  et  relativement 
^•^^^ quelles  elle  donne  à  l'homme  la  meilleure  disposition 


i 


**^^^nt  pas  à  la  conclusion  qu'on  at-  férentes  qu^on  a  données  dans   Iç 

^^*^*^*  texte  au  mot  de  vertu. 

S   ai.  On  pourrait  ajouter.  Même  S  25.  Quant  à  son  usage.  Toutes 

^^^*îirque.  —  Au  besoin,  Cinduction»  ces  diverses  pensées  sont  évidemment 

-  c*«t-à-dire  ranaljrse  des  faits  parti-  exprimées  ici  d'une  manière  insuffi- 

^^^lie^rs  qui  pourraient    conduire  à  santé.    On  peut   les  retrouver  plus 

^n^  |i:énéralilé.  —  La  vertu  est  mo-  complètes  et  beaucoup   plus  claires 

^«'eij^eiir.  J'ai  ajouté  ce  dernier  mol  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  livre 

^  ^ause  des  deux  acceptions  très  dif-  II,  ch.  2,  §  6. 
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qu'il  puisse  avoir.  La  preuve,  c'est  que  la  vertu  et  le  v  ig  ^ 
se  rapportent  Tun  et  l'autre  aux  plaisirs  et  aux  douleur 
caries  châtiments  moraux,  qui  sont  comme  des  remè^ 
fournis  ici  par  les  contraires,  ainsi  que  tous  les  aut^i 
remèdes,  viennent  de  ces  deux  contraires  qu'on  appeik 
douleur  et  le  plaisir. 


CHAPITRE  II. 


1)0.  la  vertu  morale  :  c'est  un  résultat  de  l'habitude,  dont  le* 
animés  sont  seuls  capables.  — Des  passions;  des  facultés  qui"" 
supposent,  et  des  manières  d'être  qu'elles  causent 


S  1.  Évidemment,  la  vertu  morale  se  rapporte  à  to  xss^t  ce 
qui  peut  causer  ou  plaisir  ou  douleur.  Le  moral,  ainai       que 
le  mot  seul  l'indique,  vient  des  mœurs,  c'est-à-diro       des 
habitudes  ;  or,  l'habitude  se  forme  peu  à  peu  par  s  ""«ite 
d'un  mouvement  qui  n'est  pas  naturel  et  inné,  mais       W 
se  répète  fréquemment  ;  et  il  en  est  de  même  pour        ^^ 
actes  que  pour  le  caractère.  C'est  là  un  phénomène  c^0^^ 
nons  ne  voyons  point  dans  les  êtres  inanimés  ;  on  aur-^^ 
beau  jeter  mille  fois  une  pierre  en  l'air,  elle  n'y  monte  ^^ 


Ch,    IL    Morale    à    Nicomaque,  actes  moraux  el  vertueux  où  le  plaisi  ^ 

livre  II,  ch.  1  et  5;  Grande  Morale,  non  plus  que  la  douleur  n'entre  pouf 

li\  rc  I,  cil.  6.  rien.   Cetle   rorniule  géniirale    n'e*! 

S   1.   .4   tout  ce.  qui  pcuf  causer  donc  pas  toul-5-fail  exacte.  —  (^est- 
plaisir  ou  douleur.  Il   y  u  bien  des  d'Mrc  des  habitudes.  Paraphrase  qu*.* 


jjiiiiâlft  SHfti  \i.  foive  qtn  la  puiiase.  §  â.  Ainsit  Lu  uujraUté, 
Ir  l'aradti^rp  ttioml  df  J'faiie,  rdaLivement  à  1a  mtiKiti  ifiii 
*fint  louJ<iurfl  cumiuADd'Ë'rt  âûm  Sa  qualité  spécinic-  do  c^ttc 
fïtirtii"  fpii  n'est  que  capable  tl^jh^Lr  à  k  ralmi),  |^  ^^  Dl- 
S4>ii$«^*>ii'  irrnt  Ju  BiiiiiB  ît  qusiJe  pârcic;  de  Tâinesâ  rnp- 
f'tmt  i-Q  qu'on  ajjpelle  Jea  mœurs^  ou  Im  liJibltUflt^.  Ijc* 
tïirwir»  M?  rapppitiBjTOût  à  des  facultés  de  pa^ian»  d'apréii 
l«»[t>et]t!8  an  dii  dps  Iiommes  qit'ils  sont  ca^k^li»  de  telles 
û4i  telle»  p«esloD9^  et  Ikc^  élaLn  rli;  payions  qui  îùht  qu'nn 
«lét^gDC  les  gensi  du  nom  de  {-.ea  fjos^jun;;^  nifuie^  tieEnu 
«fn'ik  les  resseoient  ou  qu'ils  reatent  knpat^ibloi.  J{  â-  On 
f^Qurnut  pousn&r  la  di\isioi]  plu»  jdn  «KOfe,  et  f Appli^ 
^WTf  pour  clioiTiie  cou  «pAciaL  Attx  paâsioiia,  âm  puis-sancâi 
«f  iieUeasuppctiserit,  til  iulï  numièrea  d'être  qu'oJItis  déLër- 
Hiiueiic.  J'appolki  passions  11»  senfimecu^  teln  qiiiu  k 
«déct'i  l»i  pur^  k  liorjto»  In  dôtdrTet  tuuieâ  ciea  EdTacUonii 
•^nl  onl  en  ^éuéiid  jxtur  conâéqneiiCËs  un  sentioiaot  du 
jaliisir  ou  de  doùJearn  S  6^  H  n'y  a  pit»  k\  de  qualiu^  de 
ï'ànttf,  à  propremeni  parler  ;  et  Vùaïc  y  csl  toule  jw-ssive. 
Ia  fjùillli  qui  caractérlae  lo  mjeu  sa  trouve  ^euleoieut 


r«l  4IA  notlrr,  pmnee  qsr,  àwm  Mtjt  %Î.Um  inttu»  in  Ir»  inMtAdaw  A 

iMlBt»  !p  i^ii^MfTt  ^fiK^osl^ut!  dta  fdiPU.I'BTiiplirijimwmiicjiloiliiitt, 

4nii  iTwt*  iiVsr  i^tqitKii  étJlIcDil.  f  A.  f,Vp^(fii«-  ptmr  cLup^  nu 

I  >«  ta  mnruiiié.  hêt  iTfllu  Ht»-  wfM^   U  mr  IHh  pu  ffir  4^T>m 

«Ib    nVp^rlirujH^I    q4>    emit  bit»  «Eii  Iiï  teu]  JVïprrww  edt- 

pirllff  litliimur?  4*  y*mei  qal,  ans  ploj*^  riii»  le  iPite  «tt  m«i  pn 

gnûr  dlF-mâAie  ■■  nboa,  ot  a^tilff  nwncu-i  ri  1»  iBanyterilJ  fî'éAv^l 

4»  %rT»p»  Diijfdlei.    C'Ml  Ida    IJI  pa*  Puukm-,  Dub  dOe*  pemnti  itin- 

«««A  II  mMN-te  ^Irâtote  lUm  lu  bii!Mia  pm  NiblUB.  _  (Itif  MrjtrïT^ 

Hafi^-tTlHTMiiiipii-  fit*  if  lajctt  J'4U  i^jodU'  «s  imU 
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dans  les  puissances  ou  facultés  qu  il  possède.  J'enleiHU 
par  puissances  celles  qui  font  dénommer  les  individus 
selon  qu'ils  agissent  en  éprouvant  telles  ou  telles  passions, 
et  qui  font  qu'on  les  appelle,  par  exemple,  colères,  insen- 
sibles, amoureux,  modestes,  impudents.  §  6.  Enfm,  j'en- 
tends par  manières  d'être  morales  toutes  les  causes  qui  font 
que  ces  passions  ou  sentiments  sont  conformes  à  la  raison, 
ou  y  sont  contraires,  comme  le  courage,  la  sagesse,  la 
poltronnerie,  la  débauche,  etc. 


CHAPITRE  III. 


Du  rôle  des  milieux  en  toutes  choses.  La  vertu  morale  est  un 
milieu.  —  Table  de  quelques  vertus  et  des  deux  vices  extrêmes. 
Explication  de  cette  table;  analyse  de  quelques  caractèreR. 
—  Il  y  a  des  passions  et  des  vices  où  il  n'y  a  point  à  distinguer 
le  plus  et  le  moins,  et  qui  sont  blâmables  par  eux  seuls. 


§  1.  Ceci  posé,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  tout  objet 
continu  et  divisible,  on  peut  distinguer  trois  choses  :  un 
excès,  un  défaut  et  un  milieu.  Ces  distinctions  peuvent 


pour   rendre  la  pensée  plus  claire,  livre  II,  ch.  6;  Grande  Morale,  livre 

S  6.  Tentends  par  manière  d*Hre,  !,  cli.  7,  8  cl  9. 
Ce  sont  en  d'autres  termes  les  liabi-         S  *•  ^^i"*  ^out  objet  continu  enU^ 

ludcs,  qui  peuvent  être  ou  conformes  visible.    On   pçul   trouver    que    la 

ou  contraires  ù  la  raison.  comparaison  n'est  pas  très-juste;  rt 

(fL    ni.   Morale  à    Nicomaquc,  ce   qui    est   vrai  des   objets    maté- 


êùxt  GwdAévéeê-,  stîît  dAiift  leur  mppori  aiuï  chostifl  p.llm- 
iM^mMt  jfi^t  |Hir  rapport  à  ntnjH;  et^  par  Rïifaiple,  on 
poui'raît  }m  éLiidicT  datiâ  In  gyinnsEtJque,  la  méduchie, 
i'nrrlitrwun^i,  IttWîariiJC,  oij  û&m  te!  nciire  rï^^f^liippE^ownL 
dfi  ncitre  jicCîvIt^f  qu'il  snii  KPMiUiJiqnt!  ou  non  srloiitilitTue, 
71  ('U  *oÉl  suivant  le«  ri*gla^  do  l'art  ou  contn:  ces  tèglca, 
,^  2.  Ï4?  nioiiveinei]!  en  pfTel  est  un  cuuLiim  ;  i?t  rsciinn 
ti'csl  <|u"ttn  inouvBcaent  Kb  toutes  dioâtis,  e'est  li!  mÛiçu 
|>3f  rappoit  h  iiEHts  qrii  f?Br  en  qu'il  y  a  de  tiiîeai  ■  cl  c'est 
lu]  qav  POILS  prexcrivenî  i  k  fnia  la  acieiïce  et  la  ni]j;oit. 
iVtiiiiit  le  «JiHen  a  cet  avaiitaj^  (îr  piXNdtiim  li  iDçUleiire 
nianièrv  d'élre  ;  el  ïûii  penl  s'en  convaincre  iV  hi  fois  nt 
pij  j'iiiduciifid  el  p,ir  le  rKLHtnneineqti  Aiosi^  tfid  cioii- 
trairf.^  se  lEif^tniiiseiU  rêcïpn)qiJi'Di(.'nL;  et  )(m  eJtU^iiieH 
BCknt  lout  euspmblé  et  oppctséa  enir'euK  et  oppciséâ  au 
iBïlîeu;car  ca  uiUi^u  est  Tud  et  Fautre  des  deoiï  e?itt'Ènies 
reialivirmfnt  à  cbadun  d'eiik  ;  et,  pzu*  ^emplfît  l'égal  etit 
plUE  gj'iUtid  r{UG  le  pi  II:?  \ytii\U  i't  plus  jMit  riue  Ir»  ptus 
fffaîid*  jj  3  k  Par  une  coiisâqueu<u:  uécessaiiTf  la  venu 
monk  doit  conflistur  daji9  sertamsi  diiUËu:)^  H  dana  une 


K rttf  pluf  au  lul'mr  dffi* 4h        ^  1.  t'HJ J^  «iif* i» pir  i-ifpf'O' '  " 


A^ff 


Ml.  L'^l 


Il  aam^-è  tm  fw  jJb»  lu*»     tf  ^i"  ''  ritùooiif pifii  r.  Eu  i'mir,* 

■fMM  fu  Ii^iAhtL  ir  eu  liliiii  tinj     linons  p>r  l'iir»fTT^Iii'n  iIb  bJb  a 
ffc  rurtlMi  al  im  akDuvciBrnl  r  Knî*     V"  Sa  i"""?  Uj*nlt 
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position  moyenne.  Il  reste  donc  à  rechercher  quelle 
moyenne  est  précisément  la  vertu,  et  à  quels  milieux  elle 
se  rapporte.  §  A.  Pour  en  metti^e  des  exemples  sons  les 
yeux,  tirons-les  du  tableau  suivant,  où  nous  pourrons  les 
étudier. 

Irascibilité,  impassibilité,  douceur  ; 

Témérité,  lâcheté,  courage  : 

Impudence,  embarras,  modestie  ; 

Débauche,  insensibilité,  tempérance  ; 

Haine,  (anonyme) ,  indignation  vertueuse  ; 

Gain,  perte,  justice  ; 

Prodigalité,  avarice*  libéralité  ; 

Fanfaronnade,  dissimulation,  véracité  ; 

Flatterie,  hostilité,  amitié  ;    . 

Complaisance,  égoîsme,  dignité  ; 

Mollesse,  grossièreté,  patience  ; 

Vanité,  bassesse,  magnammité  ; 

Dépense  fastueuse,  lésinerie,  magnificence  ; 

Fourberie,  niaiserie,  prudence. 


mais  il  faul  se  rappeler  que,  plus  nyme^.  L'opposé  de  la  haine,   qui  se 

haut,  on  a  considéré  Taclkm  morale  réjouit   du   mal   d*aatnii,    n'a  pas 

comme  un  mouTcmenL  reçu  de  nom  spécial  daa^  la  langue 

S   h,   Tirons-lfs  du  tableau  sui-  grecque;  il  n>n  a  pas  non  plus  dans 

ran*.  On  sait  quWristote  a  fnit  sou-  la  nôtre.  —   Indignation  vtrtueuMe. 

vent  usajre  de    tableaux  de   divers  Le  mot  du  texte  est  «  Néméûs  » .  — 

genres,  pour  écïaircir  les  sujets  qu'il  MoUcue,  grossièreté^  patience.  Les 

traitait.    On    pourrait    en    trouver  équi\alents  que  m'a  offerts  id  notre 

des  exemples  soit  dans  lX)rganon,  langue  sont  encore  plus  insuffisants 

et  dans  PHerméneia  en  particulier,  que  pour  quelques    autres  perlas, 

soit  dans  rilisioire  des  animaux,  et  Mais  il  y  a  beaucoup  de  nuances  qui 

dan<  ses  petit»  traités  de  ph}siologie  n*ont  pas  reçu  de  nom;  et  il  f;iul  se 

et  d'anLtomie  comparées,  —  ('  Ano-  contenter  d'à  peu  prés. 


uvRË  lu  en.  llh  %  H.  su 

JÇ  à,  Toulei  Cfw  paaftîdiis,  tju  rlw  passions  arinloi^ies,  h 

nvtjTouvent  (iEirw  If^h  fimea  j  et  tons  Im  ncMiiiâ  qij'nn  Itiir 

itoaiwî  sont  tiré»  «lit  dtj  rexcè.'ï,  «jît  riu  iMciul  qi3f<  cbu- 

cîiue  [ni^^e^m^*  MiiHit  J'homine  irascîhle  ^i  edui  qui  bp 

laissii'  omfjorter  à  !a  colère  ptus  fju'jJ  on  faiii,  ou  plus  vile 

qii'iJ  Di*  fftut,   ou   iHaiia  piun  de  ras  t[M'\\  lie  cotivroiiL 

Llrouimn  impassible  est  ceSoi  (pii  ne  sait  pas  a'(!RijMjrier 

couErtï  tfui.  (fitiuid,  et  eooinie  U  te  raai.  Lu  ■^^oKiralre  esl 

«!□]  ip:iî  nrj  cmIcU  pas  tx  ({it'U  TaeiI  cmindre^  cpjaTiiit  il  Teiiu 

H  mminfi  i\  faut.  Lé  ïàthti  Ë»t  celui  qui  ci^àiU  ce  qn'il  iië 

f4iîi.  |]Aâ  craindre^  quand  i]  ac  h  faut  fnds*  et  cfinutio  il  np 

le  fa,u(  fWi-  ^  W.  El  de  mj^e  pour  Jo  déb&uclié,  et  pour 

tém  dwn  1^  d^ir,s  d^jm-ifiont  inuie  taesuint;,  laniiofl  les 

ilDix  (pi' il  pi':ijt  3  y  H,baQ(l<ii)i»r  sa^  frein  £  tancLLH  qtie  l'ia- 

Ktiâible  est  celui  qiii  UA  pM  mèoie  \m  â^m  qu'il  ost 

bun  ^ruvoir^  el  qu'autorise  In  anitire,  mïiîj  qui  ne  Eient  piiis 

pli»  qy' une  pierre.  §7.  L^bomniâ  de  gain  est  celoi  qiTi 

iK  chnrhe  qu'à  gapier  de  quL^lqiie  façun  que  ce  uiL 

|_L'l)ODLtn«  (pj'ou   pnqrmit  appeler  Lomine  de  )^ite,  est 

sloi  qui  ne  «ait  gagDi!r  §^uf  licti,  ou  qui  du  moins  nù 

it  cpie  le»  grains*  le«  pluiî  ram»,  Ia>  fajifarno  est  celui  qui 

*  Taote  Cavûir  plus  qu'il  n"a;  le  dùwimalé  m%  cfiltii  qui 

Ikiot^  su  coulriure,  d'ftvol r moins  qu'il  iwpnFwViile,  g  8.  Le 

Anttmir  enl  ce] ni  qui  Joue  les  gvfl6  phiï  «iti'ils  ne  le  uié- 

rilGDl;  rJiùaiiùt^  bo^tiJe  esicfilui  qui  le.s  loaemmDsmi'l]  n^ 

hîiL  LÂCotDpkiBaiice  ircherehfi'tivëc  trop  de  »oia  le  platfiir 

4Viulniî  i  eJ,  régaàme  coniJete  h  ne  le  cbtrctier  que  Ton 
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peu  et  avec  peine.  %  9.  Celui  qui  ne  sait  jamais  supporter 
la  douleur^  même  quand  il  serait  mieux  de  la  supporter, 
est  un  homme  mou.  Celui  qui  supporte  toutes  les  souf- 
frances sans  distinction,  n*a  pas  précisément  de  nom 
spécial,  mais  par  métaphore  on  peut  Tappeler  un  homme 
dur,  grossier,  et  fait  pour  endurer  la  misère  et  le  mal. 
§  10.  Ije  vaniteux  est  celui  qui  prétend  plus  qu'il  ne  mé- 
rite ;  r homme  au  cœur  bas  est  celui  qui  s'attribue  moins 
qu'il  ne  lui  revient  -,  le  prodigue  est  celui  qui  est  excessif 
dans  toute  espèce  de  dépenses  ;  le  ladre  sans  libéralité  est 
celui  qui,  par  un  défaut  opposé,  ne  sait  en  faire  aucune. 
§  H.  Cette  observation  s'applique  encore  à  ceux  qu'on 
appelle  des  avares  et  des  fastueux.  Celui-ci  va  fort  au-delà 
du  convenable  ;  et  l'autre  reste  fort  en  deçà.  Le  fourbe 
est  celui  qui  cherche  toujours  à  gagner  plus  qu'il  ne  doit; 
le  niais  est  celui  qui  ne  sait  pas  même  gagner  là  où  il 
doit  gagner  légitimement.  §  12.  L'envieux  est  celui  qui 
s'afflige  des  prospérités  d'autrui  plus  souvent  qu'il  ne 
faut  ;  car  on  a  beau  être  digne  de  son  bonheur,  ce  bon- 
heur même  excite  la  douleur  des  envieux.  Le  caractère 
contraire  à  celui-là  n'a  pas  reçu  de  nom  particulier;  mais 
c'est  de  tomber  dans  cet  autre  excès  de  ne  jamais  s'affliger 
môme  de  la  prospérité  des  gens  qui  sont  indignes  de  leurs 
succès,  et  de  se  montrer  facile  en  ceci,  comme  les  gour- 
mands le  sont  en  fait  de  nourriture.  L'autre  caractère 
cxtrôuie  est  implacable  à  cause  de  la  haine  qui  le  dévore. 
§  13.  Du  reste,  il  serait  bien  inutile  de  définir  ainsi 
chacun  des  caractères,  et  de  déuîontrer  que  ces  traits  ne 
sont  point  en  eux  accidentels;  car  aucune  science  ni 

$     \'<i.    Aucune  scicnvr,     ui   thcoritiue,    »ii    pratique»    Rcmurciiir    |kmi 
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tliB^oriqoe,  ni  pratique,  ne  dit  ni  ne  fût  rien  d'analogue 
po  ur  compléter  ses  définitions  ;  et  l'on  ne  prend  jamais  ces 
pm*éoautions  que  contre  le  charlatanisme  logique  des  dis- 
c'u.ssions.  S  14.  Nous  nous  bornerons  donc  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  ;  et  nous  donnerons  des  explications  plus 
dét^aillées  et  plus  précises,  lorsque  nous  parlerons  des  ma- 
nières d'être  morales  opposées  les  unes  aux  autres.  Quant 
avLx  espèces  diverses  de  toutes  ces  passions,  elles  tirent 
lexirs  noms  des  différences  que  présentent  ces  passions 
loêines,  par  l'excès  ou  de  durée,  ou  d'intensité  ou  de  tel 
aixtre  des  éléments  qui  constituent  les  passions.  $  16.  Je 
ai*  explique.  On  appelle  irascible  celui  qui  éprouve  le  sen- 
timent de  la  colère  plus  vite  qu'il  ne  faut  ;  on  appelle  dur 
et  cruel  celui  qui  le  porte  trop  loin  ;  rancunier,  celui  qui 
aime  à  garder  sa  bile  ;  violent  et  injurieux,  celui  qui  va 
jasqn'aux  sévices  que  la  colère  amène.  §  16.  On  dira  des 
gens  qu'ils  sont  gourmands,  ou  gloutons,  ou  ivrognes, 
lorsqu'on  toute  espèce  de  jouissances  provoquées  par  les 
aliments,  ils  se  laissent  emporter  à  de  grossiers  appétits 
que  réprouve  la  raison. 

S  17.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  aussi  que 
certaines  dénominations  de  vices  ne  viennent  pas  de  ce 


ysfite;  et  Ton  ne  voit  pa»  pouniuoi  L*auteur  veut  sans  donte  désigner 

^  «cîence  morale  ou   toute  autre  les  analyses  de  vertus  particulières  et 

$^eiic«  s^bstiendrait  de  justiBer  ses  de  vices,  qui  viendront  plus  loin. 

âttnitions,  si  elles  semblent  iiicom-  $  15.  Rancunier,  Notre  langue  n*a 

flètfi  ou  inexactes. — Contre  le  ckar-  pas  de  mot  plus  relevé  pour  exprimer 

UîKkitme  logique  des   di$euttions»  cette  idé*. 

Cest-è^re,  contre  les  arguties  des  S  17.    Il  ne  faut  pas  oublier  de 

5op<U8tes,  voulant  faire  pamdc   de  remarquer.  On  retrouve  des  idées 

Jeor  vaine  science.  tout  à  fait  pareilles  dans  la  Morale  à 

$  ià.    Quand    nout    parleront,  Nicomaque,  loc.  laud. 

17 
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qa'oo  prend  les  choses  de  telle  ou  telle  manière,  ni  de  ce  ^ 
qu'on  les  prend  avec  plus  d'emportement  qu'il  ne  ooûr  — 
vient.  Ainsi,  l'on  n'est  pas  adultère  parce  qu'on  fréqMate^ 
plus  qu'il  ne  faut  les  femmes  mariées  ;  et  ce  n'est  pas  e&K 
ce  sens  qu'on  entend  l'adultère.  Mais  l'adultère  lui-même^ 
est  une  perversité  ;  et  il  suffit  d'un  seul  acte  pour  qu'(»K: 
puisse  flétrir  de  ce  nom  et  la  passion  qui  mène  à  ce  crimes 
et  le  caractère  de  celui  qui  s'y  livre.  §  18.  Remarqu 
analogue  pour  l'insolence,  qui  pousse  à  l'outrage, 
on  trouve,  même  dans  cette  circonstance,  des  motifs  de^ 
disculper,  et  l'on  dit  que  l'on  a  cohabité  avec  la  femme,  axmz. 
lieu  de  dire  qu'on  a  commis  un  adultère  ;  on  dit  qu'on  n€£3 
savait  pas  qui  était  la  femme  qu'on  aimait,  ou  qu'on  a  étéS 
forcé  de  faire  ce  qu'on  a  fait.  On  allègue  de  même  poor-^ 
l'insolence,  qu'on  a  bien  pu  frapper  quelqu'un,  mais  qu'on  - 
ne  l'a  pas  outragé  ;  et  l'on  trouve  des  excuses  analogues  ^ 
pour  toutes  les  autres  fautes  qu'on  peut  commettre.  . 


CHAPITRE  IV. 

Des  deux  parties  de  Tâme,  et  de  la  division  correspondante  des 
vertus,  en  vertus  intellectuelles  et  vertus  morales.  —  La  vie 
morale  tout  entière  consiste  dans  les  plaisirs  et  les  peines  que 
rhomme  éprouve,  et  dans  le  choix  qu'il  sait  faire  des  uns  et  des 
autres. 

S  1.  Après  toutes  ces  considérations,  il  faut  dire  que 


C'A.   IV,   Morale    ù    Nicomaque,     et  2;  Grande  Morale,  livre  I,  cU.  5 
livre  I,  ch.   41,   vi  livre  II,  cli.   i     et  C. 
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1*  &s3oe  ayant  deux  parties  dififérentes,  les  vertus  aussi  se 
dmv^isent  selon  qu'elles  appartiennent  à  ces  deux  parties 
distinctes.  Les  vertus  de  la  partie  qui  possède  la  raison 
sK>xit  les  vertus  intellectuelles  ;  leur  objet,  c'est  la  vérité  ; 
&t.  elles  s'occupent,  soit  de  la  natiu*e  des  choses,  soit  de 
l^nr  production.   Les  autres  vertus  sont  propres  à  la 
partie  de  l'âme  qui  est  irrationnelle,  et  qui  n'a  que  Fins- 
tinct  en  partage  ;  car  toutes  les  parties  de  l'âme  ne  pos- 
sèdent pas  l'instinct,  bien  que  l'âme  soit  divisée.  §  2. 
Nécessairement,  on  le  sait,  le  caractère  moral  est  mauvais 
on  bon,  selon  qu'on  recherche  ou  qu'on  fuit  certains 
plaisirs  ou  certaines  peines.  Cela  même  ressort  évidem- 
ment des  divisions  que  nous  avons  établies  entre  les 
prissions,  les  facultés,  et  les  manières  d'être  morales.  Les 
fia^ultés  et  les  manières  d'être  se  rapportent  aux  passions; 
e^  les  passions  elles-mêmes  ne  sont  définies  et  déteiininées 
q^iae  par  le  plaisir  et  la  douleur.  §  3.  Il  résulte  de  là,  et 
des  principes  antérieurement  posés,  que  toute  vertu  mo- 
raJe  est  relative  aux  peines  et  aux  plaisirs  que  l'homme 
éprouve  ;  car  le  plaisir  ne  peut  jamais  s'adresser  qu'aux 


S   d.  Soit  de  la  nature  des  ehotet,  qui  permet  à  cette  pailic  de  Pâme 

^^^M.  Tobservation  des  faits,  —  Soit  d'entendre  et  de  suivre  les  ordres  de 

*le  leur  production.  C'est  la  recherche  la  raison,  sans  la  posséder  elle-même. 

^^&  actes  qui  sont  ù  faire,  et  la  ri'gle  §  '2,  Que  notu  avons  établict.  Voir 

^  ^a  conduite.  —  La  autres  vertus,  plus  haut,  ch.  2,  $  4. 

^^^  vertus  morales,  par  oppo*Ulion  §  3.  Toute  vertu  morale  est  rela- 

aux  vertus  intellectuelles.  —  Qui  n'a  tive...  Déjà  plus  haut,  j'ai  fait  re- 

t(*e  Cinstinct  en  partage.  On  doit  marquer  que  ce  principe  était  ua 

comprendre,  d'après  les  théories  bien  peu  étreit,  et  que  par  conséquent  il 

eoonues  de  la  Morale  à  Nicomaque,  était  trî's-coiite>table.  Voir  aussi  la 

qa'il  s'agit  ici  d'un  instinct  ration-  Morale  à  Nicomaquc,  livre  IJ,  ch.  5, 

fiel,  c'est-à-dire  de  cette  disposition  $  :>• 
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choses  qui  rendent  naturellement  rftme  humaine  jure 
meilleure  ;  et  il  ne  se  trouve  qu'en  elles.  S  &.  Les 
ne  sont  appelés  vicieux  qu'à  cause  de  leurs  jouissanees 
de  leurs  douleurs,  parce  qu'ils  poursuivent  et  fuient  Isssm 
unes  et  les  autres  autrement  qu'il  ne  faut,  ou  bien  celles 
qu'il  ne  faut  pas.  Aussi,  tout  le  monde  convient  aisénlkar: 
que  les  vertus  consistent  dans  une  certaine  apathie,  u^  . 
certain  calme  à  l'égard  des  plaisirs  et  des  peines,  et 
les  vices  consistent  dans  des  dispositions  toutes  centrai] 


CHAPITRE  V. 


De  la  vertu  morale.  Elle  est  toujours  un  milieu,  qui  est  tantôt  i 
le  plaisir,  tantôt  dans  la  douleur.  Difficulté  de  bien  reconnattr^ 
l'excès  et  le  défaut  d'après  lequel  on  doit  caractériser  le  vice^ 
contraire  à  la  vertu. 


§  1.  Après  avoir  reconnu  que  la  vertu  est  en  nous  cette 
manière  d'être  morale  qui  nous  fait  agir  le  mieux  possible, 
et  qui  nous  dispose  le  plus  complètement  à  bien  faire; 


S  A.  Leâ  hommes  ne  sont  appeUs  mandée  plus  tard  par  le  Stoïcisme; 

vicieux.  On  peut  être  Ticieui  sans  c'est  plutôt  une  rertaine  modération, 

trouver  du  plaisir  à  feire  le  mal,  sans  qui  sait  dominer  les  passions  et  les 

fuir  une  douleur  que  le  devoir  im-  amortir, 

pose.  C/u    V.    Morale    à    Nicoiiiaqae« 

$  5.  Une  certaine  apathie.  Ce  n'est  livre  II,   ch.    6;    Grande     Morale, 

pas   Pinsensibilité    générale   recom-  livre  I,  ch.  5  et  9. 
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aupi*^  avoir  reconnu  que  le  bien  suprême  dans  la  vie  est 
o^  qui  est  conforme  à  la  droite  raison,  c'est-à-dire  ce  qui 
ti^xit  le  juste  milieu  entre  l'excès  et  le  défaut  relativement 
èi^     nous,  il  faut  nécessairement  reconnaître  aussi  que  la 
v^rtu  morale,  pour  chaque  individu  en  particulier,  est  un 
c^jrftain  milieu,  ou  un  ensemble  de  certains  milieux,  en  ce 
(fui    concerne  ses  plaisirs  et  ses  peines,  ou  les  choses 
agréables  et  douloureuses  qu'il  peut  ressentir.  ^  2-  Par- 
fois, le  milieu  ne  sera  que  dans  les  plaisirs,  où  se  trouvent 
aussi  l'excès  et  le  défaut  ;  quelquefois,  il  ne  sera  que  dans 
les    peines  ;  et  quelquefois,  dans  les  deux  ensemble. 
L'homme  qui  a  un  excès  de  joie,  a  par  cela  même  un 
excès  de  plaisir  ;  et  celui  qui  a  un  excès  de  peine,  pèche 
par  un  excès  contraire.  Ces  excès  d'ailleurs  peuvent  être 
ou  absolus,  ou  relatifs  à  une  certaine  limite  qu'ils  ne  de- 
vraient pas  franchir  ;  et  c'est,  par  exemple,  quand  on 
éprouve  ces  sentiment3  autrement  que  tout  le  monde, 
taudis  que  l'homme  bien  organisé  est  celui  qui  sent  les 
choses  comme  il  faut  les  sentir.  §  3.  D'autre  part,  comme 
îl  y  a  un  certain  état  moral,  qui  fait  que  ceux  qui  sont  en 
cet  état,  peuvent  être  pour  une  seule  et  mênie  chose  on 
da-ns    l'excès  ou  dans  le  défaut,  il  y  a  nécessité,  ces 
extrêmes  étant  contraires,  et  l'un  à  l'autre  réciproquement, 
et  au  milieu  qui  les  sépare,  que  ces  états  soient  égale- 


S  *.  Le  bien  suprême.,,  conforme  qirexeinple.  —   Vn  excès  de  Joie,,, 

à  la  droite  raison*  Principe  excellent,  Un  excès  de  plaisir.  C'est  presqu'une 

t\v\  renfennc  toute  la  destina  de  tantologic 

l'homme  et  tout  son  bonheur.  §  3.   Un  certain  état  moraU  II 

$  t  Le  milieu  ne  sera  que  dans  eût  |)eul-^tre  été  préférable  de  dire  au 

/es  plaisirs.   Pensée  obscure,  qu^il  pluriel  :  «  certains  états  moraux  », 

aurait  éré  bon  d'éclaircir  par  quel-  afin  que  la  pensée  fûl  plus  claire. 


262  MORALE  A  EUDÈME. 

ment  contraires  entr'eux  et  contraires  à  la  vertu.  $  &.  I 
arrive  cependant,  tantôt  qu^  les  oppositions  extrêmes  son 
toutes  deux  très-évidentes,  et  tantôt  que  c'est  roppositkxi 
par  excès,  et  quelquefois  aussi  l'opposition  par  défaut»  qv 
l'est  davantage.  §  5.  La  cause  de  ces  différences,  c'est  qa 
l'on  ne  s'adresse  pas  toujours  aux  mêmes  nuances  d'Â6 
galité,  ou  de  ressemblance  par  rapport  au  milieu,  mai 
que  parfois  on  passe  plus  aisément  de  l'excès,  et  parfoi 
du  défaut,  à  l'état  moyen,  et  que  le  vice  parait  d'autan 
plus  contraire  au  milieu  qu'il  en  est  plus  éloigné.  Ces 
ainsi  que,  pour  ce  qui  regarde  le  corps,  l'excès  de  fatiga 
vaut  mieux  pour  la  santé  que  le  défaut  d'exercice,  et  qu'i 
est  plus  voisin  du  milieu  ;  tandis  que  poiu*  ralimentatia 
au  contraire,  c'est  le  défaut  plus  que  l'excès  qui  se  ra{i 
proche  du  milieu.  §  6.  Par  suite  aussi,  les  habitudes  qu*a 
chobit  à  son  gré,  et,  par  exemple,  les  habitudes  d'exei 
cices  gymnastiques  contribuent  plus  à  la  santé  dans  Tu 
et  l'autre  sens,  soit  qu'on  prenne  un  peu  trop  de  fatigue 
soit  qu'on  reste  un  peu  au-dessous  de  ce  qu'il  faudraï 
L'homme  qui  sera  contraire  au  juste  milieu  sous  ce  rappor 
etqui  résistera  à  la  raison,  sera  d'une  part  celui  qui  ne  pren 
aucune  fatigue  et  n'accepte  l'exercice  d'aucune  des  det 
façons  que  je  viens  d'indiquer  ;  et  d'autre  part,  celui  qi 
se  livre  à  toutes  les  langueurs  de  la  mollesse  et  n'attes 


$  k.  Il  arrive  cependant,,.  On  de  rorganiiation  hùmaÎDC  U  est  ii 

pourra   voir,  dans  les  analyses  qui  possible  de  donner  des  préoeplei  pi 

vont  sui\re,  des  exemples  de  ces  cas  sages  et  plus  pratiques, 
particuliers.  S  Q,  Les  hafntudes  qu'on  ekoùii 

$  5.  Pour  ce  qui  regarde  le  corps,  son  gré.  Pensée  fraie,  mais  qui  tiS 

Ces  règles  d^bygiène  attestent  une  point  ici  développée  autaiU  qail 

obsei-vatiou  profonde  et  tr^s-exacte  faudrait.  —  Stnu  et  rapporU  J 
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jsLiuais  la  faim,  g  7.  Ces  diversités  viennent  de  ce  que  la 

rio^ture  n*est  pas  en  toutes  choses  également  éloignée  du 

ix&ilieu,  et  de  ce  que  tantôt  nous  aimons  moins  le  travail, 

et.  que  tantôt  nous  aimons  davantage  le  plaisir.  §  8.  Il  en 

est   de  même  aussi  pour  Tâme.  Nous  regardons  conune 

contraire  au  juste  milieu  l'habitude  ou  la  disposition  qui 

oous  fait  faii'e  en  général  le  plus  de  fautes,  et  qui  est  la 

plos  ordinaire;  quant  à  l'autre,  elle  reste  ignorée  de 

nous,  comme  si  elle  n'existait  pas  ;  et  elle  passe  inaperçue, 

à.  cause  de  sa  faiblesse  qui  nous  empêche  de  la  sentir.  §9. 

Ainsi,  la  colère  nous  paraît  le  vrai  contraire  de  la  douceur; 

et  l'Jbomme  colérique,  le  contraire  de  l'homme  doux.  Et 

cependant,  il  peut  y  avoir  excès  à  être  trop  accessible  à  la 

4  pitié,  à  se  réconcilier  trop  facilement,  et  à  ne  pas  même 

s'emporter  quand  on  vous  soufflette.  Il  est  vrai  que  ces 

caractères -là  sont  fort  rares,  et  qu'en  général  on  penche 

plixt^t  vers  l'excès  opposé,  l'emportement  n'étant  guère 

^'sposé  à  se  faire  le  flatteur  de  personne. 

S  10.  En  résumé,  nous  avons  fait  le  catalogue  des  ma- 
lïièr-es  d'être  morales  suivant  chaque  passion,  avec  leurs 
^^oès  et  leurs  défauts,  et  des  manières  d'être  contraires, 
^^*i  placent  l'homme  dans  le  chemin  de  la  droite  raison; 


^JOm^t^  ces  mois.   —  V^une  part,,,  chologique  est  certainement  ici  plus 

**«<«r«  part,  L*opposilion  ne  pardit  claire  q»ie  les  comparaisons  par  les- 

^^^-^  t.rès-bicn  marquée.  quelles  Tauleur  prétend  la  préparer. 

S   8.    Tantôt  nous  aimons  le  Ira-^        §   9.    H  peut  y   avoir  excès,   El 

**  *'•  ^utre  pensée,  qui  n'est  pas  suf-  c'est  précisément  cel  excès  qui  est  le 

^^^^iximent  exprimée.  contraire  de  la  colère.  Seulement, 

S  %,  H  en  est  de  même  aussi  pour  comme  il  est  assez  rare,  on  ne  le  re- 

**•••*■.  Les  exemples  qui  préc^dent  marque  pas,  et  Ton  s'arrête  à  la  dou- 

•^■^t  pas  éclairci  cette  réflexion  sur  ccur,  qui  est  beaucoup  plus  fréquente 

*^«;  loin  de  là;  Pohser\ation  psy-  et  beaucoup  plus  connue. 


SOA 
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nous  réservant  de  voir  plus  tard  ce  qu'est  prédsément  1 
droite  raison,  et  quelle  est  la  limite  qu'il  faut  toujour 
avoir  en  vue  pour  discerner  le  vrai  milieu.  Par  une  censé 
quence  évidente,  on  peut  conclure  que  toutes  les  vertu 
morales  et  tous  les  vices  se  rapportent  soit  à  l'excès,  soi 
au  défaut  des  plaisirs  et  des  peines,  et  que  les  plaisir» 
les  peines  ne  viennent  que  des  manières  d'être  et  de 
passions  que  nous  avons  indiquées.  §  11.  Ainsi  donc,  1 
meilleure  manière  d'être  morale  est  celle  qui  demeure  ai 
milieu  dans  chaque  cas  ;  et  par  suite,  il  est  clair  auss 
que  toutes  les  vertus,  ou  du  moins  quelques-unes  de 
vertus,  ne  seront  que  des  milieux  avoués  par  la  raison. 


S  10.  De  voir  plus  tard.  Il  serait 
difficile  de  dter  rendrait  de  la  Mo- 
rale h  Bodème  auquel  ceci  se  rap- 
porte ;  et  la  discussion  promise  ici 
n*est  point  ramenée  par  la  suite  des 
idées.  G*est  peut-être  un  simple  ou- 
bli de  Tauteur;  et  ces  omissions 
sont  assez  naturelles  pour  qu''on  ne 
ft*étonne  point  de  celie^i.  i*eut-£trc 
aussi  ibut-il  rapporter  ce  passage 
au  VI*  livre,  ch.  i,  $  3  de  la  Morale 
il  Nicomaque,  qui  est  comme  on  sait 
le  livre  V  de  la  Morale  à  Eudème. 
Voir  la  Dissertation  préHniiiiaire. 


%  ii.  Ou  du  moiits  quelques^wm 
Il  Taut  se  rappeler  les  rcstricliov 
qu*Aristote  a  mises  également  à  s 
théorie  dans  la  morale  à  Nioomaqw 
On  a  trop  dit  qu'il  faisait  consister  1 
vertu  dans  le  milieu  ;  ce  qui  est  Tra 
c'est  qu'il  n'a  reconnu  ce  cnractf-i 
qu'à  un  certain  nombre  de  vertu* 
qui  le  présentent  incontestablemen 
Mais  il  n'a  jamais  prétendu  rapport! 
toutes  les  vertus  sans  exception 
celte  mesure  trop  étroite.  —  Avom 
par  la  raison.  J'ai  ajouté  ces  mo 
qui  ressortcnt  du  contexte. 
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CHAPITRE  VI. 


De  l'iiojnme  con^déré  comme  cause.  Il  est  le  seul  parmi  les  ani- 
maux à  jouir  de  ce  privilège.  —  De  la  nature  diverse  des  causes  : 
les  oauses  immobiles,  les  causes  motrices;  citations  des  Analy- 
tiques. —  L^homme  est  une  cause  libre;  il  peut  faire  ou  ne  pas 
faire  ce  quMl  fait  De  la  louange  et  du  blâme  dont  la  vertu  et  le 
vice  sont  l'objet;  la  vertu  et  le  vice  sont  purement  volontaires, 
et  dépendent  du  libre  arbitre  de  l'homme. 


S  ^»  Prenons  maintenant  un  autre  principe  pour  l'étude 

^^î  va  suivre,  et  ce  principe  le  voici  :  Toutes  les  subs- 

*^^C€s  selon  leur  nature  sont  des  principes  d'une  certaine 

^^Pèce  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  chacune  d'elles  peut 

^Sendrer   beaucoup    d'autres   substances  semblables  ; 

.,^*^me,  par  exemple,  l'homme  engendre  des  hommes; 

^^îmal   engendre  généralement  des  animaux  ;  et  la 

^^te,  des  plantes.  §  2.  Mais  outre  cet  avantage,  l'homme 

^  privilège  spécial  parmi  les  animaux  d'être  le  principe 

la  cause  de  certains  actes  ;  car  on  ne  peut  pas  dire 

^•Xicun  autre  animal  que  lui,  qu'il  agisse  réellement 


^    I 


et: 


Ij     ^^^    VL    Morale  h    Nicomaquc, 
^"^    III,  cil.  1,  et  spécialeinent  ch. 


10 


C^rande  Morale,  livre  I,  ch< 

^     S     4.  Chacune  tVeUcs  peut  engen- 

^^«  Il  semble  que  cette  formule  est 

iMîu  irop  générale,  el qu'il  va  des 


substances  qui  n'ont  pas  la  faculté  de 
se  reproduire. 

§  3.  Cause  de  certains  acte».  Il 
faut  entendre,  d*actes  volontaires.  — 
—  Qu'il  agisse  réellement.  Sans 
doute  en  tant  qu'être  libre  et  intelli- 
jjent,   nynnt  confrience  de  ce  qu'il 
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§  3.  Entre  les  principes»  ceux-là  sont  éminemm 
principes,  qui  sont  l'origine  primordiale  des  mouvc 
et  c'est  à  juste  titre  qu'on  donne  surtout  le  nom  d 
cipes  à  ceux  dont  les  effets  ne  peuvent  être  au 
qu'ils  ne  sont.  Dieu  seul  peut-être  est  un  princij 
dernier  genre.  §  4.  Quand  il  s'agit  de  causes  et  ( 
cipes  immobiles,  comme  sont  les  principes  des  rm 
tiques,  il  n'y  a  pas  là  de  causes  à  proprement 
Mais  on  les  appelle  encore  des  causes  et  des  p 
par  une  sorte  d'assimilation  ;  car  là  aussi,  pourpe 
renverse  le  principe,  toutes  les  démonstrations  de 
la  source,  quelque  solides  quelles  soient,  sont  rei 
avec  lui,  tandis  que  les  démonstrations  elles-m< 
peuvent  point  changer,  l'une  détruisant  l'autre, 
qu'on  ne  détruise  l'hypothèse  primitive  et  qu'on 
la  démonstration  par  cette  hypothèse  premièn 
L'homme  au  contraire  est  le  principe  d'un  certa 
veinent,  puisque  l'action  qui  lui  est  permise  est  i 
vement  d'un  certain  ordre.  Mais  comme  ici, 
môme  qu'ailleurs,  le  principe  est  cause  de  ce  quic 
se  produit  par  lui  et  à  sa  suite,  il  faut  bien  se  dire 


fait.  C*est  nne  grande  «l  juslc  idée  meUru  deux  mots  dans  to 

de  la  nature  de  Thomme.  sages,   quoique!    iï*y  en 

S  3.    Dieu  ieul   peut-être.    Ces  seul  dans  le  texte;  mais 

idées    sont    d^accord    avec    toutes  deux  sens.  Le  mot  de  fc 

celles  qu'Aristote  a  si  admirablement  j'ajoute  ici,  contribue  à  rei 

exprimées  dans  la  Métaphysique  sur  tinction  qu^on  indique  ei 

le  premier  moteur.  évidente. 

$  h»  Jl  n*y  a  pas  là  de  cause  à         §  T).    l.' homme  est,., 

proprement  parler.  Distinction  pro-  <Cun  certain  mouvement, 

fonde,  quoique  très-simple.  —  Des  la  cause  spontanée  et  toI 

causes    et  des    principes,   J*ai    dû  Qui  lui  est  permise,  J*ai 
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est  du  mouvement  dans  l'homme  comme  pour  les  démons- 
trations. S  6.  Si,  par  exemple,  le  triangle  ayant  ses  angles 
égSL,\xx  à  deux  droits,  il  s'en  suit  nécessairement  que  le 
quadrilatère  a  les  siens  égaux  à  quatre  angles  droits,  il 
est  é^rident  que  la  cause  de  cette  conclusion ,  c'est  que  le 
triangles  a  ses  angles  égaux  à  deux  angles  droits.  Si  la 
propriété  du  triangle  vient  à  changer,  il  faut  que  le  qua- 
drilatère change  aussi  ;  et  si  le  triangle,  par  impossible, 
avait  ses  angles  égaux  à  trois,  le  quadrilatère  aura  les 
siens  égaux  à  six;  si  le  triangle  en  avait  quatre,  le 
qijadrilatère  en  aurait  huit.  Mais  si  la  propriété  du 
triangle  ne  change  pas,  et  qu'elle  reste  telle  qu'elle  est, 
la  propriété  du  quadrilatère  doit  également  rester 
telle  qu'on  vient  de  le  dire.  §  7.  11  a  été  démontré 
avec  pleine  évidence,  dans  les  Analytiques,  que  ce  résultat 
q^ie  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  est  absoliunent  néces- 
saire, §  8.  Mais  ici  nous  ne  pouvions,  ni  le  passer  entiè- 
rement sous  silence,  ni  en  parler  avec  plus  de  détails  que 
DO  Us  ne  le  faisons;  car  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  remonter  à 
^^^^  autre  cause  qui  fasse  que  le  triangle  ait  cette  pro- 
priété, c'est  que  nous  sommes  arrivés  au  principe  même, 
^^  ^  la  cause  de  toutes  les  conséquences  qui  en  sortent. 

S  ^.  Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être 
contrairement  à  ce  quelles  sont,  il  faut  aussi  que  les 


^oit.  —  Comme  pour  les  démonstra-  portent  à  la  question  de  la  causalité 

*>on<.  Pensée  obscure,  que  la  suite  dans  Phomme 

Q'édaircit  point  assez.  $  7  Dans  Us  Analytiques,  Voir 

S   6.    Si   par   exemple..,.    Les  un  peu  plus  loin,  ch.  10,  %  22,  et  les 

d^ls  qui  suivent  sont  très-exacts  Derniers  Analytiques,  livre  1,  du  2, 

mathématiqucnient  parlant;  mais  on  §  43,  p.  11  de  ma  traduction.  Cette 

ne  voit  pas  bien  en  quoi  ils  se  rap-  citation  est  exacte. 
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principes  de  ces  choses  soient  également  variables  ;  car 
tout  ce  qui  résulte  de  choses  nécessaires  est  nécessaire 
comme  elles.  Mais  les  choses  qui  viennent  de  cette  autre 
cause  signalée  par  nous,  peuvent  être  autrement  qu'elles 
ne  sont.  C'est  souvent  le  cas  pour  ce  qui  dépend  de 
l'homme  et  ne  relève  que  de  lui  ;  et  voilà  comment  l' homme 
se  trouve  être  cause  et  principe  d'une  foule  de  choses  de 
cet  ordre.  %  10.  Une  conséquence  de  ceci,  c'est  que  pour 
toutes  les  actions  dont  l'homme  est  cause  et  souvendn 
mattre,  il  est  clair  qu'elles  peuvent  être  et  ne  pas  être,  et 
qu'il  ne  dépend  que  de  lui  que  ces  choses  arrivent  ou 
n'arrivent  pas,  puisqu'il  est  le  maître  qu'elles  soient  ou 
ne  soient  point.  Il  est  donc  la  cause  responsable  de  toutes 
les  choses  qu'il  dépend  de  lui  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  : 
et  toutes  les  choses  dont  il  est  cause,  ne  dépendent  que  de 
lui  seul.  S  11.  D'autre  part,  la  vertu  et  le  vice,  ainsi  que 
les  actes  qui  en  dérivent,  sont  les  uns  dignes  de  louange 
et  les  autres  dignes  de  blâme.  Or,  on  ne  loue  et  l'on  ne 
blâme  jamais  les  choses  qui  sont  le  résultat  de  la  néces- 
sité, de  la  nature,  ou  du  hasard  ;  on  ne  loue  et  l'on  ne 
blâme  que  celles  dont  nous  souiines  les  causes  ;  car  toutes 


%  9.  De  cette  autre  cause  signalée  principes  sont  atle«»tés  haiitemciit  ^ 

par  noux.  De  ccUc  cause  libre  (|i)i  csl  riioiiuiie  par  sa    conscience  ;    niais 

rcpréscnlêc    par  riiomme.   Voir  un  lanl  tic  sysiruios  k-s  ont  méconnus  on 

peu  plus  haut  dans  ce  cliapilie,  <;  5.  niés,   qiroii  dcil  savoir  pit^  nu  phil«>- 

—  Ce  qui  dépend  de  Vhomine.   Le  sophe  qui  le  premier  les  a  si  renne- 

texte  dit  :  t  des  hommes  •.  ment  défendus. 

S  iO.  //  ffl/  donc  la  cnusc  rcspon-  S  ^  !•  Dignii  de  louangr.,,  digne  de 

fable.    Ce-*  théories,  si  importantes  blâme.    Arguments  qu'on    rrlrouw 

IMMir  la  conduite  de  la  \ie,  n'ont  ja-  dans  la  Moia'e  à  Niconiaque  el  dans 

mais  été  pins   nettement  e\pnmé<îs  la  Grande  Morale,  et  qui  depuis  lors 

(piVlles  ne  Ir  sont  ici.    Ces  grands  ont  élé  bien  des  fois  répéli-s. 
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les  fois  qu'un  autre  que  nous  est  cause,  c'est  à  lui  que  re- 
vient et  la  louange  et  le  blâme.  Il  est  donc  bien  évident 
que   la  vertu  et  le  vice  ne  concernent  jamais  que  des 
ciioses  où  Ton  est  soi-même  cause  et  principe  de  certains 
actes.  S  12.  Nous  aurons  donc  à  rechercher  de  quels  actes 
l'iiemme  est  réellement  la  cause  responsable  et  le  prin- 
cipe. Msus  nous  convenons  tous  unanimement  que»  dans 
les  choses  qui  sont  volontaires  et  qui  résultent  du  libre 
ajrl>itre,  chacun  est  cause  et  responsable,  et  que,  dans  les 
cboses  involontaires  on  n'est  pas  la  vraie  cause  de  ce  qui 
arrive.  Or,  évidemment  on  a  fait  volontairement  toutes 
celles  qu'on  a  faites  après  une  délibération  et  un  choix 
préalables  ;  et  par  suite,  il  est  tout  aussi  évident  que  la 
vertu  et  le  vice  doivent  être  classés  parmi  les  actes  volon- 
taires de  l'homme. 


S  i  â.  rious  aurons  donc  d  rcclœrchcr.  Voir  les  chapitres  qui  suivent. 
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CHAPITRE  VIL 


Du  volontaire  et  de  Tinvoloataire.  Du  libre  arbitre  comme  sou: 
de  la  vertu  et  du  vice.  —  Tout  acte  vient  de  Tappétît, 
réflexion  ou  de  la  raison.  De  Tappétit  considéré  dans  sa  p^ 
mière  nuance  qui  est  le  désir  :  citation  d^Evénus.  L^acte 
suit  le  désir,  semble  tantôt  volontaire  et  tantôt  involoni 
contradictions  diverses.  —  L*acte,  qui  est  suivant  le  cœ 
seconde  nuance  de  Tappétit,  offre  les  mêmes  contradiction 
Citation  d'Heraclite.— La  liberté  ne  se  confond  pas  avec  Tappé 


S  1.  Il  nous  faut  donc  étudier  ce  que  c*est  que 
volontaire  et  rinvolontaire,  et  ce  que  c'est  que  la  prér:^ 
renée  réfléchie  ou  libre  arbitre,  puisque  la  vertu  et  le  vi 
sont  déterminés  par  ces  conditions.  Occupons-nous  d'- 
bord  du  volontaire  et  de  l'involontaire. 

S  2.  Un  acte,  ce  semble,  ne  peut  avoir  quun.de 
trois  caractères  :  ou  il  vient  de  l'appétit,  ou  il  vient  de  ! 
réflexion,  ou  il  vient  de  la  raison.  Il  est  volontaire,  quan 
il  est  conforme  à  l'une  de  ces  trois  choses  ;  il  est  involonr 
taire,  quand  il  est  contraire  à  l'une  d'entr' elles.  Maî^^^ 
l'appétit  se  divise  lui-même  en  trois  nuances  :  la  volonté. 


Ch^  Vil,  Morale  à  Nicouiaqur,  plus  fumilière  à  nos  habitadei 
livre  ni,  ch.  i  el  suiv.  ;  Grande  Mo-         S  2.  De  Cappétit.  C'est  le  lennc 

raie,  livrai,  ch.  10  et  suiv.  générique  pour  exprimer  les   désirs 

S  i,  La  préférence  réfléchie.  Voir  de  loulc  espèce;  c'est,  si  Ton  teot, 

plus  loin,  ch.  10.   —   Ou  libre  ar-  la  spontanéité.   —  Delà  réflexion, 

bilre.    J'ai  ajouté    ces    mots,    qui  II  semble  diflicile  de  distinguer  ici  la 

doimeiit  la  pensée  sous  une  forme  réflexion  de  la  raison.  —  La  volonté. 
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le  ccBur,  le  désir.  Par  conséquent,  U  faut  admettre  une 
division  analogue  dans  Facte  volontaire  ;  et  il  faut  le  con- 
sidérer d'abord  relativement  au  désir.  §  3.  11  semble  à 
première  vue  que  tout  ce  qui  se  fait  par  désir  est  volon- 
taire ;  car  l'involontaire  paraît  toujours  être  une  contrainte. 
La  contrainte,  résultat  de  la  force,  est  toujours  pénible, 
ainsi  que  tout  ce  qu'on  fait  ou  tout  ce  qu'on  souffre  par 
nécessité  ;  et,  comme  le  dit  fort  bien  Evénus  : 

«  Tout  acte  nécessaire  est  un  acte  pénible.  » 

S  *•  Ainsi,  Ton  peut  dire  que  si  une  chose  est  pénible, 
o'est  qu'elle  est  forcée  ;  et  que,  si  elle  est  forcée,  elle  est 
I>éiiible.  §  5.  Mais  tout  ce  qui  se  fait  contre  le  désir  est 
I>énible,  puisque  le  désir  ne  s'applique  jamais  qu'à  un 
ol>jet  agréable  ;  et  par  conséquent,  c'est  un  acte  forcé  et 
involontaire.  Réciproquement,  ce  qui  est  selon  le  désir  est 
'V'olontaire  ;  car  ce  sont  là  des  affirmations  qui  sont  cen- 
sitaires les  unes  aux  autres.  S  6.  Ajoutez  que  toute  action 
'^ic:ieuse  rend  Thonmae  plus  mauvais.  Ainsi,  l'intempérance 
^^t  certainement  un  vice.  Or,  l'intempérant  est  celui  qui 
I^Our  satisfaire  son  désir  est  capable  d'agir  contre  sa 


*^  «Evr,  le  désir.  Ce»  nuances  sont  même  vers  se  retrouve  dans  la  Rhé- 

**«€i  subtiles,  et  je  n'ai  pas  trouvé  torique,  livre  i,  cli.  il,  p.  4370,  a 

^^équivalents  suflisants.  10,  édit.  de  Berlin,  et  dans  la  Méta- 

S  3.  Evènu»,  Poète  un  peu  anté-  physique,  livre  IV,  ch.  5,  p.  1015,  a, 

fîeor   au  tanps  d'Aristote,  et  que  29^  môme  édit. 

Bous  avons  déjà  vu  cité,  Morale  à         §  6.  Ajoutez  que  toute  action  vi- 

ITicomaque,  livre  VII,  ch.  10,  $   A.  eieuse.  Il  manque  ici  une  transition. 

Platon  semble  aussi  en  avoir  fait  quel-  L'idée  intermédiaire  serait  celle-ci  : 

'qoVstime.  Voir  TApologic  p.  69,  le  «  L'action,  qui  est  suivant  le  désir, 

Pfcèdoo,  p.  191,  et  le  Phèdre,  p.  100  est  toujours  volontaire ,  qu'elle  soit 

de  la  traduction  de  M.  Cousin.  G;  d'ailleurs  bonne  ou  vicieuse.  «  On  est 
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propre  raison  ;  il  fût  acte  d'intempérance,  quand  il  i 
suivant  le  désir  qui  l'emporte.  M^  on  n'est  coupable  < 
parce  qu'on  le  veut  bien,  et  il  s'en  suit  que  l'intempérai^ 
se  rend  coupable  parce  qu'il  agit  suivant  sa  passkm. 
agit  donc  avec  pleine  volonté  ;  et  toujours  ce  qui  est  < 
forme  à  la  passion  est  volontaire.  Ce  serait  une  abso 
dite  de  croire  qu'en  devenant  intempérants  les  hommes 
deviennent  moins  coupables. 

S  7.  D'après  ces  considérations,  il  semblerait  donc  que  ^ 
ce  qui  est  conforme  au  désir  est  volontaire.  Mais  voici 
d'autres  considérations  qui  sembleraient  prouver  tout  le 
contraire.  Tout  ce  qu'on  fait  librement,  on  le  fût  en  le 
voulant;  et  tout  ce  qu'on   fait  en   le  voulant,    on  le 
fait   librement.   Or,  personne   ne  veut  ce  qu'il  croit 
mal.  Ainsi,  l'intempérant  qui  se  laisse  dominer  par  sa 
passion,    ne   fait   pas  ce   qu'il  veut;  car,   faire  pour 
contenter  son  désir  le  contraire  de  ce  qu'on  croit  le  meil- 
leur, c'est  se  laisser  emporter  par  sa  passion.  11  résulte  par 
conséquent  de  ces  arguments  contraires  que  le  même 
homme  agira  volontairement  et  involontairement.   Hais 
c'est  là  une  impossibilité  manifeste.  ^  8.  D'un  autre  côté. 


coupable  en  se  livrant  à  ses  vices,  pré-  traire,  avant  de  se  prononcer  lui- 

Gisement  parce  qu''on pourrait  y  résis-  même;    et    cette    impartialité   nuit 

ter.  —  Deviennent  moins  coupables,  môme  par  fois  à  la  netteté  de  son  ju- 

En    n'étant  pour  rien,  à  ce  qu'on  gemenL  —  Personne  ne  veut  ee  qu'U 

supposerait,  dans  Taction  mauvaise  croit  mal.  C'est  en  ce  sens  que  Platon 

qu'ils  commettent,  emportés  et  aveu-  a  soutenu  cette  théorie,  si  souvent 

glés  par  leurs  passions.  réfutée  par  Aristote,  que  le  vice  em. 

S  7.   Prouver  tout  le  contraire,  toujours  involontaire.  —  Volontaire^ 

11  est  dans  les  habitudes  d'Aristote  ment  et  involontairement.  Subtilité»^ 

de  présenter  en  général  sur  toutes  les  sophistiques,  auxquelles  se  plaisaient 

qupsliuns  les  argiiniciits  en  sens  con-  beaucoup  les  Grecs. 
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le  tempérant  agira  bien,  et  même  on  peut  dire  qu'il  agira 
mieux  que  l'intempérant  ;  car  la  tempérance  est  une  vertu, 
et   la  vertu  rend  les  hommes  d'autant  meilleurs.  Il  fait 
acte  de  tempérance,  quand  il  agit  suivant  sa  raison  contre 
son  désir.  De  là,  une  contradiction  nouvelle  ;  car  si  se 
bien  conduire  est  volontaire  tout  comme  se  mal  conduire, 
et  l'on  ne  peut  nier  que  ces  deux  choses  ne  soient  parfai- 
tement volontaires,  ou  que  du  moins,  Tune  étant  volon- 
^ire,  il  ne  faille  nécessairement  que  l'autre  le  soit  aussi; 
11  s'en  suit  que  ce  qui  est  contre  le  désir  est  volontaire;  et 
alors  le  même  homme  fera  ime  même  chose  tout  à  la  fois 
et  volontairement  et  contre  sa  volonté. 

S  9.  Même  raisonnement  pour  le  cœur  et  pour  la  co- 
lère ,  puisqu'il  semble  bien  aussi  qu'il  y  a  tempérance  et 
intempérance  de  cœur  comme  il  y  en  a  pour  le  désir.  Or, 
ce  qui  est  contre  le  sentiment  du  cœur  est  toujours  pé- 
ïûble  ;  et  le  retenir,  c'est  toujours  se  forcer.  Par  consé- 
quent, si  tout  acte  forcé  est  involontaire,  il  en  résulte  que 
tout  ce  qui  est  suivant  le  cœur  est  volontaire.  Heraclite 
semblait  regarder  à  cette  puissance  presqu' irrésistible 
du  cœur,  quand  il  a  dit  que  le  dompter  est  chose  bien 
pénible  : 

«  Ce  fier  cœur  qui  toujours  met  la  vie  en  enjeu.  » 

§  10.  Mais  s'il  est  impossible  d'agir  volontairement  et 
involontairement  dans  le  même  moment,  et  pour  la  môme 


S  8.  De  là  une  contradiction  non-     le  texte.   —  Heraclite,  Voir  la  Mo- 
vr//f.  Même  remarque.  raie  à  Mcomaquc,   où  .cette  même 

S  0.    Pour  U  cctur  et  pour  la    citation  se  retrouve,  livre  H,  ch,  3, 
eoUre,  Il  d'j  a  qu'un  seul  mot  dans    S  10. 

18 
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partie  de  la  chose  qu'on  fait,  on  peut  dire  que  ce  qui  < 
suivant  la  volonté  est  plus  libre  que  ce  qui  est  suivant* 
pasûon  ou  le  cœur.  La  preuve,  c'est  que  nous 
volontairement  une  foule  de  choses  sans  le  secours  d^    -   U 
colère  ni  de  la  passion. 

8  H.  Reste  donc  à  rechercher  si  c  est  une  seule  et 

même  chose  que  la  volonté  et  la  liberté.  Or,  il  nous  pavr — ^^^ 
impossible  de  les  confondre  ;  car  nous  avons  supposé^^  et 
il  nous  semble  toujours,  que  le  vice  rend  les  hommes  ^  ^3L  tis 
mauvais,  et  que  l'intempérance  est  un  vice  d'une  certa-^5.  »e 
sorte.  Mais  ici  ce  serait  tout  le  contraire  qui  se  prod"^»-^^^' 
rait  ;  car  personne  ne  veut  ce  qu'il  croit  mal  ;  et  il  ne^ 
fait  qne,  quand  emporté  par  l'intempérance,  il  ne  se 
sëde  p\us.  Si  donc  faire  mal  est  un  acte  libre,  et  ^ 
l'acte  libre  soit  celui  qui  est  fait  suivant  la  volonté,  on 
fait  plus  mal  quand  on  devient  intempérant,  parce  qu' 
perd  toute  domination  de  soi  ;  et  l'on  est  même  alors  pli 
vertueux  qu'avant  de  se  laisser  aller  à  l'intempérance,  q^^^^' . 
vous  aveugle.  Mais  qui  ne  voit  combien  cela  est  absurde^'  ^T^. 
J$  IS.  J'en  conclus  qu^agir  librement,  ce  n'est  pas 
suivant  l'appétit  ;  et  que  ce  n*est  pas  agir  sans  liberté  qu< 
d'agir  contre  lui.  §  13.  J'ajoute  que  l'acte  volontaire  n'es^^ 
pas  davantage  celui  qui  est  fait  après  réflexion;  et  voici 


S  40.  Te  qui  est  suivant  la  vo-  cela    est    absurde?  Voilà  ropioion 

iontéest  plus  libre,  C*cst  presqtfunc  véritable  de  l*auteur;  mais  ù  la  »•- 

tautologie.  nière  dont  il  présentait  les  argu- 

S  1  i.  H  nous  parait  impossible  de  ments  contraires ,  on  aurait  pu  croire 

Ui  confondre,   Cest  une  i-rreiir  qui  qu^il  les  adoptait  pour  siens. 

n'Mafanoéc  ici  que  pour  être  réfù-  §  12.    Ce  n'e»t  pu»  agir  suivant 

tée  un  peu  plus  bas.  —  Et  l'on  est  Cappétit,  C^est  agir  selon  la  raison. 

mipte  ûlors   plu»  vertueux,   M6me  §  13.  Celui  qui  e»t  fait  apr^»  ré' 

remarque.   —  Qui  ne  voit  combien  flexion.  Cet  acte«là  est  libre  aossi  ; 


\. 
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comment  je  le  prouve.  Plus  haut,  Tl  a  été  démontré  que  co 

Tui  est  suivant  la  volonté  n'est  pas  forcé  ;  et  à  plus  forte 

ï^îson,  que  tout  ce  qu'on  veut  est  parfaitement  libre.  Mais 

'Wus  n'avons  démontré  réellement  que  ceci,  à  savoir  qu'on 

peiit  faire  librement  des  choses  qu'on  ne  veut  pas.  Or,  il 

y  st  une  foule  de  choses  que  nous  faisons  sur  le  champ  par 

c^lsL  seul  que  nous  les  voulons,  tandis  que  l'on  ne  peut 

jajjoais  agir  sur  le  champ  par  réflexion. 


CHAPITRE  VIII. 


I>^tînîtion  deTacte  volontaire;  il  suppose  toujours  l'emploi  delà 
i-aison.  Le  nécessaire,  ou  la  force.—  Différencede  l'homme  ctdes 
a.utrcs  êtres  animés  :  l'acte  volontaire  vient  d'une  cause  inté- 
rieure ;  l'acte  nécessaire  vient  d'une  cause  étrangère.  —  De 
la  tempérance  et  de  l'intempérance.  —  Contrainte  morale  :  les 
enthousiastes,  les  devins;  mot  de  Philolaûs.  —  C'est  encore 
s^llirmer  la  liberté  que  de  la  nier. 


5 1.  S'il  faut  nécessairement,  comme  nous  l'avons  vu, 
<î*jie  l'acte  libre  et  volontaire  se  rapporte  à  l'une  de  ces 
O^^is  choses  :  l'appétit,  la  réflexion,  la  raison;  et  s'il  n'est 


naii  il  n'est  pas  le  féal  libre.  —  et  Tactc  réfléchi,  bien  que  tous  dcax 

Plm  kmmu  Dans  ce  même  chapitre,  soient  libres. 

S  7.  —  Smr  le  champ.  C'est  la  diffc-  Ch,    VIII,  Morale  à  Nicomaque, 

rmce  entre  la  volonté  et  la  réflexion  ;  livre  IJI,  ch.  1  et  3  ;  Grande  Morjle, 

et  Toiià  pourquoi  on    ne  peut  pas  livrel,  cii.  13. 

loutù  fait  confondre  l'acte  volontaire  .^  i.  Comme  nous  Varons  vu.  Voir 
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aocane  des  deux  premières,  il  reste  que  l'acte  volontaix^ 
consiste  à  fûre  quelque  chose  après  y  avoir  appKqcM 
d'une  certaine  manière  sa  pensée  et  sa  raidOn.  S  S.  ~ 
sons  même  un  peu  plus  loin  ces  considérations,  avuit  ( 
mettre  fin  à  la  définition  que  nous  voulions  donner  du 
lontaire  et  de  l'involontaire.  Il  me  semble  en  effet  que  ^ 
qui  caractérise  proprement  ces  deux  idées,  c'est  que  dam 
un  cas  on  agit  par  force  ou  contrainte,  et  que  dans  l'autr^ 
cas  on  n'agit  point  par  force.  Dans  le  langage  ordinair^es 
tout  ce  qui  est  forcé  est  involontaire  ;  et  F  involontaire  esm 
toujours  forcé.  Il  faut  donc  en  premier  lieu  examiner  ca 
que  c'est  que  la  force  ou  la  contrainte,  voir  queUe  est  890 
nature,  et  quels  en  sont  les  rapports  avec  le  volontaire  ec^ 
l'involontaire. 

§  3.  Le  forcé  et  le  nécessaire  semblent  être,  ainsi  que 
la  force  et  la  nécessité,  opposés  au  volontaire  et  à  la  per- 
suasion, en  ce  qui  regarde  les  actions  que  l'homme  peut 
faire.  En  général  même,  la  force  et  la  nécessité  peuvent 
s'appliquer  aussi  aux  choses  inanimées  ;  et  l'on  dit,  par 
exemple,  que  c'est  par  force  et  par  nécessité  que  la  pierre 
s'élève  en  haut,  que  le  feu  tombe  en  bas.  Quand  au  con- 
traire les  choses  sont  portées  suivant  leur  nature  et  leur 
dh*ection  propre,  on  ne  dit  plus  qu'elles  sont  contraintes 
par  la  force.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dit  pas  non  plus  qu'elles 


plus  haut,  ch.  7,  §  2.  —  Et  s'il  n'est 
aucune  des  deux  premières,  C^est  ce 
qui  a  été  prouvé  dans  le  chapitre 
précédent,  quoique  l*auteur  ait 
beaucoup  plus  insisté  sur  l'appétit 
que  sur  ia  réflexion.  —  Sa  pensée  et 
sa  raison,  U  n'y  a  que  le  premier 


mot  daus  le  texte;  j*ai  ajouté  le  se- 
cond pour  plus  de  clarté. 

$  2.  Par  force  ou  contrainte»  Il 
n'y  a  qu^un  seul  mot  dans  Torigi* 
nal. 

$  3.  Le  forcé.  Cette  expressk»  un 
peu  singulière  se  coroprcml  bien  à 
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y  sont  portées  volontairement  ;  et  cette  opposition  n'a  pas 
reçu  de  nom  particulier.  Mais  quand  elles  sont  poussées 
contre  cette  tendance  naturelle,  nous  disons  que  c'est  par 
force  qu'elles  se  meuvent  ainsi.  §  4.  De  même  pour  les 
animaux  et  les  êtres  vivants,  on  peut  voir  qu'ils  font 
et  qu'ils  souffrent  bien  des  choses  par  force,  quand  une 
C9Lvae  extérieure  vient  à  les  mouvoir  contrairement  à  leur 
tendance  naturelle.  Dans  les  êtres  inanimés,  le  principe 
*  cpii  les  meut  est  simple.  Mais  dans  les  êtres  animés,  il 
peut  être  fort  multiple  ;  car  l'instinct  et  la  raison  ne  sont 
pas  toujours  parfaitement  d'accord.  §  5.  La  force  agit 
d*rine  manière  absolue  dans  les  animaux  autres  que 
riiomme,  précisément  comme  elle  agit  dans  les  choses 
inanimées  ;  car  chez  eux  la  raison  et  l'instinct  ne  se  com- 
battent pas  ;  et  ces  êtres  ne  vivent  que  selon  l'instinct  qui 
les  domine.  Dans  l'homme  au  conti*aire,  il  y  a  les  deux 
Aiobiles  ;  et  ils  s'exercent  sur  lui  à  un  certain  âge,  auquel 
K>  «jg  supposons  qu'il  a  la  faculté  d'agir.  Ainsi,  nous  ne 
dînons  pas  que  l'enfant  agit  à  proprement  parler,  non  plus 


l'a-^^Mcde  tout  ce  qui  Tentourc.   — 

(?**"*-*W«  y  sont  portées  volontaire- 

1^^"^/,   Précisément   parce   que    ce 

f^*^t  dei  dioaes  inanimées,  on  ne 

f*^^t  pas  leor  supposer  de  volonté.  — 

!'*«  pas  reçu  de  nom  particulier.  Il 

semble  qu^OQ  dit  au  contraire  qu^elles 

5  «ont  portées  naturellement  ;  et  en  ce 

feu,  la  nature  serait  opposée  à  la 

noionté. 

$  h*  Pour  Us  animaux  et  les  êtres 
wéMtM,  Des  choses  inanimées,  Tau- 
lenr  s'élère  aui  êtres  vivants  et 
aax  aoimani,  pour  arriver  jusqu^à 


rhomme  qui  u  le  privil^^^c  d'être  une 
cause  intelHj^entc  et  libre. 

S  5.  Précisément  comme  elle  agit 
dans  les  choses  inanimées.  C'est 
aller  trop  loin; 'et  Ton  ne  peut  assimi- 
ler tout  ù  fait  Pinstinct,  qui  conduit 
les  bêtes,  aux  lois  nécessaires  qui  ré- 
gissent les  choses  iiiunimées.  On  fait 
encore  une  (lart  plus  belle  aux  ani- 
maux en  les  regardant  comme  des 
automates.  —  L'instinct  et  la  raison 
ne  se  combattent  pas.  Comme  chez 
rhomme.  —  Non  plus  que  Canimal, 
Ici  encore,  c*est  trop  ravaler  reufanl; 
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que  ranimai;  mais  l'homme  n'agit  véritablement  que 
quand  il  a^t  avec  sa  raison.  $  6.  Tout  ce  qui  est  forcé  est 
toujours  pénible ,  comme  je  Tai  dit  ;  et  personne  n'agit  de 
force  avec  plaisir.  C'est  là  ce  qui  jette  tant  d'obscurité 
sur  la  question  do  tempérant  et  de  l'intempérant  L'un  et 
rauti*e  agissent  en  sentant  chacun  en  soi  des  tendances 
contraires  ;  le  tempérant  agit  donc  par  force,  à  ce  qu'on 
prétend,  en  s' arrachant  aux  passions  qui  le  sollicitent;  et 
certainement  il  souffœ,  en  résistant  au  désir  qui  le  pousse 
en  un  sens  opposé.  De  son  côté;  l'intempérant  agit  ^paie- 
ment par  force,  en  luttant  contre  la  raison  qui  voudrait 
l'éclairer.  $  7.  Cependant,  l'intempérant  doit  moins  souf- 
frir, à  ce  qu'il  semble  ;  car  le  désir  ne  vise  jamais  qu'à  ce 
qui  plaît,  et  on  y  obéit  toujours  avec  une  certaine  joie* 
I^  conséquent,  l'intempérant  agit  plus  volontaûiement, 
et  l'on  peut  dire  avec  moins  de  raison  qu'il  agit  par 
force,  puisqu'il  n'agit  pas  avec  peine  et  souffrance.  Quant 
&  la  persuasion,  c'est  tout  l'opposé  de  la  force  et  de  la 
nécessité  ;  l'homme  tempérant  ne  fait  que  les  choses  dont  ^^ 

il  est  persuadé  ;  et  il  agit  non  par  force,  mais  très-volon- 
tairement, tandis  que  le  désir  vous  pousse  sans  vous  avoir 
préalablement  persuadé,  parce  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
part  de  raison. 
S  8.  On  voit  donc  que  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire 


car  il  0  de  tr^s-boone  heure  le  son-  ces  derniers  mots  qui 

timent  réel  de  sa  faute;  ce  que  l*ani-  contexte. 

mal  n*a  jamais.  §   7.    L'intempérant  doit  maimâ 

S  6.  Comme  Je  l'ai  dit.  Au  début  soulfiir,  Obsenratinn  profonde.  On 

de  ce  chapitre;  j'ai   du  reste  ajouté  \\ci\t  même  ajouter que,dans  bimdes 

ceci  pour  indiquer  la  rép^'titinn.  —  eus,  IMnteuiiiéninl  ne  souffre  patai 

{fui  voudrait  Vcclaire.r,  J*ni   ajouté  sa  oonscience  n*a  point  de  remords. 


•a. 
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que  les  inteihpërants  seuls  agissent  par  force  et  involon- 
tairement ;  et  Ton  comprend  bien  pourquoi  :  c'est  qu'il  se 
passe  en  eux  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  contrainte 
et  À  la  force  que  nous  observons  dans  les  objets  inanimés* 
S  ^*  Mais  si  Ton  rapproche  de  ceci  ce  qui  a  été  dit  plus 
ha.t]t  dans  la  définition  proposée,  on  aura  précisément  la 
solxition  qu'on  cherche.  Ainsi,  quand  quelque  chose  d'ex- 
térieur vient  pousser  ou  arrêter  un  corps  quelconque  à 
l'inverse  de  sa  tendance,  nous  disons  qu'il  est  mû  de 
foTxe;  et  dans  le  cas  contraire,  nous  disons  qu'il  n'est  pas 
Daii  par  force.  Or,  pour  l'homme  tempérant  et  pour  l'in- 
tempérant,  c'est  la  tendance  qu'ils  ont  chacun  en  sol  qui 
ies  pousse  ;  ils  ont  en  eux  les  deux  principes  ;  et  par  con- 
séquent, ni  l'un  ni  l'autre  n'agit  par  force  ;  mais  l'un  et 
l'a.iitre  agissent  librement,  par  ces  deux  mobiles  et  sans 
-ïiécessité  qui  les  contraigne.  §  10.  Nous  appelons  en  effet 
i^écessité  le  principe  extérieur  qui  pousse  ou  qui  arrête  un 
<^orps  contre  sa  tendance  naturelle,  comme  si  quelqu'un 
V"o  VIS  prenait  la  main  pour  en  frapper  une  autre  personne, 
^'^^i.lgré  votre  résistance,  contre  votre  volonté  et  contre 
'^c^tjre  désir.  Mais  du  moment  que  le  principe  est  intérieur. 


^^        n*cn    a    que    de    très -faibles,  en  eux  les  deux  principes,  CVsl  là 

^  8.  Agissent  par  forrc  et  invo-  une  vërllé  dont  chacun  de  nous  peut 

l^*Xaîremeiir.  C^cst  presque  la  théo-  s'assurer  en   s^obscnant  soi-niéfnc* 

v^^  Platonicienne  :  le  mal  est  involon-  Qui  les  contraigne.  J'ai  ajouté  ces 

^^»^.    —    Quelque  chose  qui  res-  mots, 

9^^ble,    C'est  faire    peut-être  une  S  10.  Du  mometa  que  le  principe 

1^  bige  concession  à  Pintempé-  est  intérieur.  Il  ne  suffit  peul-êlrc 

Tance.  pas  que  le  principe  soit    int(}rii'ur 

$  9.  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  pour  qu'il    n'y  ail  pas  violcncr.  Ce 

Voir  au  début  de  ce  chapitre,  et  dans  qui   est   plus  vrai,   c'est  qu'il  y  a 

/f  chapitre  précédent*  S  2. — Ils  ont  liberté  du  moment  qu'il  y   a  dcu\ 
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il  n*y  a  plas  de  violencct  puisqu'alors  le  plaisir  et  la 
peuvent  se  produire  dans  les  deux  cas.  %  11.  Ea 
celui  qui  se  possède  et  reste  tempérant,  éprouve  une  < 
taine  douleur  en  agissant  contre  son  désir.  Mais  iljoi 
en  même  temps  du  plaisir  que  lui  donne  l'espérance  ^Ji 
tirer  ultérieurement  un  avantage  de  sa  sagesse,  ou  l'aasvji- 
rance  de  conserver  actuellement  sa  santé.  De  son  côtjA 
l'intempérant  jouit  de  goûter  par  son  intempérance  l'obj^* 
de  son  désir.  Mais  il  a  la  doiUeur  des  conséquences  qa^ ^ 
prévoit;  car  il  sait  très-bien  qu'il  a  fait  une  faute.  S  lî^' 
En  résiuné,  on  peut  donc  affirmer  avec  quelque  raison  qiE^ 
l'un  et  l'autre,  le  tempérant  et  l'intempérant,  agissent  pa*^ 
force;  et  que  l'un  et  l'autre  agissent  en  quelque  sort^^ 
malgré  eux,  sous  la  contrainte  de  l'appétit  et  de  la  rsûson^ 
car  lorsque  ces  deux  mobiles  sont  opposés,  ils  se  ro-  ^ 
poussent  réciproquement  l'un  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  rapporte  par  extension  ce  phénomène  à  l'âme  tout 
entière,  parce  qu'on  voit  l'une  de  ses  parties  présenter 
quelque  chose  d'analogue.  Ceci  sans  doute  est  exact,  si  on 
l'applique  à  ses  parties  ;  mais  l'âme  entière  de  l'homme 
tempérant  et  de  l'intempérant  agit  bien  volontairement; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'agissent  par  contrainte  ;  et  c'est  seule- 


mobiles  entre  lesquels  on  pnut  égale-         §   12.  Agissent  ^ par   lorcc,    Çjtcx 

ment  cboUir.  semble  contradicloire  à  ce  qui  pre- 

S  il.  Un  avantage  de  êa  sagesse,  cède.  —  Malgré  eux.  Ceci  peut  être 

La  tempérance  n'est  pas  si  iuléres-  vrai  duns  une  certaine   mesure  de 

•ée,  et  Ton  est  en  général  tempérant  rUitempérance  ;  ce  ne  Test  plus  de  la 

parce  quMl  est  bien  de  Tétre,  sans  tempérjnrc,qui  obéit  à  la  raisoiMaiis 

calcul  ullérieur.  —  La  douleur  des  le  regretter  ni  mCme  en  soufliir.  Du 

conséquences.  L'intempérant   a   des  reste,  Tauteur  lui-mùuic  réfale  on 

rcmonls  plutôt  encore  qu'il  n'a  des  peu  plus  bas  Popiniou  qu^il  semble 

craintes.  soutenir  ici. —  Aï  l*un  ni  Cautre  n'a- 
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aient  an  des  éléments  qui  sont  en  eux  qui  agit  de  force, 
puisque  nous  avons  naturellement  en  nous  les  deux  mo- 
biles à  la  fois.  La  nature  veut  que  ce  soit  la  raison  qui 
commande,  puisque  la  raison  doit  être  en  nous,  quand 
notre  organisation  originelle  est  laissée  à  son  propre  déve- 
loppement, et  qu'elle  n'a  pas  été  altérée  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  passion  et  le  désir  n'y  aient  aussi  leur 
place,  puisqu'ils  nous  sont  également  donnés  en  même 
temps  que  la  vie.  §  14.  En  effet,  c'est  par  ces  deux  carac- 
tères à  peu  près  exclusivement  que  nous  déterminons  la 
vrsûe  nature  des  êtres  :  d'un  côté  d'abord,  par  les  choses 
qui  appartiennent  à  tous  les  êtres  de  la  même  espèce  dès 
qu'ils  sont  nés.;  et  ensuite,  par  les  choses  qui  se  passent 
plus  tard  en  eux,  quand  on  laisse  leur  organisation  primi- 
tive se  développer  régulièrement ,  comme  la  blancheur 
des  cheveux,  la  vieillesse,  et  tous  les  autres  phénomènes 
Analogues.  En  résumé,  on  peut  dire  que  ni  le  tempérant 
Qî    l'intempérant  n'agissent  conformément  à  la  nature  ; 
'"^ais,  absolument  parlant,  l'homme  tempérant  et  l'intem- 
pérant agissent  selon  leur  nature;  seulement,  cette  nature 
^*  ^st  pas  la  même  de  part  et  d'autre. 

S  15.  Voilà  donc  les  questions  soulevées  en  ce  qui  re- 
B^vde  l'homme  J^mpérant  et  l'intempérant.  Tous  les  deux 


ffi9$ent  par  contrainte.  Telle  est  la  $  id.  Conformément  à  la  nature, 

traie  pensée  de  tout  ce  passage   :  Qui  veut  cruiie  part  que  la  raison 

ooiflt  vertu  et  le  vice  sont  également  commande,  cl  qui  veut  aussi  d^autre 

roloDiaires,  et  lliomme  est  respon-  part  que  le  désir  soit  satisfait, 

sable  de  ce  qu^il  fait,    parce  qu*il  §   15.    Voilà  donc  les  questions, 

jXNivait  ne  pas  le  faire.  —  La  nature  Résumé  de  toutes  ces  questions,  qui 

veut.m;  Théories  admirables,  parfai-  sont  assez  subtile?, comme  le  prouvtrnt 

temeiil  exprimées.  tous  les  développements  antérieurs. 
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sont-ils  contraints  et  forcés?  L'un  des  deux  seulement 
agit-il  par  suite  d'une  violence?  L'homme  tempérant  et 
l'intempérant  agissent-ils  sans  le  vouloir?  Agissent41  tous 
les  deux  et  par  force  à  la  fois  et  volontairement?  Et  n 
l'acte  imposé  par  la  violence  est  toujours  involont«re, 
peut-on  dire  qu'ils  agissent  tout  ensemble  et  de  leur  plein 
gré  et  par  force?  C'efst  d'après  les  explications  que  nous 
avons  données  qu'on  peut,  ce  nous  semble,  répondre  à 
toutes  ces  diiTicultés. 

S  16.  Dans  un  autre  sens,  on  dit  encore  qu'on  agit  par 
force  et  par  nécessité,  sans  même  que  l'appétit  et  la  raison 
soient  en  désaccord,  quand  on  fait  une  chose  qu'on  trouve 
pénible  et  mauvaise ,  mais  quand  on  serait  exposé,  si  on 
ne  la  faisait  pas,  à  des  sévices  personnels,  aux  fers,  à  la 
mort  Dans  tous  ces  cas,  on  dit  qu'on  a  obéi  à  une  néces- 
ûté.  S  17.  Ou  bien,  cette  hypothèse  même  n'est-elle  pas 
inexacte  ?  N'est-ce  donc  pas  toujours  de  sa  libre  volonté 
qu'on  agit  dans  tout  cela  ?  Et  ne  peut-on  pas  toujours 
refuser  de  faire  ce  qu'on  exige  de  nous,  en  supportant 
toutes  les  souffrances  dont  on  nous  menace?  §  18.  Il  y  a 
ici  certains  points  qu'on  peut  admettre,  et  d'autres  qu'il 
faut  repousser.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  choses  où  il 
dépend  de  nous  qu  elles  soient  ou  ne  soient  pas,  du  mo- 


—  Répondre  à  touteê  ces  difficuUés,         $17.  De  sa  libre  volontés  La  to- 

I/autviir  semblait  en  avoir  fait  assez  lonté  ircst    pas   aussi   eiiUèrc  da!ti 

bon  marché  pour  qu'il  nVût  plus  à  y  les  cas  exlrCnics.    Mais  il  est  Trai 

revenir,  même  afin  de  les  résumer.  qu^elIe  existe  toujours,  et  c^est  pré- 

S  16.   Dans  un  autre  sens.  Cette  dsément  cbns  de  telles  cîrconstaiire^ 

trausition  peut  paraître  insoflisante;  qu*ellepeut  montrer  toute  sa  Torcc. 
car  le  nouvel  onire  didées  quVIle         $  18.  De  choses  où  it  dépend  de 

annonce,  est  complètement  dilTérent  nous.  Distinction  Ir^s-exactc,  et  qui 

(le  toutes  les  iilées  qui  précident.  nVxclut  pas  les  résolutions  héroïques 
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uieiK  fiu'ftii  1^  fait  tdul  en  iio  hes  voulont  pilui,  un  kii  Taii 

rihn.'iiip.nt  et  non  par  Joiït.  Putir  lis  clioâinau  coniniiri' 

i|ui  ne  flépanû^nl  pas  de  nouB,  cm  peul  dire  qu'il  y  a  unn 

csntiïtnle^  tiîeii  qu'il  n^y  ait  pas  une  tcuUfûîiito  alj^Dluc, 

l'^Lre  liu-înéiiM9  œ  cIioîaïL  |>as  ca  i|n^il  rail  [tiy!i;i^ 

^  et  qu^il  ne  dlioisk  que  lu  fin  en  vue  tîe  kiqiiclli!  il 

É  il  falL  Ofi  c^Li^t  I^  une  dilEd^nce  qui  vaut  k 

fSEiEie  qu'tiR  la  remQn|iie,  J(  IWh  Si,  pai^  Cïeiniilp,  pour 

vûtCT  û'èttG  inachù  par  i|UGTqu'jin  ou  alLiU  jtisqu'A  le 

tuËT.co  iieniji  MJie  [^lai^uiie  e^cu»c  que  de  dira  que  l'on  a 

«'fluiinfâ  ce  poenrire  malgré  «li  et  par  nèccssilé,  Jl  TaMilnùt 

qu'nii  nul  à  SQpfTrir  au  mal  pln-s  gran^  et  plua  ULlaîénUilcL, 

■i  fon  ii*9gi39aJt  pas  cuuuue  ou  l'a  faii;.  Car  c'est  Jsjcti 

«lûfs  tjiroft  Dbéit  à  k  n{^(;e^tté,  ni  qu'on  a^t  p^u- rorce^ 

f  «u  du  mdi»  qu'on  p'a^t  ]>as  iiauirelkùietil^  Inniqu'ou 

i(Ju  mal  l'ii  dépit  df!  mu  on  en  vnu  d'un  certiijn  bitJii» 

vue  ^'im  iuoJ  pkis  grand,  qu'où  in^ut  ^vitt^j^, 

l-SHil  li  lias  dircoiisuiuceis  qui  tin  dé[iend(!ni 

il  S  20,  Voilà  pnurqno]  ti^s-^ïionvcnt  nu  regiu-rte 

onr  cniuoie  invgiimtairiî,  aiiifti  que  d'autrea  ein^jerte- 

9  diî  oinir,  0t  certaines  énintinna  pliyaiqufs»  qiu  soni, 

D  oa  dllt  plufl  fortes  que  uoua.  Dana  toua  «s  cas. 


^«nJ   k  «M  J"n%T  4^  que  b  rtJwffl     Htî  «ol  Iff  catltlttB^  W  ^1  ilk?  16- 


f  !•+    f'dMf  éwilcr  J'êlrc  tUM'ié^ 


prttiinc 


et  II  prrmUrc  atàfMiap  ikJi  iru|i  [iV 

tairr.  U  lUsk  phUiit  «Mt  FHHHr. 
—  J'f  ■*  ^«  Jâ  j  If  «  mnu,  VWr  Hn  fin 
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on  excuse  ces  fautes,  comme  ayant  été  provoquées  pu 
des  causes  qui  triomphent  habituellement  de  la  nature 
humaine.  On  poiurait  trouver  qu'il  y  a  force  et  con- 
trainte, plutôt  quand  nous  faisons  quelque  chose  pour  ne 
point  éprouver  une  douleur  trop  forte  que  quand  nous 
n'agissons  que  pour  n'en  point  avoir  une  légère  ;  ou  bien 
encore,  quand  nous  agissons  pour  éviter  un  mal  quel- 
conque plutôt  que  pour  nous  procurer  du  plaisir.  Car  en 
général,  on  entend  par  ce  qui  dépend  de  quelqu'un  ce  que 
sa  nature  est  capable  de  supporter;  et  l'on  dit  qu'une 
chose  ne  dépend  pas  de  lui,  quand  sa  nature  n'est  pas  ca- 
pable de  l'endurer,  et  que  cette  chose  n'est  naturellement 
conforme  ni  à  son  instinct  ni  à  sa  raison.  §  21.   Voilà 
comment  en  parlant  des  enthousiastes  et  des  devins  qui 
prédisent  l'avenir,  on  affirme,  bien  qu'ils  fassent  acte  de 
pensée,  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  dire  ce  qu'ils  disent 
ni  de  faire  ce  qu'ils  font.  §  22.  On  ne  se  possède  pas  davan- 
tage sous  l'influence  de  la  passion;  et  l'on  peut  assurer 
qu'il  y  a  telles  pensées  et  tels  sentiments  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous,  non  plus  que  les  actes  qui  viennent  à  la  suite 
de  ces  pensées  et  de  ces  raisonnements.  C'est  là  ce  qui 
faisait  dire  à  Philolaûs  avec  tant  de  raison  qu'il  y  a  cer- 
taines idées  plus  fortes  que  nous. 


plus  bas  le  mot  de  Philolaûs. — Qui  Innte  raiiliqiiilé  a  cru  aux  dipvint. 

triompheitt  habitucUcîiicnt.  Mms  non  Platon  même  el  ArLsiotc  semblent  ù 

pas  nécessairement.  —  Ce  que  sa  na-  peine  avoir  fait  exception. 

ture  est  capable  de  supporicr.  Obser-  S  22.  Non  plus  que  les  actes.  Ces 

vation  très-délicate,  et  qui  dans  bien  cas  sont  tellement   rares  qu^ils  ne 

des  cas  doit  provoquer  Pindulgence.  |M>rteiit  point  une  véritable  atteinte  à 

$21,  Des  devins  çui  prédisent  Cave-  la  liberté;  c'est  une  sorte  de  folie 

MiV.  Il  est  asseï  remarquable  que  passai^ére.    —  Philolaûs.  Voir  plus 
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Eln  résumé,  si  nous  devions,  pour  bien  analyser  le 
volozitaire  et  l'involontaire,  les  rapprocher  de  l'idée  de 
forœ  et  de  violence,  notre  étude  est  achevée  ;  et  il  faut 
iio^us  arrêter  ici  ;  car  ceux-là  même  qui  nient  le  plus  vive- 
laent  la  liberté  et  qui  prétendent  n'agir  que  contraints  et 

(orxiés,  n'en  sont  pas  moins  libres  dans  l'opinion  qu'ils 

défeodenL 


CHAPITRE  IX. 

I>u  volontaire  et  de  rinvolontairo.  Définition  de  ces  deux  termes. 

S 1.  Après  avoûr  atteint  notre  but,  qui  était  de  prouver 
que  la  liberté  n'est  bien  définie  ni  par  l'appétit,  ni  par  la 
réflexion,  il  nous  reste  à  spécifier  ce  qui,  dans  ce  phéno- 
mène, regarde  la  pensée  et  la  raison.  §  2.  Un  premier 
point  incontestable,  c'est  que  le  volontaire  paraît  l'opposé 
de  l'involontaire  ;  et  qu'agir  en  sachant  à  qui  l'on  s'a- 
dresse, comment  et  pourquoi  l'on  agit,  est  tout  le  con- 
traire d'agir  en  ignorant  à  qui  l'on  s'adresse,  comment  et 
pourquoi  l'on  agit  comme  l'on  fait.  J'entends  une 
ignorance  réelle  et  non  pas  indirecte.  Ainsi,  vous  pouvez 


haut  S  20  ;  on  sait  que  PhilolaCis  le  sens  le  plus  plausible  que  j^ai  pu 

était  uo  Pythagoricien  un  peu  anté-  tirer  du  texte  altéré  en  cet  endroit. 
rieur  au  temps  de  Platon.  —  //  faut        Ch.    IX.    Morale  à  Mcomaque, 

nom»  arrêter  ici.  Cependant  la  di»-  livre  III,  ch.  i  et  2  ;  Grande  Morale, 

cnssion   cAntinae  dans  le   chapitre  li>Te  I,  ch.  ih  et  15. 
suitant  —  Car  ceux-là  mémr. „  Ccsl        $1.  Il  nous  rate,.,   la  pensée  et 
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savcnr  dans  tel  cas  qn*il  s'agit  de  votre  père,  et  vc^^ 
agissez  comme  vous  faites,  non  pour  le  tuer  mais  pcHU. 
sauver.  Par  exemple,  les  filles  de  Pélias  se  trompèrent 
cette  façon.  Ou  bien,  on  se  trompe  comme  se  trompent       ^ 
gens  qui  donnent  im  breuvage  en  croyanfque  c'est 
philtre  ou  du  vin,  tandis  que  c'est  du  poison.  Ce  que  l"— ^ 
fait  par  ignorance  des  personnes  et  des  choses,  et  c     -^ 
moyens  qu'on  emploie,  est  involontaire;  et  le  contraire  ^^ 
volontaire.  §  3.  Ainsi  donc,  toutes  les  choses  que  Tinc^ 
vidu  fait,  bien  qu'il  dépende  de  lui  de  ne  les  pas  fai^^ 
et  toutes  les  choses  qu'il  fait  sans  les  ignorer  et  où  il  a^0 
par  lui-même,  doivent  nécessairement  passer  pour  X^ 
choses  volontaires;  et  c'est  là  ce  qu'on  entend  par     -ï 
liberté,  par  le  volontaire.  Au  contraire,  tout  ce  qu'on  i^S 
en  ignorant  ce  qu'on  fait,  et  parce  que  Ton  ignore,  daitf 
passer  pour  involontaire.  §  4.  Mais  comme  savoir  ou  con- 
naître peut  .s'entendre  en  un  double  sens,  et  qu'il  signifie 
tantôt  posséder  la  science,  et  tantôt  s'en  servir  actuelle- 
ment, celui  qui  possède  la  science,  mais  qui  n'en  use  pas, 
peut  en  un  sens  être  justement  appelé  ignorant,  et  dans 
un  autre  sens,  il  ne  peut  pas  l'être  justement  ;  par  exemple, 
si  c'est  par  une  négligence  coupable  qu'il  ne  s'est  pas 


/a  raison,  W  semble  que  ceci  vient  $  3.  Par  la  liberté,  par  le  voloth- 

cr^tre  fait  précisément  dans  le  cba-  taire.  Ce  dernier  mot  est  le  seul 

pitre  qui  précède.  dans  le  texte. 

$   2,   Les   filles  de  Pélias,   Elles  $  à.  Peut  s*cntendre  en  un  double 

égorgèrent  leur  père,  sur  la  promesse  sens,  La  distinction  est  lrè5-rée!le; 

de  Médée,  qui  derait  le  ressusciter  en  mais  Tauteur  ne  semble  pas  en  tirer 

le    rajeunissant.   —    Que  c'est  un  toutes  les  conséquences  qu^elIe  porte. 

philtre.  Voir  In  Grande  Morale,  livre  Voir  la  Morale  à  Nicomaque,  litre 

I,  cb.  15,  î>  2.  VII,  ch.  3,  §5. 
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;4<rvj  de  ce  <[u'U  aail.  R^iprufiiieDuîiii  çncoir,  cjuclqn'im 
ijtii  «e  possède  paâ  kscieDiï:^^  (iiii  ne  sa.it  paâ.  peut  tlrt 
[liirftnB  blÂni^a^ec  ioiite  jiiatiee,  si  c'est  par  jmrËsse,  piu- 

jJuuiduu  An  plaisir,  au  p^  crainte  de  \ii  iieiuË,  qu'il  tt 
ttéj^llgé  irRKiuérir  une  SiCiençË  (fu'jl  lui  èlak  facile  ei» 

iiiËniQ  tiéc^mSïUrQ  de  posséder. 

U^InUîDaiil;  quo  nous  :&voti3  ajoiu^  c^w  cousjJ^ralkmfï  à. 

toiilcfi  les  précéder  les»  noua  avons  fvni  re  que  noua  vOu- 

Iknis  tlifc  âur  lu  volotitaire  el  FiniiiQlu'atalre^ 


CBAPÏTQE  X. 

HçHuliiallDD^  mn  npport  li  In  volonté;  iks  Flttrérraeca.  l/rn*^ 
timtktEi  fiD  pprrt  fv*  çnnli^ii'iîiN^  ul  ^v m  lu  dilhEr»  qT  kvsc  la  Ju|!0- 
(nfmi,  nE  ara;  lu  vokmtè,  L'ËnteflCion  ne  i^'lIdl^w':ti  jiniai;!  &  nnp 
flu,'  niBJfl  pllij  K'adrL'ssiî  seiJlL'ment  ini%  inijypns  quf  mhwnt  îi 
cettaniL  —  Rappûnd*?nnlPQlî(inàlûlJbeMé.  Ij  «MHlM^rtËûh 
im  peut  s'fljiplJfjucr  rji3'aaT  ch(%it!s{;jul  cléjtenJ&nt  do  nous,  — 
Vintfiitit\îi  t^i  iio  CDJSipo»!  du  ju^mcat  et  tki  Ia  wlonté^ 
LTjOBimc  3etiJ  est  àoué  ik»  pctCe  raûaltfl'T  11  m  Va  pas  à  Eont  ûgp, 
Bt^  loirtft  idreoDstanf»;  BugesHe  des  ff^pLalateurs.  —  CltMf[}n 
4l««AotJytf(ia«ii,— U  volouléde  PliDmiîic  ne^Kpph()UQ}iatuiiel- 
l«meat  ija^aa  Uon  réd  ou  aftpjiifj'iiL  orJffiflL-'iift  rorfeun  —  In- 
Itaence  ([q  plaiRJrot  Aq  Iï  douleur  sur  nrMji](;rinËDl£  H  sur  la. 

X  l.  A  (il  mita  de  Itnit  ceci,  aualysona  la  uïtture  th 
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rintention,  après  avoir  exposé  préalablement  les  questiosn 
théoriques  que  soulève  ce  sujet.  Le  premier  doute  qui    ^k 
présente  à  Tesprit,  c'est  de  savoir  d^ns  quel  genro     se 
place  naturellement  l'intention,  et  à  quel  genre  il  fan^t     la 
rapporter.  L'acte  volontaire  et  l'acte  fait  avec  intenti^^^D 
sont-ils  différents  l'un  de  l'autre  ?  Ou  ne  sont-ils  qu'ix^oe 
seule  et  même  chose?  Quelques  personnes  soutiemtient^     <t 
en  y  regardant  de  près  on  peut  partager  leur  avis,  cjTt» 
l'intention  est  l'une  de  ces  deux  choses,  ou  ropioioix    oo 
l'appétit;  car  ces  deux  phénomènes  semblent  toujo'*^^* 
accompagner  Tintention.  §  3.  Évidemment  d'abord,    ^H® 
ne  se  confond  pas  avec  l'appétit  ;  car  elle  serait  alor^    ^^ 
volonté,  ou  désir,  ou  colère,  puisque  l'appétit  supj^^^^ 
toujours  que  l'on  a  éprouvé  l'une  ou  l'autre  de  ces  X-J*- 
pressions.  La  colère  et  le  désir  appartiennent  aussi  ^m^^^ 
animaux  eux-mêmes,  tandis  que  l'intention  ne  leur  app^ 
tient  jamais.  De  plus,  les  êtres  même  qui  réunissent 
deux  facultés  font  avec  intention  une  foule  d'actes  oii  -       _ 
colère  ni  le  désir  n'entrent  pour  rien  ;  et  quand  ils  sion0       , 
emportés  par  le  désir  ou  la  passion,  ils  n'agissent  plus  par       ^ 
intention  ;  ils  sont  purement  passifs.  Ajoutez  enfin  que 
le  désir  et  la  colère  sont  toujours  accom])agnés  de  quelque 
peine,  tandis  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  où  intervient 
notre  intention,  sans  que  nous  éprouvions  la  moindre 


se  relie  il  ce  qui  précède.  —  Uin-  $S,  L*inieHtionne  leur  aftpariient 

(tfnf lon.Ou  «  la  préfiTcncc  rénéchio  f  ;  jamais.  Voir  plus  baat,  ch.   S,  $  A« 

j*ai  indiiréromnienl  employé  Tune  ou  ce  qui  a  élé  dil  des  animaux.  Je  ne 

l'autre  eipression.  —  Ou  V appétit,  crois  pas  eu  eflel  qu*on  puisse  jamais 

On  a  vu  plus  haut,  cli.  7,  J^J  2,  dans  leur  supposer  une  intention  dam  \^ 

quel  sens  large  ce  mol  doit  être  pris,  sens  vrai  de  ce  mot.  Même  lorsqu'on 
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douleur.  §  &.  On  ne  peut  pas  dire  davantage  que  la  vo- 
lonté et  l'intention  soient  la  même  chose.  Parfois,  on  veut 
des  choses  impossibles,  tout  en  sachant  bien  qu'elles  le 
sont,  comme  de  régner  sur  tous  les  hommes,  comme 
d'être  immortel.  Mais  personne  n'a  jamais  l'intention  de 
fsdre  une  chose  impossible,  s'il  n'ignore  point  qu'elle  est 
impossible  ;  ni  même  en  général  de  faire  ce  qui  est  pos* 
sible,  quand  il  juge  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  la  chose.  Voici  donc  im  point  bien 
évident  :  c'est  que  toujours  l'objet  de  l'intention  doit  êti*e 
nécessairement  une  de  ces  choses  qui  ne  dépendent  que 
de  nous.  $  5.  U  n'est  pas  moins  clair  que  l'intention  ne  se 
confond  pas  non  plus  avec  l'opinion  ou  le  jugement,  ni 
absolument  avec  un  simple  objet  de  pensée.  L'intention, 
venons-nous  de  dire,  ne  peut  jamais  s'appliquer  qu'à  des 
choses  qui  doivent  dépendre  de  nous.  Mais  nous  pensons 
une    foule  de  choses  qui  ne  dépendent  de  nous  en  quoi 
ïtie  ce  soit  :  et,  par  exemple^  que  le  diamètre  est  commeu- 
sui*ai)le.  S  6.  En  outre,  l'intention  n'est  ni  vraie  ni 
f3.usse,  pas  plus  d'ailleurs  que  ne  l'est  notre  jugement, 
^^-rx^  les  choses  pratiques  qui  ne  dépendent  que  de  nous, 
ï^^si.«id  il  nous  porte  à  penser  que  nous  devons  faire  ou  ne 
P^*-5*     faire  quelque  chose.   Mais  voici  un  point  commun 


^^^^i«  les  animaux  doiiicsliquGS«  cmi        $  ô.  Avec  V  opinion  ou  le  jugement, 

^V  V^ieu  loio  de  leur  supposer  une  M  n'y  a  qu*iui  seul  mot  dan»  Torig^ 

ittleiuioo.  nal.   —  Venont^nous  de  dire,  JVi 

%h.LavoloHtéetCinlentioHêoient  ajouté  ces  mo($  pour  atténuer  la  ré- 

U  même  ehote.  Analyse  très-délicale  pétition.    -^  Que  le  diamètre    eàt 

d tK*s-vraie.  —  Voici  un  point  bien  commensurablc.   Soit  avec    le  cdiù 

rridoit.  G'itl  là  1c  caractère  essentiel  du  carré,  soit  avec  la  circonrérenre 

de  rintmtion.  du  cen;le. 

H) 
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entre  la  volonté  et  Tintentioa,  c'est  que  jamais  rintentkm 
ne  8*ap{dique  directement  à  une  fin,  mais  seulement  Mx 
moyens  qui  mènent  à  cette  fin.  Ainsi,  par  exemple,  per- 
sonne n'a  l'intention  d'être  bien  portant  ;  mais  on  a  aeuks 
ment  l'kitention  de  se  promener  ou  de  rester  assis  en  vue 
de  la  santé  qu'on  désire.  On  n'a  pas  davantage  l'intention 
d'6tre  heureux  ;  mais  on  a  l'intention  de  gagner  de  la 
fortune,  ou  d'affronter  même  un  péril  pour  arriver  au 
bonheur.  En  un  mot,  quand  on  choisit  un  parti  et  qu'on 
exprime  une  intention,  on  peut  dire  toujours  et  ce  qu'on 
a  l'intention  de  faire,  et  ce  en  vue  de  quoi  l'on  a  cette 
intention.   11  y  a  ici  deux  choses  bien  distinctes  :  l'une 
pouf  laquelle  on  a  l'intention  d'en  faire  une  autre,  et  la 
seconde  qu'on  a  l'intention  de  faire  en  vae  de  la  première, 
g  7.  Or,  ce  qui  est  éminemment  aussi  l'objet  de  la  volonté, 
c'est  la  fin  qu'on  désire  ;  et  ce  qui  est  l'objet  également  de 
l'opinion,  par  exemple,  c'est  qu'il  faut  être  bien  portant 
et  qu'il  faut  être  heureux.  §  8.  U  est  donc  de  toute  évi- 
dence, d'après  ces  différences,  que  l'intention  ne  se  confond 
ni  avec  le  jugemient  ou  opinion,  ni  avec  la  volonté.  La 
volonté  et  le  jugement  s'appliquent  essentiellement  à  un 
but  final  ;  mais  l'intention  ne  s'y  applique  pas. 
S  9.  Ainsi,  il  est  clair  que  l'intention  n'est,  absolument 


$  G.  Ne  t'applique  directewent  à  comme  ellcx.  Muis  les  exemples  «lés 

une  fin.  On  ne  voit  pas  h  première  an  pea  plus  bas  écluircisseat  du  n>tc 

vue  pourquoi  la  volonté  et  rintention  très-bien  la  puisée;  et  la  diflércncc 

ne  s'appliqueraient  pas  &  une  fin, aussi  est  très-réelle.  —  U  y  a  iei  deux 

bien  qu'elles  s^appliqoent  aux  moyens  chose»  bien  distincleê,  Ob  doit  rr- 

qui  peuvent  j  mener.  On  peut  avoir  marquer  la  délicatesse  et  la  parfkhc 

à  choisir  entre  des  fins  diverses  aussi  exactitude  de  cette  analyse, 

bien   quVntrc   des    n-.oyens    divers  S  7.  L'objet  de  la  roloHtc,.m  l*o^ 
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parlant,  ni  la  volonté,  ni  le  jugement,  ni  la  oonœption. 
Mais  ett  quoi  diffëre-t-elle  de  tout  cela  7  Et  quel  en  est  le 
rapport  précis  à  la  liberté  et  au  volontaire?  Résoudre  ces 
questions,  ce  sera  montrer  nettement  ce  que  c'est  que 
Fintention. 

S  10.  Dans  le  nombre  des  choses  qui  peuvent  être 

et    ne  pas  être,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  de 

telle  nature  qu'on  peut  en  délibérer.  Pour  d'autres,  la  déli- 

bératioa  n'est  même  pas  possible.  Les  possibles,  en  effet, 

peuvent  bien  être  et  ne  pas  être  ;  mais  la  production  n'en 

dépend  pas  de  nous,  les  uns  étant  produits  par  la 

nature,  et  les  autres  l'étant  par  diverses  causes.  Dès  lors, 

on  ne  pourrait  délibérer  de  ces  choses,  à  moins  d'ignorer 

absolument  ce  qu'elles  sont.  §  11.  Mais  pour  les  choses 

qni    non-seulement  peuvent  être  et  ne  pas  être,  mais 

aiixqiielles  peuvent  en  outre  s'appliquer  les  délibérations 

ljuma.ines,  ce  sont  celles-là  précisément  qu'il  dépend  de 

nous  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Aussi,  ne  délibérons-noas 

P^^  de  ce  qui  se  passe  dans  les  Indes,  ni  des  moyens  de 

faîr-o    que  le  cercle  puisse  être  converti  en  carré.  Car  ce 

T^*  5»C5  passe  aux  Indes  ne  dépend  pas  de  nous  ;  et  la  qua- 


j***--     €*€  Capinion,   L^opinioii  et  lu  S  i^»    ^  «^oins  d^ignoier  absolu- 

tO«oiilo  se  confondent  alors  «*»  ce  ment,,,.  Oii  à  moins  d'êlrc  hors  de 

Cf^  ^Ues  peuvent  toutes  deux  s'appli-  sa  raiMn. 

^tt«T  ^  (les  Gnk  S  *  *•  f^c  ce  qui  se  passe  dans  les 

S   9.    iVi    (a    eoneepiioH,  Notre  Indes.  Je  ferai  remarquer  que  ceci 

^^^  ne  m*a  pas  offert  d'équivalent  pourrait  bien  être  une  allusion  indi- 

fD^leor.  —  Le  rapport  précU  à  la  rccte  à  l'expédition  d'Alexandre  dans 

vobmi,  Cest  là  le  point  véritable  ùc  rindcX*était  à  peu  près  Tépoque  où 

h  question.  —  A  la  libaie  et  au  Arislote  écrivait  ses  principaux  ou- 

totontairf,  U  n*y  a  qu*un  seul  mot  vrages.  On  aurait  ainsi  la  date  ap- 

datn  foriginal,  comme  plus  haut.  proximativc  de  ce  traité. 
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drature  du  cercle  n*est  pas  chose  faisable.  $  12.  Ut 
vrû  qu'on  ne  délibère  même  pas  non  plus  de  toutes] 
choses  réalisables  qui  ne  dépendent  que  de  nous;  et  ç'i 
bien  là  encore  une  preuve  nouvelle,  que,  absolumeot  ] 
lant,  Tintention  n*est  pas  le  jugement,  puisque  toutes  Mm 
choses  auxquelles  s'appliquent  l'intention  et  qu'on  p^^ 
faire,  sont  nécessairement  de  celles  qui  dépendent  «k 
nous.  §  13.  Aussi,  en  suivant  cette  idée,  pourrait-on  j 
demander  comment  il  se  fait  que  les  médecins  délibër^^* 
sur  les  choses  dont  ils  possèdent  la  science,  tandis  <9;^ 
les  grammairiens  n'en  délibèrent  jamais  7  La  cause  en  4^ 
que,  l'erreur  pouvant  se  conunettre  de  deux  façon*  ^ 
puisqu'on  peut  se  tromper  par  raisonnement,  ou  bien  p^^ 
simple  sensation,  il  y  a  cette  double'  chance  d'erreur  ^^ 
médecine,  tandis  que,  si  dans  la  grammaire  on  voulait 
discuter  la  sensation  et  l'usage,  ce  serait  à  n*en  pas 
finir. 

§  lA.  L'intention  n'étant  ni  le  jugement  ni  la  volonté 
séparément,  et  n'étant  pas  non  plus  les  deux  pris 
ensemble;  car  l'intention  ne  se  produit  jamais  instantané- 
ment, tandis  qu'on  peut  juger  sur  le  champ  qu'il  faut 
agir  et  vouloir  à  l'instant  même;  il  reste  qu'elle  soit  com- 
posée de  ces  deux  éléments  réunis  dans  une  certaine 
mesure,  tous  les  deux  se  retrouvant  dans  tout  acte  d'in- 


$  13.  De  toutes  les  choses  fcali'  idée  est  tix^ft-vraie;   mais  elle  rrstc 

sables,  \\  eut  tXé  bon  de  citer  quel-  un  peu  ol)scure  ici^parcc  qu^elle  n*cst 

ques  uues  de  ceschoses.  pas  assez  développée.  —  La  Menut' 

S  iS.  En  suivant  cette  idée.  J'ai  thn  et  l'usage.  Même  remarque.  |ji 

ajouté  ces  mots,  qui  peuvent  servir  o  sensation  t  ne  signifie  saiw  cloute 

comme  de  transition.  —  Cette  double  ici  que  le  goût  particulier  de  c^ague 

chance  d*crvcur  en  médecine.  Cette  individu. 
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tentioD.  Mais  il  faut  examiner  de  près  comment  l'intention 
peut  se  composer  du  jugement  et  de  la  volonté.  §  15. 
Rien  que  le  mot  lui-même  nous  l'indique  déjà  en  partie  ; 
rintention,  qui,  entre  deux  choses,  préfère  l'une  à  l'autre, 
est  une  tendance  à  choisir,  un  choix  non  pas  absolu,  mais 
le  choix  d'une  chose  qu'on  place  avant  une  autre  chose. 
Or,  ce  choix  n'iest  pas  possible  sans  un  examen  et  sans  une 
délibération  préalables.  Ainsi,  l'intention,  la  préférence 
réfléchie  vient  d'un  jugement,  qui  est  accompagné  de 
volonté  et  de  délibération.  §  16.  Mais  jamais  on  ne  déli- 
bère, à  proprement  parler,  sur  le  but  qu'on  se  propose  ; 
car  le  but  est  le  même  pour  tout  le  monde.  On  délibère 
seulement  sur  les  mçyens  qui  peuvent  mener  à  ce  but.  On 
délibère  d'abord  pour  savoir  si  c'est  telle  chose  ou  telle 
antre  qui  peut  y  conduire;  et,  une  fois  qu'on  a  jugé  que 
telle  chose  y  conduit,  on  délibère  pour  savoir  comment  on 
aura  cette  chose.  En  un  mot,  nous  délibérons  sur  l'objet 
qai  nous  occupe,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  ramené  à 
iiotus-mème  et  à  notre  initiative  le  principe  qui  doit  pré- 
dire tout  le  reste.  §  17.  Si  donc  on  ne  peut  appliquer 
son  intention  et  sa  préférence,  sans  avoir  préalablement 
examiné  et  pesé  le  meilleur  et  le  pire  ;  et  si  Ton  ne  peut 


$1&.  Danê  une  certaine  mesure.  Test  pas  6<^leincnt  dans  notre  langue, 

CTest  là  ce  qui  fait  que  œUe  non-  quand  on  traduit  le  mol  du  texte  par 

Telle  définition  ne  contredit  pas  la  intention.  —  iJintention  qui.,,  pré- 

précédente.  LMntenlion  n'est  pas  la  fire.  Paraphrase  du  mot  unique  qui 

rdoDlé  et  le  jugement  réunis  simple-  est  dans  Poriginal. 
ment  ;  c'est  la  combinaison  de  Pun  et        $  16.  Le  but  est  le  même  pour 

de  l'autre,  dans  une  mesure  quMl  tout  le  monde,  Kn  ce  sens  que  c'est 

»*agit  de  déterminer.  le  bien.  Voir  le  début  dé  la  Morale  à 

%   15.  Hien  que  le  mot  lui-mCme,  Nicomaqup. 
Ceâ  est  tr(f-eiact  en  grw;  ce  ne        S  47.     ^intention  ou  la  prèfè- 
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délibérer  que  sm*  ce  qui  dépend  de  nous,  dans  les  choses 
qai  peuvent  être  et  ne  pas  être,  relativement  an  but 
poursuivi;  il  s'en  suit  évidemment  que  l'intention  ou  la 
préférence  est  un  appétit,  un  instinct  capable  de  déli- 
bérer sur  des  choses  qui  dépendent  de  nous.  Car  nous 
voulons  toujours  ce  que  nous  avons  résolu  de  faire, 
tandis  que  nous  ne  résolvons  pas  toujoura  de  faire  ce  que 
nous  voulons.  J'appelle  capable  de  délibérer  cette  faculté 
dont  la  délibération  est  le  principe  et  la  cause,  et  qui  fait 
que  l'on  désii*e  une  chose  parce  qu'on  en  a  délibéré.  $  18. 
Ceci  nous  explique  pourquoi  l'intention,  accompagnée  de 
préférence,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  autres  animaux, 
et  pourquoi  l'homme  lui-même  ne  l'a  ni  à  tout  âge,  ni  dans 
toute  circonstance.  C'est  que  la  faculté  de  délibération,  non 
plus  que  la  conception  de  la  cause,  ne  s'y  rencontrent 
point  davantage  ;  et  quoique  la  plupart  des  hommes 
aient  la  faculté  de  juger  s'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire 
telle  ou  telle  chose,  il  s'en  faut  bien  que  tous  paissent 
se  décider  par  le  raisonnement,  attendu  que  la  partie  de 
l'âme  qui  délibère  est  celle  qui  est  capable  de  considérer 
et  de  comprendre  une  cause.  §  19.  Le  pourquoi,  la  cause 
finale  est  une  des  espèces  de  cause  ;  car  le  pourquoi  est 
cause  ;  et  la  fin  en  vue  de  laquelle  une  autre  chose  est  ou 
se  produit,  est  appelée  cause.  Ainsi,  par  exemple, 
le  besoin  de  toucher  les  revenus  qu'on  possède  est  cause 

rence.  U  iry  a  qu'un  seul  mol  daiis  des  hommes.,.,  H  s'en  faut  bien  qme 

le  texte.  —  Un  appétit,  un  instinct,  tous.  Ces  deux  aMertiou  aemMeol 

Même  remarque.  conlradictoires. 

$i9,  Ij  intention  accompagnée  de  S  ^9*    '-^  pourquoi  est  une  des 

préférence.  J'ai  dû  paraphraser  le  espaces  de  cause.  Voir  dans  la  Uèla- 

taot  unique  du  texte.  —  La  plupart  physique,  li>re  I.  cb.  3,  p.   133  de 
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(ju'on  SB  tuel  cil  voyogt;  *  «  c'est  on  dT^H  <]ti  vue  de  raîre 
i&Mle  i^attc  qu'on  e'eâl  mis  eii  route.  Voilà  counni^nt  les 
go»  ^  u'tmt  aucun  but  sopt  iiic^p^lci}  de  délibérer» 

g  9)0,  Nmn  poavona  donc  établir  {|iie  rhorptnc^  dus 

uiiedMisË  <|u  il  dépBûd  ûs  ^Iiii  de  Taire  ou  de  m  jias  Mie, 

^amA  i\  la  fait  ou  r^ite    de    s^n  plbln  gni,   la  fait 

cm  s'eo  lUMtieDt  sciéuicient  et  timi  par  igiKtrauoe  ;  et  ooas 

JSiiien&  en  ^ÏÏei  beaucoup  de  cboâes  de  ce  g^nre,  sahh  y 

BTQÎr  pensa  ni  nîftÉcbi  préalEtbleuiËiiL  Ui>e  conuéqiicnca 

rjécissaliiî,  c'est  *foe  l'intondonnel  est  toujniirs  volontaire, 

Miû^  q^ue  le  volontaJiT  n'est  pai  f eujours  intentÎQctnel  ; 

tmgf  d'autres   tertues,  teiilai  ka  fctjons  înteuibiindJes 

'^HDl  velntifaire.qp  timdls  que  toutes  les  actloi»  voliinlaii'ea 

ne  Bétrt  pas  intcntiomielleà.  ^  21.  Ceci  hoda  preuve  en 

tnéind  tempâ  qufl  Iti^  lâgi^laleLir^  ont  eu  raison  de  divîaei' 

Ie§  aetes  et  les  païuionf;  de  l'bomine  eu  trois  cla^^es  : 

VQlnnt94rf9ï>  involoùtaireîi,  pn;ifiùdi^^e&;  el,  bien  qu'ils 

n'îiwnl  pas  dil  se  piquer  d'unp  parfaite  exactitude,  ils 

n'orE  paâ  kissû  quo  de  tou^dier  en  pante  k  vèriiâ.  Maïs 

ce  «101 M  des  qxieRticiTis  que  nous  trailerom  dius  T^tuà» 

«3e  la  justice  et  dos  droits. 


la  ir^diHthni  Ar  M.  Gouiior  «"1  f,  1 ,1     ùu  rbu$r»  uiip-  marnai:  dé>îlH.>fDl.liijf| 
4«  h  Irt ilHi^jiïH  ^É  MM»  PlerPMi  e[     ]^n]al>li:>  et  que!  ]  LutHttJiM  tuppvm 

aam  Dmlr  cîè  iii  ipà-     [ntijuiiri    une    dftJlberûUûi    d«    n 


in.  (ïs  «JH    pfpfir fr*t  II  M^ntll  ««.  C«]  «4  trtp-lPnilT  'snJii  qu'iu 

FiilJH  «aewi  d£  dkv  i    -4hi  cm-  4iiniT*iT«  ^ialem  bkiuc  le«  ^tp^iv 

—  "lu  dt  a HH i ,  tifia  iiin:  l'up-  14;ii*tw  h Inai J\w  jt  F*»!  tlïjb  bll  rfitatr- 

^mllitÉ  Rii  |ilti«^iii«i^|^»  —  U  i-fr.  iiun-.  Voir  \a  Ijoê^  l^fip  ÏK,  p.  Ifl.li 

'«^mrt  ir^Ml  jPtf»    f«fujiyiin  nMi-*'  Se  la  irtittKHldti  île  W»  IJwidu.  — 
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§  22.  Quant  à  Tintention  ou  préférence,  il  nous  est 
évident  qu'elle  n'est  absolument  ni  la  volonté  ni  le  juge- 
ment, et  qu'elle  est  le  jugement  et  l'appétit  réunis, 
lorsque  l'on  conclut  et  que  l'on  décide  un  acte,  après  nne 
délibération  préalable.  Mais,  de  plus,  comme,  lorsqu'on 
délibère,  on  délibère  toujours  en  vue  de  quelque  fin  qu'on 
poursuit,  et  qu'il  y  a  toujours  un  but  sur  lequel  celui  qui 
délibère  a  les  regards  attachés,  pour  discerner  ce  qui  peut 
lui  être  utile,  il  en  résulte,  je  le  répète,  que  personne  ne 
délibère,  à  proprement  parler,  sur  la  fin.  Mais  c'est  cette 
fin  qui  est  le  principe  et  l'hypothèse  initiale  de  tout  le 
reste,  comme  le  sont  les  hypothèses  fondamentales  dans 
les  sciences  de  pure  théorie.  Nous  avons  déjà  dit  quel- 
({ues  mots  de  tout  cela  au  début  de  cette  discussion  ;  et 
nous  en  avons  traité  avec  tout  le  soin  désirable  dans  les 
Analytiques.  §  23.  D'ailleurs,  l'examen  des  moyens  qui 
peuvent  conduire  au  but  désiré,  peut  être  fait  avec  l'habi- 
leté que  l'art  inspire,  ou  sans  habileté  ;  et,  par  exemple, 
si  l'on  délibère  pour  savoir  si  l'on  fera  ou  si  l'on  ne  fera 
pas  la  guerre,  on  peut  se  montrer  plus  ou  moins  habile 
dans  cette  délibération.  §  24.  Le  point  qui,  tout  d'abord, 
méritera  le  plus  d'attention,  c'est  de  savoir  en  vue  de 
([uoi  l'on  doit  agir,  c'est-à-dire  le  pourquoi.   Est-ce  la 


droits.  Voir  plus  loin  la  tliéorie  de  la  répète.  Tai  ajouté  ces  mots.  —  Au 

justice  dans  le  lirre  quatrième,  qui  début  de  cette  discussion.  Voir  plas 

n^cst  que  la  reproduction  du  li^Te  haut,   ch.  6,   $    7.    —    Doju  Us 

cinquième    de  la   Morale    à    Nico-  Analytiques.  Voiries  Derniers  Ana- 

maquc.  lytiques,  livre  I,  ch.  2,  J  15,  etch.  10, 

<;  22.  FAle  n'est  absolument  ni  le  $>  et  8,  p.  12  et  60  de  ma   Iradiic- 

jutfcmcn  t.  Ilppétitiou  de  ce  qui  a  été  tion. 
dil  un  i»eu  plus  haut.  $  \fu  —  Je  le         $TÔ.  Avec  l*habitetc  ifue  Turf  ins- 
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rtoimesse  que  l'on  veut?  Ou  est<c  le  plaisir,  ou  telle  autre 

cliose,  qui  est  le  but  véritable  en  vue  duquel  on  agit?  Or, 

rJboxnme  qui  délibère,  ne  délibère  que  parce  qu'après 

avoir  conâdéré  la  fin  qu'il  veut  atteindre,  il  juge  que  le 

moyen  employé  peut  amener  cette  fin  à  lui,  ou  parce  que 

ce  moyen  peut  le  conduire  lui-même  à  cette  fin.  §  25.  La 

fin  par  sa  nature  est  toujours  bonne,  tout  aussi  bien  que 

le   moyen  particulier  sur  lequel  on  délibère  spécialement. 

Ainsi,  par  exemple,  un  médecin  délibère  pour  savoir  s'il 

administrera  tel  ou  tel  remède;  et  un  général  d'armée  déli- 

l>èr)e  pour  savoir  le  lieu  où  il  fera  camper  ses  troupes;  et 

dâjiâ  tous  ces  cas  la  fin  qu'on  se  propose  est  bonne,  et 

elle    est  d'une  manière  absolue  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

S   20.  C'est  un  fait  contre  nature,  et  qui  renverse  l'ordre 

d^ss    choses,  quand  la  fin  n'est  pas  le  bien  véritable,  mais 

s^ialementl'apparence  du  bien.  Cela  tient  à  ce  que,  parmi 

le^    choses,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent  être 

^■^"=^I>loyées  qu'à  l'usage  spécial  pour  lequel  la  nature  les  a 

^*  ^^s.  Telle  est  la  vue,  par  exemple  :  il  n'y  a  pas  moyen 

d^    ^voir  des  choses  auxquelles  ne  s'applique  pas  la  vue,ni 

d  ^M^  tendre  des  choses  où  l'ouïe  n'a  que  faire.  Mais  on  peut 


>^^*—  ObsenraUoo  juste,  mais  qui  qncnl  le  mal  est  involontaire  • .   — 

%<**pr:^  K— 14»  351^  p^u  nu  gujgt  çn  discus-  S'il  administrera  tel  ou  tel  remède, 

*^^**^  Mais  il  ne  déliW*re  pas  pour  savoir 

'  ^^  -4.  Considérer  la  fin  qu'il  veut  s*il  doit  guérir  le  malade. 

^*''*  ^m^dre.  Par  une  sorte  d*intenlion        S  26.  Cest  un  fait  contre  nature, 

^V^^^^^oée  de  son  intelligence.  Grand  principc,qu*Aristote  a  toujours 

S  ^•S.  La  fin,,,  est  toujours  bonne,  soutenu,  et  qui  Ta  sans  doute  aidé 

Voit*"      I0  début  de  la  Morale  à  Nico-  puissamment  ii  comprendre  les  plié- 

^^f^^^iMe,  En  d*autrcs  termes,  c'est  la  nomènes  naturels,  et  ù  les  décrire 

y\j^rîe  de  Platon   :   «  On  ne  veut  aussi  bien  qu'il  Ta  faiU  —  Telle  est 

'iO^^às  que  le  bien;  et  par  consé-  la  vue  par  ejccwpi'.  Remarque  Irùs- 
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faire,  par  la  science,  des  choses  dont  il  n'y  a  pas  de  science; 
et  ainsi,  bien  que  ce  soit  la  même  science  qui  traite  de  la 
santé  et  de  la  maladie,  ce  n'est  pas  de  la  mèwiô  fiifOD 
qu'elle  en  traite;  puisque  l'une  est  suivant  la  nature,  et 
que  l'autre  est  contre  nature.  §  27.  C'est  tout  à  fait  de 
même,  que  la  volonté,  dans  l'ordre  de  la  nature,  s'applique 
toujours  au  bien,  et  que  c'est  quand  elle  est  contre  nature 
qu  elle  peut  s'appliquer  aussi  au  mal.  Par  nature,  elle 
veut  le  bien,  et  elle  ne  veut  le  mal  que  contre  nature  et 
par  perversité.  Mais  la  ruine  et  la  perversion  de  chaque 
chose  ne  la  fait  point  passer  au  hasard  à  un  nouvel  état 
quelconque.  Les  choses  ne  vont  alors  qu'à  leurs  contraires 
et  aux  degrés  intermédiaires  ;  car  il  n'est  pas  possôble  de 
sortir  de  ces  limites  ;  et  l'erremr  elle-même  ne  se  produit 
pas  indifféremment  dans  des  choses  prises  à  tout  hasard. 
L'erreur  ne  se  produit  que  dans  les  contraires,  pour  tous  les 
cas  oh  il  y  a  des  contrairea.;  et  même  parmi  les  contraires, 
l'erreur  n'a  lieu  que  dans  les  contraires  qui  le  sont  suivaot 
la  science  qu'on  en  a. 

S  28.  11  y  a  donc  une  sorte  de  nécessité  que  l'erreur  et 
l'intention  ou  préférence  réfléchie  passent  du  milieu 
aux  divers  contraires.  Or,  le  plus  et  le  moins  sont  les  con- 
traires du  milieu  ou  moyen  terme.  La  cause  de  l'erreur, 
c'est  le  plaisir  ou  la  peine  que  nous  ressentons  ;  car  nous 


^  raie  ;  mais  la  pciisùc  que  ccl  exemple  ment  les  principes  soutenus  par  Arb- 

cclaircit  resle  incoinp;Me,  et  n'est  pus  totc  dans  la  Morale  à  Nicoinaciuc»  et 

builisiimment  expriouT.  notamment  livre  111,  cU.  5. 

S  27.  !m  volonté,,,  i* applique  tou-        $  28.  Panent  du  milieu.  Où  est  U 

jours  iiu  bien.  Noble  et  jusie  idée  vériUi  et  lu  sagesse.  —  De  Cunc  et  de 

(les  dons  que  Dieu  u  Tails  à  Pâme  Vautre,  T/est-à-dire,  de  Terreur  cl  de 

humaine.  Ce  sont  là  du  roslc  exacte-  lu  préférence. 


souupt»  faits  AJilsi  que  l'âme  regarde  çQntnK  uw  hiçii  ce 

«fui  lui  eat  agré^iblu;  ut  ce  Ejai  lui  est  plm  ogn&alile  Iql 

seoLble  meiMenr  ;  de  dnême  que  c^î  qui  lui  est  pénLbtç!  lui 

«evuble  mauv^Liiif  et  que  ce  qui  lui  est  plus  pénil^k,  |tii 

s^EE^le  plus  njftuvais  ausaj,  ^  ^9.  OU  niAme  diiil  eiioors 

'*'>Ma  fùre  voir  trèsy-^cbûrfimetil  que  le  vice  et  Ik  verdLi  ne 

**«  v^pportent  qu'am  pbisîrs  nt  &a\  peinin.  En  effet»  la 

"^^ért^u  et  le  vice  s'appliquent  eicli^ivoiuent  k  (Tes  îictes  oh 

*T«>ti«  poLiv^n^  marquer  notre  kHi^nLion  et  tiulre  ]>nEifé- 

'"^Mice,  liais  la  préférence  s'applique  m  hkn  et  bu  mal, 

*•«!     du  luojna  â  ce  qui  noua  semble  leî  ;  et  liftus  le  sens 

*^*~tiiiïaire  de  la  nature,,  c'est  U  plaisir  et  la  doukur  qui 

^**c*tle  laifiii  et  le  usai,  K  ^^^^  '^  pl'^s,  nous  moua  tuûutré 

^M«ï    toute  vertu  on^irale  est  toujaurs  upe  aorte  de  milieu 

*J=*jqts  k  plaisir  nu  xlanfi  la  ptibet  cl  que  le  vice  cooMste 

**^-*>à  l'excèâ  0(1  datu?  le  défaME,  relativement  aux  iBilme« 

*^**c»^Ma  que  1;l  vertM.  La  ['[jnaéqneasïe  Dét^^i^aire  de  oea 

i**~ti:n!ipes,  c*fisi  jpje  la  vertu  eat  oetie  manière  d'être 

^^nofalu  qni  ncu$  porte  i  préférer  Je  milieu,  pf>ur  ce  qui 

"*^  ij.ia  ùjîiceme,  dans  les  chosea^  agrédilescoujuiK^  Jaua  les 

*^»*c*ses  pénibles;  en  up  meit  dans  toutes  les  chojKs  <pii 

'^^^'^«titnent  vrauiieat  le  car*it;ière  moral  de  rhoniius^  aoÈt 

*^^»4î  la  peiïie,  soit  daoâ  le  plaisir.  <]ar  on  ue  dit  Jaioais 

**   **ti  iKumme  qu'il  a  lel  ou  tel  c»rwlère,  par  cela  aeul 

^**'ij  aiiiie  liis  choses  sucrées  ou  ka  dioscs  omèrea. 
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CHAPITRE  XL 


De  rinfluence  de  la  vertu  sur  rintention.  Elle  rend  raction  bonne 
par  le  but  qu'elle  se  propose.  L'acte,  à  un  certain  point  de  vue 
a  plus  d'importance  que  rintention  ;  mais  c'est  l'intention  seuW 
qui  fait  le  mérite  ou  le  démérite.  —  C'est  surtout  sur  les  aci 
qu'il  faut  juger  le  caractère  d'un  homme. 


S  1.  Après  avoir  fixé  tous  ces  points,  voyons  si 
vertu  peut  rendre  la  préférence  infaillible,  et  la  fin  qu'el 
poursuit,  toujours  bonne,  de  telle  sorte  que  la  préféren 
ue  choisisse  jamais  avec  intention  que  ce  qu'il  faut;  ^^oii 
bien,  si  comme  on  le  prétend,c'est  la  raison  qu'éclaire  ai  :^:i  si 
la  vertu.  A  vrai  dire,  cette  vertu  c'est  la  domination  de 
soi-même,  la  tempérance,  laquelle  ne  détruit  pas  ap^:>^' 
remment  la  raison.  §  2.  Mais  la  vertu  et  la  domination  ^® 
soi  sont  deux  choses  difl^érentes,  comme  on  le  montr^^*^ 
plus  tard  ;  et  si  l'on  admet  que  c'est  la  vertu  qui  n 
donne  une  raison  droite  et  saine,  c'est  parce  qu'on  si 


-«os 


Ch.  XL  Af orale  à  Nicomaque, 
livre  m,  ch.  3;  Grande  Morale, 
livre  I,  ch.  47  et  18. 

$  4.  Voyons  si  la  vertu...  ou  bien 
si  c*est  la  raison.  La  pcns^  est  as»cz 
confuse.  I/autear  se  demande  si  la 
vertu  rend  infaillible  la  prérérenco, 
qui  dans  les  cas  parliculiers  déter- 
mine notre  choix;  ou  bien  si  c*cst 
seulement  la  raison,  d'une  manière 
ir^nérale,  Mir  laquelle  hnerUi  a  rellr 


heureuse  influence.  —  Comwu  on  ^ 
prétend.  Dans  T^ole  de  Plalou  sai 
doute.  —  La  domination  de 
même,  la  tcmpt'ranee.  l\  iPy  a  que 
ce  dernier  mot  dans  le  tc\ii>;  mais 
sa  composition  étymolo^tiiueeii  grec 
m*a  permis  d'ajouter  la  paraphrase 
qui  le  précède. 

$  3.  Comme  on  U  montrera  plus 
tard.  Dans  la  théorie  de  Tinlempé- 
rnnce,  au  livre  6,  ch.   4  et  ^utv.  — 
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pose   qae  c'est  la  domination  de  soi  qni  est  la  vertu 
même,  et  qu'elle  est  tout  à  fait  digne  des  louanges  qu'on 
'ui    adresse.  Mais  avant  d'en  parler,  nous  examinerons 
quelques  questions  préliminaires.  S  3.  Dans  bien  des  cas, 
il  est  fort  possible  que  le  but  qu'on  se  propose  soit  excel- 
lent, et  pourtant  qu'on  se  trompe  dans  les  moyens  qui 
doivent  y  mener.  11  se  peut,  tout  au  contraire,  que  le  but 
soit  mauvais,  et  que  les  moyens  qu'on  emploie  soient 
^rtfea-bons.  Enfin,  il  se  peut  que  les  uns  et  les  autres  soient 
également  erronnés.  §  4.  Est-ce  la  vertu  qui  fait  le  but? 
^El3trce  elle  qui  fait  simplement  les  choses  qui  y  mènent  ? 
No-us  pensons  que  c'est  elle  qui  fait  le  but,  puisque  le  but 
^Tu'on  se  propose  n'est  la  conséquence,  ni  d'un  syllogisme, 
>^i  même  d'un  raisonnement.  Supposons  donc  qne  le  but 
^^st.   en  quelque  sorte  le  principe  et  l'origine  de  l'action. 
T^SM^mr  exemple,  le  médecin  n'examine  pas  apparemment  s'il 
^f^i^t  ou  non  guérir  le  malade  ;  il  examine  seulement  si  le 
^^a^lade  doit  marcher  ou  ne  pas  marcher.  Le  gymnaste 
^^*^3[amine  pas  s'il  faut  ou  non  avoir  de  la  vigueur;  il 
^^  Sfejnine  seulement  s'il  faut  que  tel  élève  se  livre  à  la  lutte 
^^^^    «'il  ne  le  faut  pas.  §  5.  Il  en  est  absolument  ainsi  pour 
^O'^i^tes  les  autres  sciences  :  il  n'en  est  pas  une  qui  s'occupe 
^^      la  fin  même  qu'elle  poursuit;  et  de  même  que  les 
*^irjD0thèses  initiales  servent  de  principes  dans  les  sciences 


^^ant  d'en  parler.  Ceci  semblerait  semble  que  la  verta  peut  tout  à  la 

^îqutT  que  la  théorie  de  la  tcm-  fois  détcrmiucr,  et  le  but  que  Ton 

V^Doe  devrait  venir  immédiatement  doit  poursuivre,  el  les  moyens  qu^il 

^  ^  suite  de  ce  chapitre.  U  n>n  est  convient  de  choisir  pour  Talteindre. 

nen  cependant.  —  Ni  d'un  nyllogiame  ni  d'un  rai- 

$h,  Eêt'-cela  vertu  qui  fait...  Il  sonnement,    C^est    alors   la  consé- 
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de  pure  théorie,  de  même  aussi  la  fin  poursuivie  est 
principe,  et  comme  l'hypothèse  de  toatle  reste,  dans  1 
sciences  qui  ont  à  produire  quelque  chose.  Pour  goéir-Hr 
telle  maladie,  il  faut  nécessairement  tel  remède,  afin  q^Kie 
la  guérison  puisse  être  obtenue;  absolument  comme  po^^^ir 
le  triangle,  si  ses  trois  angles  sont  ^ux.à  deux  droits.^  il 
faudra  nécessairement  qu'il  sorte  telle  conséquence      ^e 
ce  principe  une  fois  admis.  §  6.  Ainsi,  la  fin  qu'on       se 
propose  est  le  principe  de  la  pensée  ;  et  la  conclnsm  <nï 
même  de  la  pensée,  est  le  principe  de  Faction.  Si  dc^DC 
c'est,  ou  la  raison,  ou  la  vertu,  qui  sont  les  vraies  causses 
de  toute  rectitude,  soit  dans  les  pensées,  soit  dans       Vs 
actes,  du  moment  que  ce  n'est  pas  la  raison,  il  faudra  d^f^ 
ce  soit  la  vertu  qui  fasse  que  la  fin  soit  bonne.  Mais    ^^Ite 
sera  sans  influence  sur  les  moyens  qu'on  emploie  pc==>^ 
arriver  au  but.  §  7.  La  fin  est  ce  pourquoi  l'on  ag;     ^' 
puisque  toute  intention,  toute  préférence  s'adresse  à  t^^^ 
certidne  chose,  et  a  toujours  une  certame  chose  en  ' 
Le  but  qu'on  poursuit  à  l'aide  du  moyen  terme,  est  i 


quence  d^unc  intention  spontanOc  de  duire  beancoup  trop  le  rôle  de  la 

IVfprit,  tant  Pamour  du  bien  est  raison  ;  et  c'est  trop  la  séparer  de  h 

naturel  à  Pâme  de  riioinme.  vertu  quVIle  doit  éclairer  et  condntn*. 

§  5.  De  la  fin  tiiCme  qu'elle  pour-  —  La  vertu  qui  faute  que  la  fin  soif 

jtttf.    Elle    ne    s'occupe    que    des  bonne.  En  d'autres  tei-mes,  c^est  Tin- 

moyens  qui  mènent  à  cette  fin.  Mais  tontion  vertueuse  qui  fait  que  la  fin 

il  faut  ajouter  que  dans  bien  des  cas  qu'on  se  propose  est  bonne,   bien 

les  moyens  se  confondent  avec  la  fin  que  pcul-(^lrc  la  raison  ne  puisse  pas 

elle-même.  —   Les  hypothèses   ini-  toujours  Tuf  prouver. 
fiale'5.  Comme  celles  de  la  géométrie,         $  7.  Le  but,.,  est  cau*é  par   Ut 

par  exemple.  vertu.    Répétilion  de  ce  qni  vieot 

S  6.  Du  moment  que.  ce  n*c$t  pas  d'être  dit  un  |x:u  plus  haut.  Ce»  ri- 

la  raison.  11  semble  que  c*est  ré-  pétitions  sont  fréqucnte.i. 


>i 


p.^" 
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fior  lu  rertii  qui  conHista  à  clioiair  ce  but  ûû  préféititieé  à 
i«it  lUllT-,  ÎIÏBL»  rinCPiUion  ou  pnéféf^iiotl  lie  a'apjpliqne 
|M»  raïpendant  à  cebut  liii-uièEne;  eUe  s'appliquE  jteoJe- 
nient  âni  ÈuoyfTis  ([ui  [>eiivent  y  conduire,  JJ  H.  Ainsi  ^  c'esL 
A  nm  aairï  factiUé  qu'il  appartient  de  nous  révéler  t«ut 
t*  qu'il  faut  faire  poiir  atteindre  la  fin  qiuj  tiftiis  pog^r^t- 
vDw.  Hais  ca  qiit  fait  que  b  llu  r^na  &e  propose  notri! 
Iiib'iii^fiifl  cftt  bonne,  i^'est  h  vertu  ;  et  c'est  fille  ijui  en  eal 
J'illijque  cauïiO. 

S  0.  Ilaiutfin!t]iti  nu  dnitcampi'eiidre  comment  on  peut, 
é'xjprt»  rÎ!]leir(ioii,  jiigfr  le  caractère  rie  quelqu'un;  e'est^ 
àHUrft'^i^tiiejH  tl  faut  regarder  le  pnucïpiul  ih  son  action 
iHm  plus  que  son  aclipu  elle-mûnie.  [g  !  0.  Par  une  sorte 
d'analogie,  oti  iloU  dire  que  le  vice  dr  fait  son  r^lsoisf  et  tie 
«Hrih'eson  inteiiLkjïi  qu'en  vue  des  contratrËS.  11  suffit  doue 
<im  quelqu'un,  quïnd  il  ne  dépend  que  de  lui  du  fuîre  de 
libllej  action?  et  de  ii'cii  pas  faire  de  niauvaiscg^  fagso  lûuL 
^f  caûtiiiire,pi>ur  i|ii'tl  soit  évident  que  cet  boniDiâ  o'est 
jm  vertiieia.  Par  une  suita  nd-ctesaire»  le  vlee  est  vôlou- 
îmubé  aussi  bien  que  la  vertu  *.att\\  n'y  n  jnittriia  néces- 
siif-  rffl  ATiuUMf  le  mal.  %  il-  C'est  là  ce  qui  fait  que  Ib 


er  : 


'f>^i    H 


^  lùii  1   ITm-iitH"* 


E«1lc  lli.'arie  ta  tjlwm  mlp  !»«'     «uuImIhIiïp,  qwwTnr  d'ara?  appltn:^ 


lion  fnri  diiticHr'. 
kiwEnidli  olJt«iinî    *l    incimplLlft 


"'WLIiI  Ju  IjuI  [pif    riiMnluC    dcU,  W 

f™P*'««>T  1  II»  r>i*<n<  ii'lnfETTicnt  qn* 
**"*  lui  |«i]qi 
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vice  est  blâmable,  et  que  la  vertu  est  digne  de  louan 
Les  choses  involontaires,  toutes  honteuses  et  mauvai 
qu'elles  peuvent  être,  ne  sont  pas  blâmables  ;  ce  ne  » 
pas  les  bonnes  qui  sont  louables  ;  ce  sont  les  volontaîr 
Nous  regardons  plus  aux  intentions  qu'aux  actes  fi 
louer  ou  blâmer  les  gens,  bien  que  l'acte  soit  préférabl 
la  vertu,  parce  qu'on  peut  faire  le  mal  par  suite  d'\ 
nécessité,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  nécessité  qui  puisse  jaoi 
violenter  l'intention.  §  12.  Mais,  comme  il  n'est  pas  fai 
de  voir  directement  quelle  est  l'intention,  nous  sonu 
forcément  obligés  de  juger  du  caractère  des  homi 
d'après  leurs  actes.  §  13.  L'acte  vaut  certainement  j 
que  l'intention  ;  mais  l'intention  est  plus  louable.  Ces 
une  conséquence  qui  résulte  des  principes  posés  par  dc 
et  de  plus,  cette  conséquence  s'accorde  parfaitement  a 
les  faits  qu'on  peut  observer. 


mieux  diU  Le  mot  du  texte  peut  si-  sous  entendre  :  «  l*acte  Tertoen 

8;nilîer  duasi  :   «Cure  le  malt;  mais  $  11.  Mais  comme  ii  H*€$i 

en  ce  sens  qu^on  le  veut  avant  de  le  facile,.,.  C'est  là  ce  qui  donne 

produire;  et  qu'avant  Tactc  du  dehors  d'importance  aux  actes,  sans  n 

on  (bit  cet  acte  intérieur  qui  le  pré-  parler    des  conséquences    plos 

cède  et  le  détermine.  J'ai  iien^é  que  moins  graves  qu'ils  peuvent  avo 

le  mot  de  a  vouloir*,  bien  qu'il  préci-  §  13.  L'intention  est  plus  lom 

sàt  an  peu  plus  la  pensée,  était  cepen-  C'est  le  principe  de  Kanl  :  «Il  i 

dant  plus  fidèle.  d'absolument  bon  au  monde  qc 

S  11.  Bien  que  Vactc  soit  préfc-  bonne  volonté  t.  Voir  plus  haut 

rableàla  vertu.  On  voit  qu'il  faut  Morale,  livre  I,  ch.  18,  $  1. 


FIN    nu    LMRK    I)EtJXlt:ME. 
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sont.  Donnons  maintenant  une  analyse  de  chaque  verti:m    «n 
particulier  ;  et  commençons  par  le  courage. 

§  2.  On  parait,  en  général,  à  peu  près  d'accord  po  mir 
reconnaître  que  l'homme  courageux  est  celui  qui  sait  wr^~ 
sister  à  tous  les  genres  de  craintes,  et  que  le  courage  ci  cDÎt 
prendre  rang  parmi  les  vertus.  Aussi,  dans  les  divisions 
portées  au  tableau  que  nous  avons  tracé,  nous  avons  plsi^é 
l'audace  et  la  peur  comme  étant  des  contraires  ;  et  1*  on 
doit  avouer  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  opposées  Timne 
à  l'autre.  §  3.  Il  est  clair  également  que  les  caractères 
dénommés  d'après  ces  manières  d'être  diverses,  ne  seront 
pas  moins  opposés  entr'eux.  Par  exemple,  le  lâche  et  le 
téméraire  seront  réciproquement  contraires;  car  le  l&obe 
est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  a  plus  de  peur  et  moins    ^^ 
courage  qu'il  ne  faut,  tandis  que  l'autre  est  fait  de  telte 
sorte  qu'il  a  moins  peur  qu'il  ne  faut  et  plus  d'assuroJic:^^ 
qu'il  ne  convient.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'on  peut  le  dL^^' 
gner  par  un  nom  dérivé,  et  le  téméraire  est  appelé  93^^^ 
par  dérivation  de  témérité.  §  4.  Par  conséquent,  le  c^»^^^' 
rage  étant  l'habitude  et  la  disposition  la  meilleure        * 
l'âme  en  ce  qui  concerne  la  crainte  et  l'assurance,  il       ^ 
faut  être,  ni  comme  les  téméraires,  qui  ont  de  l'excès  erm     ^^ 
certain  point  et  du  défaut  dans  un  autre  point,  ni  coii9  •^ 
les  lâches  qui  sont  également  incomplets,  bi  ce  n'est  qc0-  ^ 
ne  le  sont  pas  de  la  même  manière,  mais  qu'ils  le  9^^^ 
dans  des  sens  tout  contraires  ;  car  ils  pèchent  par  déf2^^^ 


%  3.  Au  tableau  que  nous  avons     on  s^est  servi  dans  le  tableau  préc^  ^         ^ 


tracé.  Voir  plus  haut,  dans  ce  livre,     J*ai  dû  suivre  ici  la  variatico  de 

ch.  S,  S  6.  —  L*audace  et  la  peur,     ginal. 

(^c  ne  sont  pas  les  mots  même»  dont        S  à.  La  disposition  ta  meiti 
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iroMurauiru  iH  \m'  un  cvcé.^  de  çr^iiHer  Ikmc,  le  courage 
Éviiicinmenl  fnsi  la  di^poeiUon  moyenne  qui  tient  l^i  milieu 
«ulrc  la  témérité  et  k  klchnti^;  clL  tk  plus^  c'est  sarta  con- 
tredit k  inclLIeiiiTiH  $  â.  L'hoJiittie  brave  parait  le  plrii^t 
fOUVEnt  fl'ÉpnnHPr  Jincunn  cnuQte;  et  le  lik-hç^  oti  mu- 
liairç,  eâl  toiijourH  dana  les  iranscsi»  €çlui^;i  craitit  sans 
ce«H  le  peu  et  le  bRWJcoup»  ]<5s  ptîtitçs  choses  coniinc  }«î 
gnudeÂ;  iisélTraJu  v(te  et  Tort  Celui-là,  mi  contmîffl,  ne 
ciaint  postlii  tfiut,  oii  craint  fort  peu;  il  traint  diflkilp- 
iiMfat  et  aciileinentleBjtîrawls  daugerK.  L'un  ànit  °tu|tptirrei' 
\ès  djose^  les  plni*  redontablo;  TauLni  ne  âait  pas  o^nie 
fndurer  relies  qui  mêrilenl  h  peinB  qu'on  les  r^driute, 

1^  «k  Mais  d'ai«ïrcK  quelles  sont  préoKéineiit  hs  choses 
(p'alTjtuilQ  rhonimE  ùa  courog^e?  Esi-ùE  le  dajiger  cpii  lui 
pinlt  â  ïtKlonter  à  lui-iiiême,  ou  te  danger  (jiii  en  est  un 
diDf  l'opinion  d'un  iiultof  S'il  ne  fait  que  braver  le»  ûx\i- 
fjtTé  qui  Nïinhlf3iit  tek  i\  autrui,  on  [>ourralt  trouv^Ëf  qu'il 
n'y  a  là  rien  lie  bien  uiervelUeuï  j  els!  ce  Bonl  deâdangt?!» 
qu'il  croit  reola  pçreonoellement,  ce  courâ^  peut  n'ètn- 
^iraud  que  pour  lui  mut  seul.  Las  cho^os  qui  sont  àci'iiiiulre 
a'impir&nl  a  chacun  de  In  citunl^i  que  dan»  la  moi^ure  où 
iiii  semblent  à.  craiodrEU  Si  ellen  lui  paraÎAfwnt  à 
crtutdFe  cïccsëivemrnr,  la  ci-aintr.^  etit  eiicesaivc:  si  elles 
hii  5(?inlilentpeTUi*:ratjuirf.  la  rraiEite  est  faible,  ParQSOAé- 


■4*  ftmf.^  I' 


Lm  |H'i|  plui  llUa,  ^tuiLilf  1,1 


4ikiBtu.  tï)^tM>nlf,  Ir  rn\i  txmtBtf  camitit!  ù 

It-  Lt  thMUtr  ^i  t4t  tel  ànM     Hnipiniir  itts  dAa|[«n  que  Vtm  <nv\\ 

'^feifiiT  #r#f,    nmtrr*  la   qikMliofi     Ml-iiri''Ui<<  ii^f la.  el  quii  Kml  borutte 
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quent,  il  se  peut  fort  bien  que  rhomme  courageux  éprou 
des  craintes  aussi  violentes  que  nombreuses.  Mais,  toni 
l'heure  nous  disions,  au  contraire,  que  le  courage 
Tbomme  à  l'abri  de  toute  espèce  de  crainte,  et  qu'il 
siste,  soit  à  ne  rien  craindre,  soit  à  craindre  peu 
choses,  et  à  ne  craindre  que  faiblement  et  à  grand'pei 


S  7.  Mais  peut-être  le  mot  de  redoutable  a-t-il,  coa 
les  mots  d'agréable  et  de  bon ,  deux  sens  très-différent^  '^^ 
Ainsi,  il  y  a  des  choses  qui  sont  absolument  agréables^^  ^ 
bonnes,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  que  pour  telle  p^^^^" 
sonne;  et,  loin  de  l'être  absolument,  sont  au  contrar^B-'^ 
mauvaises  et  désagréables  ;  comme,  par  exemple,  tou' 
celles  qui  sont  utiles  aux  êtres  méchants  et  pervers, 
qui  ne  peuvent  être  agréables  qu'aux  enfants  en 
qu'enfants.  §  8.  Il  en  est  tout  à  lait  de  même  pour 
choses  qui  peuvent  causer  de  la  crainte  ;  les  unes  sooi 
absolument  redoutables  ;  d'autres  ne  ne  le  sont  que  pou 
telles  personnes.  Ainsi,  les  choses  que  le  lâche  redoute  en 
tant  que  lâche,  ne  sont  à  redouter  pour  personne  que  lui, 
ou  le  sont  du  moins  fort  peu.  Mais  ce  qui  est  à  redouter 
pour  la  plupart  des  honunes,  et  ce  qui  est  vrsûment  à 
cndndrepour  la  nature  humaine,  voilà  ce  que  nous  regar- 
dons comme  étant  absolument  à  craindre.  §  9.  C'est 
contre  les  choses  de  ce  genre  que  l'homme  de  courage 
reste  sans  crainte;  il  affronte  les  périls,  qui  sont  en  partie 


un  peu  plus  loin.  —  Vhomme  cou-  ««  *^  bon.  Et  tant  d'autre»  quaUlé«, 

rageux  éprouve  des  crainte».  C'est  «ï"'on  pourrait  également    citer  en 

même  une  condition   intlispeusable  exemples.   Cette  distincUon  de  Tab- 

du   courage;  car  aulremeul,  il  ne  solu  et  du  relatif  peut  »'étfndre  aussi 

nerait  que  de  Tinsonsibilité.  ïoin  qu'on  le  veut 

S  7.  Comme  irx  mots  d^agn'ahle        S  9.    /wi  partie  redoutable»  pour 
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redQntflJblei  jMur  lui,  et  t\i\\  eti  imititi  m  le  lui  mnl  pajt; 

nnt!iutabb!iT  >-^»  [AnLqcril  est  EiOQinm;  non  rcdnii labiée,  en 

tbtit  qn'il  cstcuunigeiix;  ou  dii  moina  Irës-pËa  rerïniitabtEA^ 

QI4  oiAffic  pas  le  moins  dti  mojid^  àredonder.  CcpenrlniiK,  ce 

âotit  là  âcB  cbos4!fi  qui  tout  r^lleuient  &  craindn;,  paî^ 

quVlle^  sont  à  craindre  potir  k  pliii>an  dos  hommes.  |^  U). 

Aqiftj,  cette  umiiière  d'filrn  eai-ellc  dl^ne  d«  Jouiitigea  ;  ci, 

l'boitiinecnmTigeut  CïâlreiJfardécoiiJiii" aussi  coiiîpiet  bu  Hoa 

que  iBsutititan^Ii!  leur  rtioriiruf^  fortel  l'haitiuie  bien 

tant.  C&  n'eat  piis  du  ("j^it  rjiie  cf^î  hommeSt  tels  qu'ils 

sOfiti,  [mlssêiît  étpe  an-4es."5ii«  lie  tnutR  atleinlr!  ^  ccliii-cî, 

im  ré!u»iant  à  k  faEigtte^  et  oiMi-lii  p.u  supponant  tous  les 

^%cè«  Hi  qnflqiiç  genre  qu''ils  soient.  M^h  ils  sont  dit.m 

*ïiitiset  furt&t  para?  qti^iJs  ue  Èffl-ipfTrPdt  pokt  du  teut»  on 

•^(iL  niutn,'!  psJCR  qu^iLs  souffrent  fort  peu,  de  ce  qui  faji 

***uiFrir  bien  d^  humincii,  tm  îsmu%  la  plupart  des  nuti'^ 

^^wûiDiCîi,  JJ  *1>  l^  i^ns  vidétiidinairest  les  faibles  et  les 

'*c|j(3  souffrtîût  des  épreuves  et  des  iinpnÊssiriTis  ]c3  plus 

*^ttimn«ïes,  oii  pitia  vit*,  m  plus  vivement  que  h  reste 

•ïcs  liamïneji:  et  d'aut  reparte  dans  les  chcstsaàla  majoiiEi!: 

^**a  bompie:=^  souàreût  récUenu^nt,  ils  uc  aoulTrtïnt  pas  du 

l  î  ûu  du  nioins,  lia  ne  souffrent  que  furtmofi^rÉïmmL 

S  12.  Ou  peut  èJcvttJ'  la  question  de  savoir  s'il  n'y  a 

^"^îtnent  rien  de  jednulablo  pour  rhonimc  de  courage^  et 


'*f«  ^  ff^en  lui  dU  qiK  Iï*  diMca    pub^uiî  ni  Vim  al  Vanîn  ne  dil^ 
^"'t  hmvE  KHil  b  çn&idrtî-f  mib  ™    ritrut  irWott»  ombhh,-  l'IimiiiiM!  «m- 
itmfi^  «11^  kil  «nlonM  i3i'  têt    mj-nii^ 

<;   II.  /Il  iM  jumfr^f  pvut,  i>ïr 

**^  purl^f ^'.  Cm  lîm*  rwnple?  ne    Ki»^  iaaBW.  Cm  fc  wm  te  plu*  jw ih 


Sl« 
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i"\i  &!L  impoâmblc  qu'il  soU  jamaiB  eJTrayè, 
p^lm  que  lui  &ii«3i  ïie  reancnle  b  peur  Ujuisi  l 
qaû  Dous  Rvons  ïniili(];ii<^î  Le  coiiragçi  léritabL 
MMiffliâsion  nui  m^vm  de  la  ralsan,  Qr^  lu  miâoi 
dp  cHioisLr  toajoura  k  parti  du  bien.  \u-^«ti^  Yhwi 
iM  ttiiit  ])&&,  guidé  jiar  la  raisoD,  Mupportfir  c: 
périlfit  a  fieniiu  1«  sens  \  ou  il  a'eat  f|me  tétnèraL 
]y|  seul  ifit  i'6ritablcmeitl  couragc^ux^  qui  ftf>  m^i 
de  Soute  craiote  pour  accomplir  le  blea  cl  Ifi 
Ainsi)  In  i&chë  redouta!  ce  qiVil  ne  faut  psts  n^  4 
LétuÉrairu   tuotitie   nue  AVi^ugle  aâsuranœ    1^- 
d^vniil  pn»  (Ml  avoir.  L'hticnine  courof^out  mi^ 
dans  Ic^  climsii  CA»  ce  qu'il  Taut:  et  |mî-  lA^  il  iter»  ^ 
t^utru  ks  (Ictti  KÊcèA.  11  craint  et  il  brave  «e  qiK « 
liuî  onlomio  de   Emliidru   et  ée  braver.  (>r, 
n'ordonne  jânrniâ  de  supporter  l<^  f*\r^ni\H  et  mf^ 
gflra,  à  tùtilns'  qii'il  ijV  nille  de  rbcmniriir-  h.  le  MT^ 
En  rfenmè,  mn\b  tpn*  Iq  témèraîn?  se  fait     ^ 
]m  LraTer,  mÉrase  r^tiand  lu  misuin  ïwî  l'orcloi»  *^ 
q]»  le  iScbe  ne  i»it  luw  lei  Aflkàntcr,  iii^me  i|  t  * 
comaïude,  ta  ^nil  coonigâ  csi  celui  qui  sajt    ^ 
CiMifonopr  aui  twàr^  de  k  raison. 

%  15.  Il  y  a  cinfj  cspècËa  de  courage,  ciue 


fciîM  ri  J«  oirvoiV^  n  ,»■" 


pfir,  rt  le  faûl  il»bi 

j  ■  nèrite  à  k  ioqlcf  fl  ^  „,„-  .,^  .,  ^  „„ 

^la-danl»  IcfâHU  — Jïirunr  JOH-  i)awl«t«%lc  :  m  tt 

mUmhm  MKT  wPirm  éi  ta  e^iùm.  On  j  i  a.  fit  tkoitmw^ 

Crint  Hn  que  «flr  nim-Kkm,  Hrt  »  i^  toaim  /lulu  »  *t3 

éMH  la  Ifanîks  et  k  quctllM  «(it-  imil',  «{«il 

diki  qi^  Ante  W,  "  rl«  ri  itHif  S    1:^    *'i„,   ^| 


pulsqu  Jl     k»  fit ril,  il  ir  bnie  f-V»-"*  *"^i^J^ 


«4^i<< 


\ 
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gi^oxi^  tous  de  ce  nom,  par  la  ressemblance  qu'elles  ont 

«ûtr*  elles.  Les  dangers  qu'on  supporte,  dans  ces  cas  divers, 

^^'^t.  les  mêmes  ;  maïs  ce  n'est  pas  par  les  mêmes  motifs. 

'*-^"    première  espèce  de  courage  est  le  courage  civil;  et 

^  ^^s^  le  respect  humain  qui  le  produit.  La  seconde,  c'est 

^®       c^ourage  mili^ire.  Ce  courage  vient  de  l'expérience 

^^-■^*on  a  faite  antérieurement,  et  de  la  connaissance  que 

1  ^^^^   a,  non  pas  du  danger,  comme  le  disait  Socrate,  mais 

^^^^     ressources  qu'on  aura  dans  le  danger.  §  16.  La  troi- 

si^xx:^e  espèce  de  courage  est  celui  qui  tient  àl'inexpérience 

©^      ât  l'ignorance;  c'est  celui  des  enfants  et  des  fous,  qui 

sm:aX>pK)rtent,  les  uns,  tout  ce  qu'on  leur  voit  endurer,  et  les 

BM:M,^^MreSy  qui  prennent  à  poigne-main  des  serpents.  Une 

SL%M.  ^ir«  espèce  de  courage  est  celui  que  donne  l'espérance  ; 

il    M^^BLMt  affronter  tous  les  dangers  à  ceux  qui  ont  fréquem- 

OK^xiât  réussi,  et  qui  s'enivrent  de  leurs  succès,  comme  les 

g^XM^  à  qui  les  fumées  du  vin  procurent  les  espérances  les 

pl^'as.  riantes.  S  17.  Une  dernière  espèce  décourage  est 

c^Jlx:fti  qu'inspire  une  passion  sans  raison  et  sans  frein, 

rsLX3rm^ur  ou  la  colère.  Quand  on  est  amoureux,  on  est  en 

g^KiB^jral  téméraire  plutôt  que  lâche;  etl'onaffronte  tous  les 


Vc^\r       la  Morale  à  Nioomaque,  iiYre  578,  de  la  traduction  de  M.  Cousin. 

\^^*  «^la.  9;  et  Grande  Morale,  livre  I,        S  i^*  ^»  enfants  et  des  fous.  On 

^^  ^-^  —  £.«  courage  civiL  C'esl-6-  ne  peut  pas  dire  que  les  fous  sont 

d**^  le  courage  qu^on  a  par  respect  ignorants  précisément  Ils  ont  su  le 

^Vofiinion  de  ses  concitoyens.  Dien  danger;  mais    le    dérangement  de 

<\iK  «dette  eipres6km  ait  dans  notre  leurs  facultés  ne  leur  permet  plus  de 

^^ti«  une  acception  qui  semble  diffé-  le  savoir.  — Qui  ont  fréquemment 

KiKe,  au  fond  c^est  la  même  pour  réussùOu  qui  ont  Pespoir  de  réussir, 

bkn  des  cas.  —  Comme  le  disait  So-  dans    quelqu'entreprise   qui   <'\ciU* 

(tatt.  Voir  dans  le  Lacbès,  p.  .172  et  violemment  leurs  désirs. 
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dangers,  comme  ce  héros  qui  tua  le  tyran  de  Métaponte, 

ou  celui  dont  la  mythologie  a  placé  les  exploits  dans 

Crète.  La  colère  et  les  emportements  du  coour  nous  faai 

faire  les  mêmes  prouesses;  car  les  élans  du  cceur  noi 

mettent  hors  de  nous.  Voilà  aussi  comment  les 

féroces  nous  font  l'effet  d'avoir  du  courage,  bien  qu'ell( 

n'en  aient  pas,  à  vrai  dire.  Quand  elles  sont  poussées 

bout,  elles  se  montrent  courageuses;  mais  quand  elles 

sont  pas  mises  hors  d'elles-mêmes,  elles  sont  aussi  ini 

gales  que  le  sont  les  hommes  téméraires.  §  ^^^  L' 

pèce  de  courage  qui  vient  de  la  colère,  est  la  plus  natu — 

relie  de  toutes  ;  car  le  cœur  et  la  colère  sont  en  quelque^^ 

sorte  invincibles,  et  voilà  pourquoi  les  enfants  se  battent 

bien.  S  19.  Quant  au  courage  civil,  il  s'appuie  toujours^    ""^ 

sur  les  lois.  Mais  le  véritable  courage  n'est  dans  aucune: 

des  espèces  que  nous  venons  d'énumérer,  bien  que  ces 

différents  motifs  puissent  être  tous  invoqués  fort  utilement,  ^ 

pour  le  provoquer  et  le  soutenir  dans  les  dangers. 


S  17.  Tyran  de  Méîaponte.  Ville 
de  la  grande  Grèce,  qui  donna 
quelque  temps  asyle  aux  Pythago- 
ricleus.  Je  ne  sais  de  quel  tyran  on 
veut  ici  parler.  —  Les  exploits  dans 
la  Crête,C*€Si  Thésée,  qui  amoureux 
d^Ariane  tua  le  Minolaure.  —  Bien 
qu'elles  mVm  aient  pas.  Ceci  n'est 
pas  très-exact,  en  ce  sens  quMl  fhut 
distinguer  pdrml  les  bt^tcs  féroces, 
puisqu'elles  n'ont  pas  toutes  des 
qualités  identiques  ;  et  que  même 
dans  une  esp^ce  <i(>mblable,  tel  indi- 
\idu  montre  du  courage,  et  que  tel 
autre  n*en  montre  pas.  Ceci  ne  veut 


pas  dire  d^illeors  que  le  eoanse  de 
la  béte  soit  pareil  à  celui  de  Hiomme. 
—  Quand  elles  sont  poussées  à  bout. 
Il  7  a  beaucoup  de  bêtes  fiiufes  qui, 
même  poussées  à  bout,  ne  pooTent 
pas  être  courageuses. 

S  18.  Les  enfants  se  battent  ti 
bien.  On  pourrait  en  citer  une  foale 
d'exemples  dans  les  temps  modemts, 
comme  sans  doute  on  ponrait  eo 
citer  beaucoup  dans  Tantiquilé. 

S  19.  Il  s'appuie  toujours  sur  les 
lois,  Cost  bien  là  ce  qo*oii  entend 
en  général  par  le  courage  civil.  Ceci 
du  reste  est  une  digression. 
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S   ^0.  Après  ces  généralités  sur  les  diverses  espèces 

^^   dangers  que  Ton  peut  craindre,  il  sera  bon  d'entrer 

d^Ji3  quelques  détails  encore  plus  précis.  On  appelle 

^*oridinaire  choses  à  craindre,  toutes  celles  qui  produisent 

^^  orÛQteen  nous;  et  ce  sont  toutes  les  choses  qui  parais- 

s^xit;  devoir  nous  causer  une  douleur  capable  de  nous  dé- 

'^"^iixe.  Quand  on  s'attend  à  une  douleur  d'un  genre  diffé- 

^"^^^^X^  on  peut  bien  éprouver  une  autre  émotion  et  une 

^oii"t  autre  souffrance  ;  mais  ce  n'est  plus  de  la  crainte  ;  et, 

P-si-iT   exemple,  quelqu'un  peut  beaucoup  souffrir  en  pres- 

a^xàtant  qu'il  endurera  bientôt  la  peine  que  fait  éprouver 

l^^n^ie,  ou  la  jalousie,  ou  la  honte.  §  21.  Mais  la  crainte, 

(>x~oprement  dite,  ne  se  produit  que  par  rapport  à  ces  dou- 

l^'ors,  qui  nous  semblent,  par  leur  nature,  capables  dedé- 

ts^wûre  notre  vie.  Voilà  ce  qui  explique  comment  des  gens  fort 

aci.ous  d'ailleurs,  montrent  dans  certains  cas  beaucoup  de 

ooinvage;  etcommentd'autres,  qui  sontaussi  fermes  que  pa- 

tÂ^zmts,  montrent  parfois  une  singulière  lâcheté.  §  22.  Aussi, 

l^    c^^ractère  propre  du  courage  paraît-il  éclater  à  peu  près 

e^Lc^lusivement  dans  la  façon  dont  on  regarde  la  mort,  et 


S  ^0.  Il  $era  bon  tP entrer,,.  Ceci 
^^  va. VI  retour  peu  utile  ù  la  discus- 
^*<>iA  du  commencement  de  ce  clia- 
P*'''^^^  qui  semblait  épuisée;  mais 
tt**-^  répétition  a  pour  but  de  pré- 
^*-*   la  définition  du  vrai  courage. 

$  S  4.  Capable»  de  détruire  notre 
f^*  Ob  du  moins,  d*y  porter  une 
c^^^^W  atteinte.  — .  Voilà  ce  qui 

l^fP^iilue,  l\  ne  semble  pas  que  l*ex- 

^^^aiion  loit  ansM  claire  que  Pau- 
ygl^t  parait  le  croire.  Il  veut  dire 


sans  doute  que,  quand  la  vie  est  me- 
nacée, on  voit  les  gens  changer  tout 
à  fait  de  caractère,  ou  acquérir  un 
courage  qu^ils  n^ont  pas  naturelle- 
ment, ou  i)erdrc  celui  qui  leur  est 
habituel. 

$  22.  A  peu  près  exclusivement. 
Appréciation  très-juste  du  vrai  cou- 
rage. Ce  mépris  de  la  mort  est  la 
source  secrète  où  sMnspire  le  cou- 
rage dans  les  occasions  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  sans  d'ailleur» 
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dont  on  supporterait  la  douleur  qu'elle  cause.  En  effet,  i 
a  beau  supporter  les  excès  du  chaud  et  du  froid,  et  ei 
durer  toutes  ces  épreuves  qu'ordonne  la  raison,  mais  q 
sont  sans  danger,  si  l'on  montre  de  la  faiblesse  et  de 
crainte  devant  la  mort,  sans  aucun  autre  motif  que  Teffi 
de  la  destruction  même  qu'elle  nous  apporte,  on  passe 
pour  un  lâche,  tandis  qu'un  autre,  qui  sera  sans  for 
contre  les  intempéries  des  saisons,  mais  impassible  « 
face  de  la  mort,  passera  pour  un  homme  plein  de  conrag 
S  23.  C'est  qu'il  n'y  a  de  vrai  danger  dans  les  choses 
craindre,  que  quand  on  sent  tout  près  de  soi  ce  qui  A 
causer  notre  destruction.  Le  danger  ne  se  montre  da 
toute  sa  grandeur  que  quand  la  mort  est  à  vos  cdU 
Ainsi,  les  choses  dangereuses  où,  selon  nous,  se  mai 
feste  le  courage,  sont  bien  celles  qui  semblent  devoir  caui 
une  douleur  capable  de  nous  détruire.  Mais  il  faut, 
outre,  que  ces  choses  soient  sur  le  point  de  nousatteindi 
qu'elles  ne  se  montrent  pas  seulement  à  distance, 
qu'elles  soient  ou  paraissent  d'une  certaine  grandeur  q 
se  proportionne  aux  forces  ordinaires  de  l'homme.  $  i 
Il  y  a  des  choses,  en  effet,  qui  doivent  nécessairemc 
paraître  redoutables  à  tout  homme  quel  qu'il  soit,  et 
faire  frémir;  car  de  même  que  certaines  températm 
extrêmes  de  chaud  et  de  froid,  et  quelques  autres 


se  rendre  compte  des   motifs  qui  Cest  là  ce  qui  Tait  que  la  plupart 

l^aniiDcnt  lionimcs  ne  pcn^ieiit  m^me  pas  A 

S  23.  Quaml  on  sent  tout  pri^s  de  mort,  l)ieii  qu*il  y  en  ait  ann 

Aui...  C'est  une  des  conditions  csMm-  qui  soient  capables  d«  lu  rcgai 

tielles  du  courage,  )Kirce  qu*il  est  vn  Tuer. 

tiiv-Hicile  de  braver  des  dangers  doi-        S  2 A.  Us  cmotitmM,  Ou  paw 

gnés,    tout    inê\ilables  f|u'ils  sonL  de  rame,  comme  !e  dit  le  texte 
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fluences  naturelles,  dépassent  toutes  nos  forces,  et  en 

général  celle  de  Torganisation  humaine  ;  de  même  il  est 

tout  simple  qu'il  en  soit  ainsi  pour  les  émotions  de  l'âme. 

Les  lâches  et  les  braves  sont  dupes  de  la  disposition  où  ils 

se  trouvent.  Le  lâche  se  met  à  craindre  des  choses  qui  ne 

sont  pas  à  craindre;  et  celles  qui  ne  sont  que  très-peu 

redoutables  le  lui  paraissent  extrêmement.  Le  téméraire , 

*^i    contraire,  brave  les  choses  les  plus  redoutables  ;  et 

celles  qui,  en  réalité,  le  sont  le  plus,  paraissent  l'être  à 

peine  à  ses  yeux.  Quant  à  l'homme  courageux,  il  recon- 

'^att  le  danger  là  où  il  existe  réellement.  §  25.  Aussi, 

i^*  est-on  pas  vraiment  courageux  pour  supporter  un  danger 

<ia>'oii  ignore  :  par  exemple,  si  dans  un  accès  de  folie  on 

l>r:ave  la  foudre  qui  éclate;  ni  même,  lorsque  connaissant 

totite  l'étendue  du  danger,  on  s'y  laisse  emporter  par  une 

sorte  de  rage,  comme  les  Celtes  qui  prennent  leurs  armes 

poixjT  marcher  contre  les  flots.  Et,  en  général,   on  peut 

dire   que  le  courage  des  peuples  barbares  est  toujours 

aooompagné  d'un  aveugle  emportement.  §  26.  Parfois,  on 

aflTr-onte  encore  le  danger  pour  des  plaisirs  d'une  autre 

espèce;  et  la  colère  même  a  bien  aussi  son  plaisir,  qui 

vîen^de  l'espoir  de  la  vengeance.  Cependant,  si  quelqu'un 

entraîné  par  un  plaisir  de  ce  genre,  ou  par  quelqu' autre 

plaisir,  se  résout  à  supporter  la  mort,  ou  la  recherche 


Q$UMmm,t  à  C homme  courageux.  Que  III,  cli.  8,  S  7.  —  Le  courage  de» 
\^  rAis4Ni  édaire,  cl  à  qui  elle  donne  peuples   barbares.    Remarque  tres- 
sa }t>^le  apprédalion  des  choses,  juste,  et  que  nos  guerres  d'Afrique 
S    35.  /a»  Celtes,  Citation  tout  ù  contre  les  Arabes  pourraient  vérifier 
l^\^  malogne  à  celle  qu'on  trouve  au  besoin.   Le^  exemples  d^ailleurb 
^l^n»  la  Morale  à  Niooniaque,  livre  Mint  très-nombreux. 
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pour  fuir  des  maux  qu'il  trouve  encore  pins  grands,  on 
ne  saurait  avec  justice  lui  trouver  du  courage.  $  27.  Si, 
en  effet,  il  était  doux  de  mourir,  il  y  aurait  bien  des  gens 
intempérants  qui,  emportés  par  cette  aveugle  passion,  se 
donneraient  la  mort;  de  même  que,  dans  Tordre  actuel, 
les  choses  qui  provoquent  la  mort  étant  douces,  si  la  mort 
elle-même  ne  Test  pas,  on  voit  une  foide  de  débauchés 
qui,  tout  en  sachant  ce  qu'ils  font,  s'y  précipitent  par 
l'intempérance  qui  les  entraîne.  Et  cependant,  nul  d'en- 
tr'eux  ne  saurait  passer  pour  avoir  du  courage,  bien  qu'il 
soit  tout  disposé  à  mourir  pour  se  satisfaû^.  On  n'est  pas 
courageux  non  plus,  quand  on  meurt  pour  fuir  la  douleur, 
ainsi  que  le  font  tant  de  gens  dont  parle  le  poète  Agatfaon, 
quand  il  dit  : 

«  Les  trop  faibles  mortels,  dégoûtés  de  leur  sort, 
«  Souvent  à  la  douleur  ont  préféré  la  mort  » 

C'est  aussi  le  cas  de  Chiron  qui,  si  l'on  en  croit  la  fable, 
demanda  d'être  soumis  à  la  mort,  tout  immortel  qu'il 
était,  vaincu  par  la  souffrance  cruelle  que  lui  causait  sa 


%  S6.  Lui  trouver  du  courage.  Ap- 
préciation 'tr&»-saine  de  certains  actes 
qui  n*ont  que  Tapparcnce  du  cou- 
rage, et  auiquels  le  vulf^airc  se  laisse 
séduire,  en  leur  donnant  son  admi- 
ration. 

$  27.  Tout  duposé  à  mourir  pour 
se  satisfaire.  Si  c*cst  bien  lu  le  sens 
du  Icxte,  on  peut  trouver  qu'il  y  a 
quelqu^exagérationdai»  ce  jugement. 
Cle  qui  est  vrai,  c'est  que  les  débau- 
chés, tout  en  sentant  qu'ils  abrègent 


leur  vie  par  leurs  dèsordrei,  ne  te 
laissent  pas  moins  aller  à  la  panton 
qui  les  entraîne  et  qui  les  toe.  — 
Le  poète  Agathon.  G*est  celui  qui 
figure  dans  le  Banquet  de  Platon, 
et  qui  parait  avoir  joui  d^ane  très- 
grande  réputation  auprès  de  ses 
contemporains.  Voir,  dans  Pédition 
de  Fimiin  Didot,  p.  58,  ee  rrapnent 
avec  les  autres  qui  nous  restent  en 
très-p4lit  nombre  —  Le  cas  aussi  de 
Chiron.Le  Centaure  à  qui  fut  confiée 
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blessure.  $  28.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de 
ceu.3L  qui  supportent  les  dangers  par  l'expérience  qu'ils  en 
ont,  i  et  c'est  là  le  courage  de  la  plupart  des  soldats.  Tou- 
tefois, il  en  est  ici  autrement  que  ne  le  croyait  Socrate, 
qiii  faisait  du  courage  une  sorte  de  science.  En  effet, 
ceux  qui  sont  instruits  à  monter  sur  les  cordages  des 
navires,  ne  bravent  pas  le  danger,  parce  qu'ils  savent  au 
juste  ce  qu'il  est  ;  mais  parce  qu'ils  savent  les  secours 
qu'  ils  auront  pour  s'en  tirer.  §  29.  On  ne  peut  pas  non 
pl'us  appeler  courage  ce  qui  fait  que  les  soldats  com- 
ba^^tent  avec  plus  d'assurance  ;  car  alors  la  force  et  la 
richesse  seraient  l'unique  courage,  selon  la  maxime  de 
Tliéognis,  quand  il  dit  : 

»  Tout  mortel  enchaîné  par  la  rude  misère, 

»  Ne  saurait  rien  vouloir,  et  ne  saurait  rien  faire. 

H  y  a  des  gens  qui,  notoirement  lâches,  savent,  par  la 
setilo  expérience  du  danger,  fort  bien  le  supporter  ;  ils 
s'inaatginent  qu'il  n'y  a  point  de  danger  sérieux,  parce 
q^ï^'îls  croient  connaître  les  moyens  de  l'éviter;  et  la 
preuve,  c'est  que,  quand  ils  pensent  qu'ils  ne  seront  pas 
défeiidus  par  ces  moyens,  et  que  le  danger  s'approche,  ils 


VeutaàT^ce  d'*Achilic.   —  Sa  blessure,  veut   clii-e  sans  doule  que  les  res- 

Ca^u«&«2  par  une  fltehe  trempée  dans  sources  de  toule  sorte  sur  lesquelles 

le  SQvmf^  de  rh}dre  de  Leme.  comptent  les  soldais,  quand  ils  Toot  à 

S  SB.  Que  ne  le  croyait  Socrate,  la  bataille  ne  couslitoent  pas  plus  le 

OpinicHi  de  Socrate  déjà   plusieurs  courage  que  la  force  et  la  richesse, 

(fi«  T^futée,  dans  la  Uorale  à  Nico-  malgré  Tassurance  qu'elles  donnent 

fDique  a  dans  la  Grande  Morale.  à  ceux  qui  les  possèdent  —  Selon  la 

S   ^9.   Car  alorê  la  force  et  la  maxime  de  Théognis,  Le  texte  ne 

ricl*^«e...  On  ne  Toit  pas  bien  l'en-  cilc  que  le  commencement   de  ces 

^Vneraent  de  ces  idées.  L'auteur  vers  ;  j'ai  dû  compléter  le  sens.  Voir 


3J8 


MORALE  A  EUDÈME. 


ne  le  supportent  plus.  §  30.  Mais  parmi  ceux  qui  poH^ 
toutes  ces  causes  affrontent  le  danger,  les  gens  à  qni  l'oi^ 
semblerait  avec  le  plusde  raison  trouver  du  courage, 
ceux  qui  s'exposent  par  respect  humain  et  par  honneiu^^ 
C'est  le  portrait  qu'Homère  nous  fait  d'Hector,  quand 
s'agit  du  danger  qu'il  court  en   se  mesurant  coni 
Achille  : 

«  La  honte  avec  Thonnenr  saisit  l'âme  d'Hector.... 
«  Polydamas  d'abord  m'accablera  d'injures.  » 

C'est  bien  là  ce  qu'on  peut  appeler  le  courage  social   et 
politique. 

§  31.  Mais  le  vrai  courage  n'est  pas  même  celui-là  v    ^^ 
aucun  de  ceux  que  nous  avons  analysés.  Seulement,  il  1^^ 
ressemble,  conmie  ressemble  au  courage  humdn  le  oou- 
rage  des  animaux  féroces,  qui  s'emportent  avec  fureim^  ^ 
moment  où  le  coup  vient  les  frapper.  Quand  on 
exposé  à  un  danger,  il  ne  faut  pas  demeurer  à  son  po^^' 
ni  par  crainte  du  déshonneur,  ni  par  colère,  ni  par 
certitude  qu'on  a  d'être  à  l'abri  de  la  mort,  ni  par  l'i 
rance  des  secours  qui  vous  doivent  garantir;  car  à  e^'    ^^ 
compte,  on  pensera  toujours  qu'il  n'y  a  rien  à  cndndre.  ^^<^ 
S  32.  Msûs  rappelons-nous  que  toute  vertu  est  toujours  un 


les  sentences  de  Théofpiîs  vers  177. 
S  90.  ilomêre  nous  fait  d*Uector, 
niade  chant  XXII,  vers  100.  Voir  la 
Morale  à  Nicomaque,  livre  IU,ch.  9, 
et  la  Grande  Morale,  livre  I,  ch.  19, 
où  celte  môme  citation  est  r<^pétée. 
—  Social  et  politique.  Il  n*>  a  qu*un 
sml  mot  dans  le  texte;  plus  haut,  j*ai 
traduit  le  courage  riTil,  §$  15  et  49. 


$M,  Ace  compte  on  pensera  tou- 
jours. Pensée  obscure  et  insnflisani- 
meut  rendue.  Si  Ton  compte  trop 
absolument  sur  les  moyens  qu^on  a 
de  se  garantir  du  danger,  dte  lors  on 
ne  craint  plus  rien;  et  par  conséquent, 
il  n'*y  a  plus  de  courage 

S  32.  Nous  avons  dit  plus  haut, 
Li\rc  II,  ch.  11,  $  8.  —  Par  un  «ru- 


\AV\W,  Uh  iM.  i,  g  n^ 


A1^ 


haut  yn  quel  sens  nom  citlendions  oetle  lltéûtie.  ta  vertu 
nous  /ait  ccin-stamuit^nl  choisir,  tUaionp-ûoTia,  le  paj-U  que 
nous  preiionSt  en  vue  d'un  ccrtaio  but,  ût  ce  but  est  an 
fond  toujours  le  lii<?ri.  Il  est  donc  clair,  jwir  suites  qnot  te 
counge  ^Lant  tinFï  vertu  d'utte  c&rtaine  eàpèce,  il  uauj 
f^wti.  sypporler  U\A  clio^aqui  âont  A  criai  ndre,  en  vue  il' nu 
but  spteia]  que  nous  pouRuiivona.  Par  C0ia!9ér4ucul.  aoua 
I&a  aifrouteroiiB  uuu  par  Ignorance,  Teflet  de  k  venu  ùtani 
plviCi  de  faire  bieci  juger  dea  dioeâS;  mui  pint  plalair; 
tuais  par  le  pentimerit  du  devoir;  car  si  ce  n'étail  pas  tiji 
«levob'  de  ]*s  atTnjiiter  ei  que  ce  De  fût  qu'uit  açic  de 
'olje,  ce  serait  alors  une  honte  de  s'csposftr. 

g  li.  Voilà  à  peu  prfca  tout  ce  que  noua  avions  à  dire 
^&m  h  préscoi  tniité  sur  l«  counige.  aur  les  eitrÊmcs 
e*itn!  ksquels  il  lient  un  jusli'  niiliini,  sur  la  nature  dtt 
Cea  eïtrûmea,  sur  les  rapporLs  quo  lo  courage  soutient 
»v«c  eux,  iît  eitOii  sur  l'influence  que  dûiveutem-cer  sur 
1*j4iisb1éjs  €langêrs  qu'on  peut  avoir  k  ciaiudre. 


S  H.  Ohm  hi  Jtfïtaiil  (r*M  LVH     ««plftfl. 
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CHAPITRE  IL 

De  rintempérancc  et  de  la  débauche  ;  sens  divers  de  ces  mots.      De 
rinsensibilité  opposée  à  Tintempérance.  —  L'intempérance  se 
rapporte  plus  particulièrement  à  deux  sens,  le  goût  et  le  eoo- 
cber.  On  pourrait  laréduiremême  au  dernier  toutseuL — Goubim- 
raison  de  Thomme  et  des  animaux  :  les  animaux  ne  sont  pas  in- 
tempérants ;  sensations  diverses  qui  leur  manquent  :  cit»t;too 
de  Stratonicus.  —  Résumé  de  la  théorie  sur  la  tempérance. 

§  1.  Après  cette  théorie  du  courage,  il  faut  essaye^  ^ 
traiter  de  la  sagesse,  qui  sait  se  tempérer,  et  de  l'int^*^' 
pérance,  qui  ne  se  domine  jamais.  Le  mot  d'intempéJr^*^* 
peut  se  prendre  en  plusieurs  sens.  On  peut  Tenten^:^-^ 
d'abord,  si  l'on  veut,  d'après  la  force  du  mot  grec, 
celui  qui  n'a  pas  été  tempéré  ni  guéri  par  les  remi 
de  même  qu'on  dit  d'un  animal  qui  n'a  pas  été  couj 
qu'il  est  incoupé.  Mais  entre  ces  deux  termes,  il  y  a  cei 
cUfférence  que,  d'une  part,  on  suppose  ime  certsdne  possi- 
bilité, et  que  de  Tautre  on  n'en  suppose  pas  ;  car  on 
appelle  égalemeot  incoupé,   et  celui  qui  ne  peut  être 


Ch,    IL    Morale   à    Nicomaque,  mot  grec.  J'ai  dQ  ajouter  ceci,  pcmr 

litre  m,  ch.   11   et  suiv.  ;  Grande  atténuer  ce  que  la  traducUon  peol 

Morale,  livre  I,  ch.  20.  Voir  aussi  avoir  d'étrange  dans  notre  lang^ue. 

le  livre    VII  de  la  Morale  à  Nico-  —  Incoupé,  J'ai  dû  forger  ce  mot, 

maque  sur  rintcm pérance.  pour  consener  la  trace  de  la  ressem- 

$  1.  De  la  sagcssCf  qui  sait  se  tem-  blance    étymologique.    Mais   je   ne 

pêrer.   Paraphrase  du   mot  unique  crois  pas  que  ces  explications  soient 

du   texte.    —  D'après  la   force  du  beaucoup  plus    acceplal>les  dans  la 
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coupé,  et  celui  qui,  pouvant  l'être,  ne  l'est  pas.  S  2.  On 
peut  (dire  la  même  distinction  pour  l'intempérance  ;  et  ce 
tenue  peut  signifier  tout  ensemble,  et  ce  qui  est  incapable 
p^r  natare  de  la  tempérance  et  de  la  discipline,  et  ce  qui 
en  est  natiurellement  capable,  mais  ne  les  a  pas  appliquées, 
Aaus  ce  genre  de  fautes  qu'évite  l'homme  tempérant.  Par 
exemple,  tels  sont  les  enfants  qu'on  appelle  souvent  intem- 
pérants, bien  qu'ils  ne  le  soient  absolument  qu'en  ce  sens. 
S  3.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  sorte  d'intempérants  :  ce 
ftont  ceux  qui  ne  se  guérissent  qu'avec  peine,  ou  qui  ne  se 
guérissent  même  pas  du  tout,  sous  l'influence  des  soins 
par  lesquels  on  tâche  de  les  tempérer.  Mais,  quelles  que 
soient  les  acceptions  diverses  du  mot  d'intempérance,  on 
voit  que  l'intempérance  se  rappoile  toujours  à  des  pemes 
et    à  des  plaisirs;  et  que  la  tempérance  et  l'intem- 
pérance diffèrent  entr' elles,  et  des  autres  vices,  en  ce 
fii*elles  se  conduisent  d'une  certaine  façon  à  l'égard  des 
plaisirs  et  des  peines.  Nous  venons  d'ailleurs  d'expliquer, 
m  peu  plus  haut,  la  métaphore  qui  fait  donner  à  l'intem- 


IiOf^tj^    grecqnc  que  dans  la  nôtre.  §    3.    Une  autre  tortc  d'intem- 

""     0#i  appelée    également.    Mâmc  p<^raiir4.  A  vrai  dire,  ce  sont  les  seuls 

rem»  rc|iie*  à  qui  l'on  puisse  appliquer  ce  nom.  U 

S  3.    On  peut  faire  la  m&mediêtinc'  importe  du  reste  asseï  peu,  pour  la 

lion.     w  eût  été  plus  simple  de  la  qualification  qu*on  leur  donne,  quMIs 

(•ire    directement  sans  prendre  de  résistent  ou  qu^ils  cèdent  à  Tinfluence 

c^l^^P^raison  ;    et  Ton    peut    même,  des   conseils  qui  leur  sont  adressés. 

alotilerque,  pour  la  tempérance,  elle  —  Quelles  que  toient  les  acceptUms 

^  ^^  pas  trts-utile.  —  Par  exemple  diverses.  L'auteur  semble  faire  peu 

(c«  enfants.  On  ne  peut  pas  dire  des  de  cas  de  ces  subtilités  plus  gram- 

Ctfonts  quMIs   soient   intempérants  maticales  que  philosopbiques;  et  il  a 

^itt^  le  sent  propre  du  mot  ;  seule-  raison.  —  Nous  venons.,  d'expliquer. 

■mt,  ib  De  sareiit  point  se  modérer  Au  début  méine  de  ce  chapitre.  .Voir 

oi  »e  ooodu  ire.  plus  haut,  $  3. 
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pérance  le  nom  qu'elle  porte.  §  &•  ^  ^^^U  on  aj^ 
impasdbles  ceux  qui  ne  sentent  rien  en  présence  < 
mêmes  plaisirs  qui  émeuvent  si  vivement  les  aut 
hommes;  et  on  leur  donne  encore  d'autres  noms  ai 
logues.  S  5.  Mais  cette  disposition  spéciale  n*est  ] 
facile  à  observer  ;  et  elle  n'est  pas  très-ordinaire,  pai 
qu'en  général  les  humains  pèchent  bien  davantage  j 
l'excès  opposé,  et  que  se  laisser  vaincre  à  de  tels  plais 
et  les  goût^  avec  ardeur,  est  une  chose  toute  natureUi 
presque  tous  les  hommes  sans  exception.  Ces  êtres  inac 
^les  sont  surtout  les  espèces  de  rustres  et  de  sauva( 
que  les  auteurs  comiques  font  figurer  dans  leurs  pièa 
et  qui  ne  savent  même  pas  prendre  des  plaisirs  modéi 
et  nécessaires. 

S  6.  Mais,  si  le  sage  exerce  sa  tempérance  par  rappc 
aux  plains,  il  faut  aussi  qu'il  sdt  à  lutter  contre  certaî 
désirs  et  certaines  passions.  Recherchons  quels  sont  c 
désirs  particuliers.  Le  sage  n'est  pas  sage  et  tempéna 
contre  toute  espèce  de  plaisirs,  contre  tous  les  (dijc 
agréables  ;  il  l'est,  à  ce  qu'il  semble,  contre  deux  espèc 
de  désirs  qui  viennent  des  objets  du  toucher  et  du  god 
Au  fond  même,  il  ne  l'est  que  contre  une  seule,  qui  vie 
exclusivement  du  sens  du  toucher.  §  7.  Ainsi,  le  sage  r 
pas  à  lutter  contre  les  plaisirs  de  la  vue  qui  nous  fo 
percevoir  le  beau,  et  dans  lesquels  il  n'entre  aucun  déî 


S  5.  He  ruMtre»  et  de  êawageu  II  point  le  faire  rentrer  dans  le  % 

n*y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  du  toucher. 

S  6.    Exclusivement  du  senê  du  $  1,  Le  sage.  Dans  tool  ce  cl 

toucher.  Parce  que  le  goût  ne  s'e-  pitre^  le  mot  de  sage  est  pris  duM 

xcrce  aussi  que  par  le  contact  des  sens  de  tempérant,  qu*il  a  aussi  d 

objet;,  et  qu'on  peut  jusqu'à  certain  notre  langue. 
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amoureux  ni  charnel.  Il  n'a  pas  à  lutter  contre  la  peine 
qcie   causent  les  choses  qui  sont  laides.  Il  ne  résiste  pas 
davantage  aux  plaisirs  que  l'ouïe  nous   procure  dans 
l'harmonie,  ou  à  la  douleur  que  nous  font  des  sons  discor- 
dants. Il  n'a  rien  non  plus  à  faire  avec  les  jouissances  de 
r  odorat,  qui  viennent  de  la  bonne  odeur,  ni  avec  les  souf- 
firances  qui  viennent  de   la  mauvaise.  D'autre  part,  il 
ne  suffit  pas  pour  mériter  le  nom  d'intempérant  de  sentir 
oftx  de  ne  pas  sentir  les  choses  de  cet  ordre,  d'une  manière 
générale.  §  8.  Si  quelqu'un  en  contemplant  une  belle  statue, 
tua   beau  cheval,  ou  \m  bel  homme,  en  entendant  des 
chants  harmonieux,  en  venait  à  perdre  le  boire  et  le 
manger,  et  tous  les  besoins  sexuels,  uniquement  absorbé 
par  le  plaisir  de  voir  ces  belles  choses,  d'entendre  ces 
admirables  chants,  il  ne  passerait  pas  certainement  pour 
«lï    intempérant,  non  plus  que  ceux  qui  se  laissaient 
charmer  aux  accents  des  Sirènes.  §  9.  Mais  l'intempérance 
0®    s'adresse  qu'à  ces  deux  genres  de  sensations,  aux- 
î^elles  se  laissent  également  aller  tous  les  autres  animaux 
to^és  du  privilège  de  la  sensibilité,  et  dans  lesquelles  ils 
^''O'uvent  plaisir  ou  peine,  c'est-àr-dire  les  sensations  du 
8^ût  et  du  toucher.  §  10.  Quant  aux  autres  sensations 
agréables,  les  animaux  paraissent  y  être  généralement  à 
Ç^M  près  insensibles;  et,  par  exemple,  ils  ne  jouissent,  ni 
A^  rhannonie  des  sons,  ni  de  la  beauté  des  formes.  Il 


S  8.  ^t'   quelqu*un,   Délaik   qui  toucher.    Un    peu    plus    haut,     le 

parent  sembler   uu  peu  prolixes,  sens  du   goût  a  été  coufondu  avec 

poor  nprimer  une  pensée  d'ailleurs  celui  du  toucher. 

iièHimpie.  $10.  Les  animaux  paraisscni,,,, 

$  9.  Let  Mcnsationi  du  goût  et  du  Digression  peu  utile.  —  Toutes  ies 
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n  en  est  pas  un  d'eux  qu'on  puisse  réellement  dter 
éprouvant  quelque  jomssance  à  contempler  de 
choses,  ou  à  entendre  des  sons  harmonieux,  à  moins  < 
ce  ne  soit  quelque  cas  prodigieux.  Il  ne  paraît  pas 
plus  qu'ils  tiennent  le  moindre  compte  des  bonnes  ou 
mauvaises  odeurs  ;  et  cependant,  les  animaux  ont 
général  toutes  les  sensations  bien  plus  délicates  qu^    l^s 
hommes  ne  les  ont.  §  11.  On  peut  remarquer  en  ois'CiJV 
qu'ils  ne  prennent  plaisir  qu'à  ces  odeurs  qui  attira  «t 
indirectement  et  non  pas  par  elles-mêmes.  Quand  je  c^ 
par  elles-mêmes,  j'entends  les  odeurs  dont  nous  jouisftO'i^ 
autrement   que  grâce   à   l'espérance  ou   au  souvecû-'* 
Par  exemple,  l'odeur  de  tous  les  aliments  qu'on  pt^^^^ 
manger  ou  boire  ne  nous  aflecte  qu'indirectement.  N^:>'*^ 
en  jouissons  en  effet  par  des  plaisirs  autres  que  les  le«-*""^ 
qui  sont  ceux  de  boire  ou  de  manger.  Quant  aux  ode  "«Ji-^ 
qui  nous  charment  par  elles-mêmes,  ce  sont,  par  exemp^^^^ 
les  odeurs  des  fleurs.  Aussi,  Stratonicus  avai1>-il  raison        ^^ 
dire  :  «  Que  parmi  les  odeurs,  les  unes  avaient  un 
parfum  ;  et  les  autres  un  parfum  agréable.  »  §  12. 
reste,  les  animaux  ne  jouissent  pas  en  fait  de  goût  d 
plaisir  aussi  complet  qu'on  pourrait  le  croire.   Ds 


sensation».  Il  Taudrail  dire  plutôt  :  directement»   J*ai    ajouté  ces  m^^^^ 

«quelques  sensations».  pour  rendre  la  pensée  tout  à  tm^^ 

§41.  Ces  Oilcur s  qui  attirent  in-  claire.   —    Stratonicus,     Ce   n'e^ 

directement.  Voir  sur  la  théorie  de  point  un  auteur  qui  ne   serait  p9< 

Podeur  et  de  Todorat,  le  Traité  de  connu  autrement  que  par  ce  pa> 

l'&me,  livre  II,  cli.  9,  p.  227  de  ma  sage;  c'est  sans  doute  le   muMcien 

traduction  ;  et  le  l'raité  de  la  Sensa-  dont  Athénée,    p.    3A7,     rapporlt' 

lion  et  des  choses  sensibles,  ch.  5,  quelques  bons  mots.  Il  est  d'ailleurs 

p.  50,  id.  —  A>  noiis  affecte  (m*in-  peu  cék'^bi'e. 


LIVRE  III.  CH.  II,  S  15.  325 

goûtent  pas  les  choses  qui  ne  font  impression  que  sur 
Vextrémité  de  la  langue  ;  ils  goûtent  surtout  celles  qui 
agissent  sur  le  gosier  ;  et  la  sensation  qu'ils  ressentent 
l'essemble  plutôt  à  un  toucher  qu'à  une  véritable  dégus- 
tation. Aussi,  les  gourmands  ne  désirent-ils  pas  avoir  une 
langue  bien  développée  ;  ils  désirent  plutôt  un  long  cou 
de  cigogne,  comme  Philoxène  d'Eryx.  Donc,  en  résumé 
on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  l'intempérance 
se  rapporte  tout  entière  au  sens  du  toucher. 

S 13.  De  même  aussi  l'on  peut  dire  que  l'intempérant 

est  intempérant  dans  les  choses  de  cet  ordre.  L'ivrognerie, 

la  gourmandise,  la  luxure,  la  débauche  et  tous  les  e|:cès 

de  ce  genre,  ne  se  rapportent  qu'aux  sens  que  nous  venons 

d'indiquer,  et  qui  comprennent  toutes  les  divisions  qu'on 

peut  établir  dans  l'intempérance.  §  14.  Personne  n'est 

apj>elé  intempérant  et  débauché  pour  les  sensations  de  la 

vue,  ni  pour  celles  de  l'ouïe  ou  de  l'odorat,  même  quand 

*l3  les  prend  avec  excès.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  contre 

^5e3  derniers  excès,  c'est  de  les  blâmer,  sans  mépriser  pour 

<%Ia  celui  qui  les  commet,  comme  en  général  on  blâme 

^^ites  les  actions  où  l'on  ne  sait  pas  se  dominer.  Mais 

P^vur  ne  pas  savoir  se  modérer,  on  n'est  pas  débauché, 

^fexi  qu'on  ne  soit  pas  sage. 

S  *5.  L'homme  insensible,  ou  quel  que  soit  le  nom  dif- 


^  ^t.  Sur  C extrémité  de  la  langue,  où  ce  gourmand  célî*bre  est  égalé- 
es fait  de  physiolofçic  compa-  nient  cité.  —  Au  sens  du  toucher, 
té^  Cft  eiact«  Il  serait  curieux  de  Répétition  de  ce  qui  \ient  d'être 
fa^oîr  par    quelles  observations  les  dit,  $  9. 

^P^lens  étaient  arrivés  à  le  consta-  $  16.  Pour  les  sensations  de  U 

%0^»  —  Philoxène,  Voir  la  Morale  k  vue,  Méinc  remarque.  —  Sans  nw- 

^îcoinaque    livre  111,  cli.  il,  $  10,  priser  cslui    qui    Us   eommet*  La 


^ 
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férent  qu*on  lui  d<mne,  est  celui  qui  est  incapable,  par 
insuffisance  et  défaut,  d'éprouver  des  impressions  que  loos 
les  hommes  partagent  ordinairement,  et  qu'ils  sentent  ^ 

avec  une  vraie  jouissance.  Celui  au  contraire  qui  s'y  livre 
avec  excès  est  un  débauché.  S  16.  Tous  les  hommes,  en 
effet,  par  une  loi  de  leur  nature,  prennent  plaisir  à  ces 
choses;  ils  en  ont  des  désu*s  passionnés  ;  et  ils  ne  sont 
point  réellement  pour  cela,  ni  ne  sont  appelés,  des  débao-  ^.^^  ^ 
chés  ;  car  ils  ne  commettent  point  d'excès,  ni  par  une  joie  .^^^^ 
exagérée  quand  ils  goûtent  ces  jouissances,  ni  par  un^^ 
ailliction  sans  bornes  quand  ils  ne  les  goûtent  pas. 
on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  hommes  en  çi^nfi —  if 

sont  indifférents  à  ces  sensations  ;  car  dans  l'un  et  l'autr  ■.  e 
sens,  ils  ne  manquent,  ni  de  se  réjouir,  ni  de  s'affliger^  ^t 
ils  seraient  plutôt  dans  l'excès  sous  ces  deux  rappor  ^ts- 
S  17.  11  peut  donc  y  avoir  dans  ces  diverses  circonstaii.^c:^^=^^* 
soit  excès,  soit  défaut  ;  et  par  conséquent  aussi,  il  y  a  p 
sibilité  d'un  milieu.  Cette  disposition  moyenne  est 
meilleure,  et  elle  est  contraire  aux  deux  autres.  Ainsi, 
tempérance  est  la  meilleure  façon  d'être  dans  les  ch< 
où  la  débauche  est  possible  ;  elle  est  le  milieu  dans  h 
plsdsirsqui  tiennent  aux  sensations  dont  nous  avons  parlé, 
c'est-à-dire  un  milieu  entre  la  débauche  et  l'insensibilité. 
L'excès  en  ce  genre  est  la  débauche  ;  le  défaut  opposé,  ou 
n'a  pas  de  nom,  ou  bien  il  doit  être  désigné  par  l'un  des 
noms  précédemment  indiqués. 


nuaucc  ci>t  très-juste  et  trî'S- délicate  sionnés.  Particulièrement  en  ce  qui 

$  15.  Est  un  débauché.  Ou  un  regarde  les  plaisirs  de  Tanaour. 

intempérant.  S   17.    Dont   nous    avons    parlé, 

S  16.   lU  en  ont  dis  désirs  pas-  Celles  du  touc  bcr  et  du  (^oûL  Voir 
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\.  Oq  parlera,  plus  tard,  avec  plus  de  précision  de  la 
des  plsdsirs,  dans  ce  qui  reste  à  dire  de  l'intempé- 


natux^es  des  pladsirs,  dans  ce  qui 
1""^^^^  et  de  la  tempérance 


CHAPITRE  III. 

^^^  la  douceur.  Elle  se  rapporte  à  la  colère;  et  elle  est  un  milieu 
^>3tre  la  dureté,  qui  s^emporte  sans  cesse  et  pour  rien,  et  Thu- 
*011ité,  qui  n'ose  Jamais  s'irriter,  même  pour  les  causes  les  plus 
^^^tlmes. 

S  1.  Il  nous  faut  suivre  la  même  méthode  pour  ana- 
^  ^s^  la  douceur  de  caractère  et  la  dureté.  On  voit  si  un 
tftosxime  est  doux  par  la  manière  dont  il  ressent  la  douleur 
<I>:il.  vient  de  la  colère.  Dans  le  tableau  que  nous  avons 
tïrsa<^é  plus  haut,  nous  opposions  à  l'honmie  colérique,  diur, 
^ta  grossier,  toutes  nuances  d'une  même  disposition, 
V*  faomme  servile  et  sans  jugement.  §  2.  Ces  derniers 
ï^^^xxas  du  moins  sont  ceux  qu'on  donne  le  plus  ordinaire- 


^^  Vco  pins  haut,  S  9.  —  Par  Vun        Cfu  III,  Morale  à  Nicomaque,  livre 

**<*  9^4fM$  précédents,  H  semble  qa 'il  IV,  ch.  5;  Grande  Morale,  lifre  1, 

^T   ^  eu  dMndiqaé  qu'an  seul  nom,  ch.  21. 

^^^U  d'insensible.  Mais  au  début  du         $  1.  Dans  le  tableau...  tracé  plus 

c^ViApitre,  $  5,  on  a  parlé  aijssi  de  haut.  Voir  ci-dessus,  livre  II,  ch.  3, 

•  ^mtres  et  de  sauvages.  •  $h. —  Et  sans  jugement.  L'opposilion 

S  18.  On  parlera  plus  tard.  Dans  n'est  pas  très-régulière  ;  et  ce  n'est 

le  Une  VI,  ch.  iiet  suit.,  qui  est  le  pas  tout  à  fait  celle  qui  a  été  indi- 

litre  VII  de  la  Morale  h  Nicomaque.  quée  dans  le  tableau  cité. 
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ment  à  ces  gens  dont  le  cœur  ne  sait  pas  s'emporter  poi 
les  choses  qui  en  valent  le  plus  la  peine,  et  qui,  loin  de  li 
se  soumettent  aisément  aux  outrages,  et  se  montrei 
d'autant  plus  bas  qu'on  les  accable  davantage  de  méprL 
Dans  cette  douleur  que  nous  appelons  la  colère,  la  fro 
deur  qui  a  peine  à  s'émouvoir  est  opposée  à  l'ardeur  qi 
s'émeut  tout  à  coup.  La  faiblesse  est  opposée  à  la  violena 
et  le  peu  de  durée,  à  la  longue  durée.  §  3.  Ici  comme  poc 
tous  les  autres  sentiments  que  nous  avons  étudiés,  il  pec 
y  avoir  excès  ou  défaut.  Ainsi,  l'homme  irascible  et  di 
est  celui  qui  s'emporte  plus  violemn\ent,  plus  vite  et  pli 
longtemps  qu'il  ne  faut,  dans  des  cas  où  il  ne  le  faut  pas 
pour  des  choses  qui  ne  le  méritent  point,  et  pour  tout 
espèce  de  choses  sans  discernement.  L'homme  faible  i 
servile  est  tout  le  contraire.  Il  est  donc  clair  qu'il  y  aplac 
entre  ces  extrêmes  inégaux  pour  un  milieu.  §  4.  Par  cons< 
quent,  si  ces  deux  dispositions  sont  vicieuses  et  mauvaise 
évidemment  c'est  la  disposition  moyenne  qui  est  la  bonat 
Elle  ne  devance  pas  le  moment,  pas  plus  qu'elle  ne  viej 
après  coup  ;  elle  ne  s'emporte  pas  pour  des  choses  où 
ne  faut  pas  s'emporter  ;  et  elle  ne  s'abstient  pas  d'ave 
de  la  colère  dans  les  cas  où  il  faut  en  ressentir.  Si  donc 
douceur  est,  dans  cet  ordre  de  sentiments,  la  meilleu 
disposition,  c'est  qu'elle  est  une  sorte  de  moyenne,  et  qi 
l'homme  qui  est  doux,  tient  le  milieu  entre  l'homme  di 
et  l'homme  servile. 


S  2.  D* autant  pluê  bai.  Il  semble  bassesse  et  de  la  servilité, 
q«e  eel  ordre  de  sentiments  n'a  rien         §    3.   IntscibU  et  dur.   Il  n'j 

à  faire  avec  la  colère,  qui  ne  peut  pas  qu'un  seul   mot   dans  le   texte, 

être  considérée  comme  l'opposé  de  lu  Faible  et  5rrri7r.  Même  reman^i 
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CHAPITRE  IV. 


ï^  la-  1  ibéralité.  Elle  se  montre  aussi  bien  dans  la  perte  que  dans 
^^»<5C|ui8ition  de  la  fortune.  —  La  libéralité  est  le  milieu  entre 
^^«"V^iârice  et  la  prodigalité.  ~  Nuances  diverses  de  Tavance. 


S  ^ .  La  grandeur  d'âme,  la  magnificence  et  la  libéralité 

sont     aussi  des  milieux.  La  libéralité  particulièrement  se 

apporte  à  l'acquisition  et  à  la  pette  des  richesses.  Quand 

on  se  réjouit  de  toute  acquisition  de  fortune  plus  qu'il  ne 

faut,   ou  quand  on  s'afflige  de  toute  perte  d'argent  plus 

^Ttf  îl  ne  convient,  c'est  qu'on  est  illibéral.  Quand  on  sent 

^^^s  deux  circonstances  moins  qu'il  ne  faut,  c'est  qu'on  est 

Prodigue.  On  n'est  vraiment  libéral  que  quand  on  est  dans 

^^s  deux  cas  comme  il  faut  être.  Lorsque  je  dis  qu'on  est 

^^ttime  il  faut  être,  j'entends  ici,  comme  pour  toutes  les 

^^^res  situations,  qu'on  obéit  aux  ordres  de  la  droite 

^î^on.  S  2.  Il  y  a  donc  possibilité  de  pécher  en  ce  genre 

P^^*  excès  et  par  défaut.  Or,  là  où  il  y  a  des  extrêmes,  il  y 

*  "^iissi  un  milieu  ;  et  ce  milieu  est  toujours  le  meilleur. 

'^^     meilleur  étant  unique  en  son  espèce  pour  chaque 

ct^Ose,  il  s'en  suit  nécessairement  que  la  libéralité  est  le 

l'^^Xieu  entre  la  prodigalité  et  Tillibéralité,  en  ce  qui 


^-'A.  iK.    Morale    à  Nîcomaque,  me  suis  permis  Pemploi  de  ce  mot, 

^*^*^  IV,   ch.    4;    Grande  Morale,  afin  que  Topposilion  fût  aussi  mar- 

\Wre  I,  clu  22,  quée  que  dans  le  texte. 

S  1.  ("^esi  qu'on  est  HlibéraL  Je  S  2.  LlUibcr alite.  Môme  observa- 
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regarde  l'acquisition  et  la  perte  des  richesses.  $  S. 
On  sait  que  ces  mots  de  richesses  et  d'enrichissement 
peuvent  se  prendre  en  deux  sens.  Il  y  a  d'abord  l'emploi 
de  la  chose  ou  richesse  en  soi,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle 
est  ce  qu'elle  est  ;  et,  par  exemple,  l'emploi  d'une  chaus- 
sure, d'un  manteau  en  tant  que  chaussure  et  manteaa 
11  y  a,  de  plus,  l'emploi  accidentel  des  choses,  sans  qw 
ceci  veuille  dbe,  par  exemple,*  qae  l'on  pourra  se  senrL 
d'un  soulier  en  guise  de  balance ,  mais  l'emploi  accidente 
des  choses,  soit  pour  en  acheter,  soit  poiu-  en  vendn 
d'autres  ;  et  dans  ce  sens-là,  on  peut  fort  bien  se  servi) 
encore  de  sa  chaussure.  $  &.  L'homme  avide  d'$a*gent  es 
celui  qui  ne  s'occupe  que  d'amasser  des  écus  ;  et  l'argea 
ainsi  accumulé  lui  devient  une  possession  permanente,  ai 
lieu  et  place  de  l'usage  accidentel  qu'il  en  pouvait  fsdre 
§  6.  L'illibéral,  l'avare  serait  même  prodigue  dans  la  ma 
nière  indirecte  et  accidentelle  dont  la  richesse  peut  êtn 
employée;  car  il  ne  poursuit  l'accroissement  de  sa  fortun 
qu'en  amassant  comme  le  veut  la  nature.  Mais  le  pro 


lion.  Le  mot  d'avarice  que  j^auruis  Poliliquc,  livre  I,  ch.  3,  $11,  de  m 

pu  prendre,  et  que  fai  pris  quelque  traduction,  2*  édiL 

fois  dans  la  Morale  à   Niconiaque,  $  /i.   Une  possession  permanent* 

est  plus  spécial  dans  notre  lan8;ue;  Expression    tn'^s-ingénicuse   et    très 

mais  il  ne  rend  pas  aussi  bien  l'an-  vraie.  —  L'usage  accidentel  qu'il  e 

tithèsc  qui  est  dans  rorigiual.  pouvait  faire,  Ponr  se  procorer  k 

§  3.  Peuvent  se  prendre  en  deux  jouissances  et  les  plaisirs  convenable; 

sens.  Digression   justifiée  par  ce  qui  $  5.  Indirecte  et  accidentelle,  1 

KuiU  —  L'emploi  de  la  chose    en  n^y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte 

SOI...   L'emploi    accidentel.    On  re-  qui  d'ailleurs csl  probablement  altéré 

connaît  ici  la  distinction  fuite  plus  La  pensée  est  Tort  obscure  ;  et  au 

tard    par  PÉconouiie  politique,   va-  cuue  variante  ne  m'a  permis  de  Pé 

leur  d'usage,  valeur  d'échange.  Ces  claircir.  —  Comme  le  veut  la  natmrt 

idées  ont  été  développées  dans  la  Ceci  n'est  peut  Ctre  pas  très^iact  L*a 
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digu€3  en  arrive  à  manquer  même  des  choses  nécessaires, 
tandis  qne  Thomme  sagement  libéral  ne  donne  que  son 
saperilu.  S  ^-  Les  espèces  en  ces  divers  genres  diffèrent 
entr* elles  du  plus  au  moins.  Ainsi,  pour  Tillibéral,  on  dis- 
tingne  le  ladre,  Tavare,  le  sordide  :  l'avare  est  celui  qui 
craint  de  donner  quoique  ce  soit  ;  le  sordide  celui  qui 
cherche  toujours  à  gagner,  même  au  prix  de  la  honte  ;  le 
ladre  celui  qui  applique  tous  ses  soins  à  rogner  sur  les 
plus  petites  choses;  enfin,  il  y  a  aussi  l'escroc  et  le  fripon, 
^n^i  se  laissent  aller  jusqu'au  crime  dans  leur  illibéralité. 
S   ~-  De  même  encore  pour  le  prodigue,  on  peut  distin- 
gua ^r*  le  dissipateur,  qui  dépense  avec  un  absolu  désordre, 
^^  l*fcomme  insensé,  qui  ne  compte  pas  parce  qu'il  ne  peut 
^^*I>X^rter  l'ennui  de  faire  un  compte  de  ses  dépenses. 


accumule  surtout  de  Targent, 
^us  encore  que  les  choses  nécos- 

à  la  TÎe  ;  et  comme  le  remarque 
«3te  dans  la  Politique,  livre  I, 
^  «  S 1 6,  on  peut  mourir  de  Tuim  à 

de  son  trésor,  s'il  n'y  a  pas 
^n  de  réchanger  contre  ce  dont 
Mjcoin. 
C3,  On  distingue,'  Ces   nuances 


paraissent  plus  arrêtées  et  plus  pré- 
cises dans  la  langue  grecque  qu^elles 
ne  le  sont  dans  la  notre.  Les  défini- 
tions qui  suivent  servent  du  reste  à 
les  éclaircir. 

$  1,  Le  dissipateur,..  L'homme 
insensé  qui.,,.  L'opposition  ne  paraît 
pas  tK'S-frappante.On  pourrait  la  Caire 
ressortir  davantage. 


Cn.VJ'tTRE  V. 


fnSneid^auiii.ltècIaiia  loulija  lis  torlus.  ^  (^  griia 

rcpinron  vii5ffiJi^>.  ClMUno  d\\ntrphon.  ^  Cnni™if  *: 
rente  da  «sntlTOunto  i^ul  rpnt  Ji  ^rand.nir  rfânic*- 


Bi\va  (ton 


g1.  iNi^irbicnJDger  do  la  içrandeiir  d'àine 
rechercher  Je  caraciére  i,m(,r(?  daria   1^^   ciua.!» 

limita.  Comme  Eam  a'.iyirvs  djûa^s  quî,  par  l^^  %^ 
et  leur  rtasembUnco,  vont  jtu^à  ^,  r^nf^,,* 
quefcsa^yfti  fe  «ne  CLTtalne  tihuinee,  la  gmn*l* 
peut  donner  lieu  à  bien  des  méprises,  g  ■=>  Aus^» 
|wf«b  qno  de.  caraclè^  opposés  oui  le,  oi^*^ 
lïQ^e.  :  et,  par  ^.ciuple,  k  pmûl^u^  «t  i^^  u^,^  i 
ftlLon,i»e  gm.T,  le  téméraire  ut  le  coun,^^ 


il  /iiirç  UK 
-é»  i|u'iufl 


mil.  C»l, 
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qu'*  ils  sont  en  rapport  avec  les  mêmes  objets  ;  et  jusqu  à 
un    certain  point,  ils  sont  limitrophes.  De  même  que  le 
cotirageux,  le  téméraire  supporte  les  dangers  ;  mais  celui- 
ci    les  supporte  d'une  certaine  façon;  et  celui-là,  d'une 
aixti-e  ;  et  cette  différence  est  capitale.  §  3.  Quand  nous 
disons  d'un  homme  qu'il  a  de  la  grandeur  d'âme,  c'est 
T^*^   nous  trouvons,  ainsi  que  la  forme  même  du  mot 
l'iïidique,  une  certame  grandeur  dans  son  âme  et  dans  ses 
^^^-<^xaltés.   On  peut  même    ajouter  que   le  magnanime 
'"^^^^^temble  beaucoup  au  magnifique,  et  à  l'homme  grave, 
r^^i^ce  que  la  grandeur  d'âme  paraît  être  la  suite  ordinaire 
^^   "tentes  les  autres  vertus.  §  4.  Car  savoir  juger  avec  un 
^i^Kiemement  assuré  quels  sont  les  biens  vraiment  grands, 
^"•^   cruels  sont  ceux  de  mince  importance,  c'est  une  qualité 
^^^     plus  louables  ;  et  les  biens  qui  doivent  réellement 
^^^x:is  sembler  grands,  sont  ceux  que  poursuit  l'homme  qui 
^^^   le  mieux  fait  pour  en  sentir  tout  le  charme.  §  5.  Mais 
1^-   ^?:randeur  d'âme  est  la  plus  propre  à  nous  les  faire  bien 
^Ï^I>»6cier  ;  car  la  vertu,  dans  chaque  cas,  sait  discerner 
**^"^^ jours  avec  pleine  certitude  le  plus  grand  et  le  moindre; 
^^     Xa  grandeur  d'âme  juge  les  choses  comme  le  sage, 
^^    lai  vertu  même,  nous  les  imposeraient.  Par  conséquent. 


^       3.    Le   magnanime    retsemble  §   h.   Vhommc  qui  est  le  mieux 

^iftcoup  au  magnifique.  Ce  rappro-  fait...    C'csUà-dirc    rhomme    ver- 

(^vncnt  ne  parait  pas  très-exact.  La  tuenx. 

nft^animîté  est  une  vertu  tout  inté-  $    5.  Kt  par    conséquent,,,  La 

fieure;  la  magnificence  est  au  con-  conséquence  ne    semble    pas    Irè»- 

trAîre  tout  en  dehors.  —  La  suite  rigoureuse  logiquement  ;  mais  il  est 

cirdinaire  de  toutes  Us  vertus.  Ceci  vrai  que  la  grandeur  d*&me  prépare 

est  vrai  ;  mais  la  réciproque  ne  Test  à  toutes  les  vertus,  en  nous  apprenant 

pis  moins,  comme  on  le  Tera  remar-  à  dédaigner  toutes  les  petites  choses; 

4fiur  on  peu  plus  bas.  et   réciproquement,  les  vertus  pro- 
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toutes  les  vertus  sont  la  suite  de  la  magnanimité,  ou  la 
magnanimité  est  la  suite  de  toutes  les  vertus. 

§  6.  Bien  plus;  il  semble  que  la  disposition  à  dédaigner 
les  choses  est  un  des  traits  de  la  grandeur  d'âme.  D'abord, 
il  n'y  a  pas  de  vertu  qui,  dans  son  genre,  n'inspire  à 
rhomme  le  mépris  de  certaines  choses  même  très-grandes, 
quand  elles  sotlt  contraires  à  la  raison.  Ainsi,  le  courage 
fait  mépriser  les  plus  grands  dangers  ;  car  l'homme  de 
cœiur  pense  qu'il  y  aurait  une  grande  honte  à  fuir,  et  que 
la  multitude  des  ennemis  n'est  pas  toujours  redoutable. 
Ainsi,  l'honmie  tempérant  méprise  les  plus  grands  et  les 
plus  nombreux  plaisirs;  et  l'homme  libéral  ne  méprise 
pas  moms  les  grandes  richesses.  §  7.  Mais  ce  qui  fait  que 
le  magnanime  éprouve  plus  particulièrement  ces  senti- 
ments, c'est  qu'il  ne  veut  s'occuper  que  d'un  très-petit 
nombre  de  choses,  et  de  choses  qui  soient  vraiment  grandes 
à  ses  propres  yeux  et  non  pas  seulement  aux  yeux  d'an- 
trui.  L'homme  qui  a  une  grande  âme,  s'inquiéterait  bien 
plutôt  de  l'opinion  isolée  d'un  seul  individu  honnête  que 
de  celle  de  la  foule  et  du  vulgaire.  C'est  ce  qu'Antiphon, 


duisenl  la  grandeur  d'âme,  en  nous  de  cftoses.  C'est  un  des  traits  distine- 

apprenaut   ù  pratiquer  toujours  le  tifs  de  la  grandeur  d'âme,  et  la  source 

bien  et  le  de^'oir.  de  qne!ques'un<(  des  défauts  dn  ma- 

$  6.  A  dédavjner  Us  choses.  Ou  {;nauime.  —  Aux  yeux  d'autrui.  Le 

micui  :   «  la  plupart  des  choses  >,  magnanime,   par  sa    vertu    même, 

parce  qu'en  effet  il  y  a  très-peu  de  s'occupe   fort  peu  de    rimpresaîon 

choses  qui  méritent  que  Vùme  de  qu'il  produit  sur  ses  semblables.  — 

l'homme  s*en  occupe  et  se  |)assionnc  Antiphon,  Ce  n'est  pas  Antiphoo  le 

pour  elles.  -^D'abord,  il  n*y  a  pas  {Kièie  dont  il  est  parlé  plus  loin  livre 

de  vertu.  Développement  de  ce  qui  VII,  ch.  h,  $  9,  etdaus  la  Rhétorique, 

vient  d^étrc  dit  un  peu  plus  haut.  livre   II,  ch.  6,  p.  1585,  a,   9,  de 

$  7.  Que  d*un  trcs-pctii  no.sbre  l'édition  de  Berlin.  C^est  AnUpbon  le 


r- 
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c^njÊ^^Ê^Tod  il  fut  condamné,  disait  à  Agathon  qui  le  compli- 

trM.^-acM,tBit  de  sa  défense.  En  un  mot,  la  négligence  pour 

bm^^Mim  des  choses  paraît  être  le  signe  propre  et  principal  de 

IsL    ^^irandeur  d'âme.  §  8.  Aussi,  pour  tout  ce  qui  concerne 

le^    Jfcionneiu^,  la  vie  et  la  richesse,  dont  les  hommes  en 

gé  userai  se  montrent  si  ardemment  préoccupés,  le  magna- 

nuxiB.^  ne  pense  guère  qu'à  l'honneur  ;  et  il  oublie  à  peu 

prô^  tout  le  reste.  La  seule  chose  qui  pourrait  l'affliger, 

c^       sserait  d'être  insulté  et  de  subir  le  commandement 

d*  -uxm  chef  indigne.  Sa  joie  la  plus  vive,  c'est  de  garder 

sofWM      lionneur  et  de  n'obéir  qu'à  des  chefs  dignes  de  lui 

co jxm  nander. 

S  ^«  On  peut  trouver  que  dans  cette  conduite,  il  ne 
laisse  pas  que  d'y  avoir  quelque  contradiction,  et  que 
toïiâx*  tant  à  l'honneur  et  dédaigner  en  même  temps  la 
f^^^l^  et  l'opinion,  ce  sont  des  choses  qui  ne  s'accordent 
g*ièx->cs.  &lais  il  faut  préciser  et  éclaircir  cette  question. 
S  ^  O-  L'honneur  peut  être  petit  ou  grand,  en  deux  sens 
^"V^K-s  ;  il  peut  différer,  et  selon  qu'il  vous  vient ,  soit  de 


6'^I^Hîstc  qui  fit  partie  de  la  tyrannie  le  sens  que  je  donne  comme  élatit 

^^*  Qi^atre  cents,  et  dont  Thucydide,  plus  conforme  ù  la  noblesse  du  carar- 

^^    «lisctplc,  parle  avec  admiration  1ère  qu'on    décrit    ici.   Le  magnu- 

^^11,  as,  p.  857,  édit.  de  F.  DidoL  nime    en   effet   s'inquiète    peu    du 

^"^  A  A^thon,  Le  poète,  qu'Aristotc  pouvoir  pour  lui-mùme  ;  mais  il  i>eut 

^^  l^us  d*one  fois  et  qui  figure  dans  sMnquiéter  de  savoir  ù  qui  il  obéit 

W  Banquet  de  Platon.  —  La  négli-  $   9.    Tenir  tant  d  C honneur  et 

(K"€c  pour  bien  des  choies.  Sous-  dédaigner..,  la  foule,  C^cst  que  le 

enCoida  :  «  petites  »•  magnanime  ne  croit  pas  que  la  foule 

S  ^    À  des  chefs  dignes  de  lui  soit  un  bon  juge  de   ces  délicates 

commander.  Le  texte  n*est  pas  aussi  qu  estions. 

préck;  el  Ton  pourrait  entendre  que  $10,  L'honneur  peut  être  petit 

la  joie  la  plus  vive  du  magnanime  ou    grand,     néHexion     admirnblc. 

est  d'obtenir  le  pouvoir.  J'ai  préféré  —  Est  vraiment  de  prix,  G'e$t  en 
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la  foule  incapable  de  juger,  soit  au  contraire  de  gens  qui 
méritent  qu'on  tiennent  compte  d'eux ,  et  aussi,  éàoa 
l'objet  auquel  il  s'adresse.  La  grandeur  de  rhoDnear'iie 
tient  pas  seulement  au  nombre,  ni  même  à  la  qualité  de 
ceux  qui  vous  honorent;  elle  tient  surtout  à  ce  que 
l'honneur  que  l'on  reçoit  est  vraiment  de  prix.  En  réalité, 
le  pouvoir  et  tous  les  autres  biens  ne  sont  précieux  et 
dignes  de  recherche,  que  quand  ils  sont  véritablement 
grands.  Comme  il  n'y  a  pas  ime  seule  vertu  sans  gran- 
deur, chaque  vertu  semble  rendre  les  hommes,  magna- 
nimes dans  la  chose  spéciale  qui  la  concerne,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  §  11.  Mais  ceci  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait,  en  dehors  de  toutes  les  vertus,  une  certûne 
vertu  distincte  qui  est  la  grandeur  d'âme,  de  même  qu'on 
appelle  du  nom  spécial  de  magnanime  celui  qui  possède 
cette  vertu  particulière.  Or,  comme  parmi  les  biens  il  y 
en  a  qui  sont  très-précieux,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  qœ 
dans  la  mesure  où  nous  l'avons  dit  antérieurement,  et 
qu'en  réalité,  de  tous  ces  biens,  les  uns  sont  grands,  et 
les  antres  petits  ;  cpmme  réciproquement  parmi  les 
hommes,  il  s'en  trouve  qui  sont  dignes  de  ces  grands 
biens  et  qui  s'en  croient  dignes  ;  c'est  dans  leurs  rangs 


ct'la  que  se  trompe  si  souvent  la  Ta-  nous  Vavon$  déjà  dit.   Ceci  esl  vu 

nité  ;  elle  se  laisse  séduire  aux  bon-  effet  une  répétition  de  ce  qui  TÎmt 

ncurs   les   plus    frivoles  et  à  tous  dVtre  dit  un  peu  plus  haut,  $5. 

les  mensonges   de   la   flatterie.    —  SU,  Une  certaine  vertu  dUtimete» 

Que  quand  iU  sont  véritablement  Et  voilà  comment  Aristote  a  pu  cii 

grands.    Sentiments  nobles  et  éle-  Taire  dans  la  Morale  à  Nicomaquc 

▼es  :  mais  il  n*y   a  qu^une  grande  cette  admirable  peinture.  —  Où  noms 

&me  qui  sache  faire  un  choix  raison-  Cavonsdit  antérieurement.  Voir  plus 

uable  de  tous  ces  biens.  —  Ainsi  que  haut,  livre  I,  ch.  2,  §  2. 
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r/ii*îl  faut  chercher  le  magnanime.  §  12.  Il  y  a  donc  ici 

q[  i^M.SÊ,txe  nuances  différentes,  qu'il  faut  nécessairement  dis- 

lîrï^-uer.  D*abord,  on  peut  être  digne  de  grands  honneurs 

c^t.    ^*en  croire  digne  soi-même.  En  second  lieu,  il  se  peut 

qi  1  »"  CDH  ne  soit  digne  que  de  très-minces  honneurs  et  qu'on 

n^    I^rétende  qu'à  ceux-là.  Enfin,  il  est  possible  que  les 

eoK^^itions  soient  à  l'inverse  dans  les  deux  cas;  et  j'entends 

I>si.xr    là  qu'on  pourrait,  tout  en  ne  méritant  que  le  plus 

f>^€*it  honneur,  se  croire  digne  des  plus  grands  ;  ou  qu'en 

&'tp£^i:it  réellement  digne  des  plus  grands  honneurs,  on  se 

ooxnti^nte  dans  sa  pensée  des  plus  petits.  §  13.  Quand  on 

3^-t-   cligne  de  peu,  et  qu'on  se  croit  digne  de  tout,  on  est 

l>!lâ.i:Dable  ;  car  il  est  insensé,  et  il  n'est  pas  bien  d'accepter 

<1^^^%   distinctions  sans  les  avoir  méritées.  Mais  on  est  blâ- 

i>CM^l>le  aussi,  quand  on  mérite  pleinement  les  avantages 

<I^^  i    vous  arrivent,  de  ne  pas  s'en  croire  digne  soi-même. 

S    ^  A.  Mais  il  reste  l'homme  d'un  caractère  contraire  à  ces 

d^'t:i3ï-là,.et  qui,  étant  digne  des  plus  grandes  distinctions, 

^*^»>  croit  digne  comme  il  l'est  en  effet,  et  qui  est  capable 

A^    ^fte  rendre  à  lui-même  toute  justice.  II  n'y  a  que  lui  qui 

^^^      Cîeci  mérite  des  éloges,  parce  qu'il  sait  tenir  le  vrai 

^*^il.î-cu  entre  les  deux  autres. 

^  16.  Ainsi,  la  grandeur  d'âme  est  la  disposition  morale 
^î^l  nous  fait  apprécier  le  mieux  comment  il  faut  recher- 


S  12.  Quatre  nuances  diffcrcnta.  Ne  pas  «Vn  croire  digne.   Conseil» 

Ces  dislioctioiis  sont  peut-éti-c  un  très-vrais,  mais  dont  la  vanité  et  la 

peu   subUles,   sans   d*aillcurs   ùire  modestie  pourraient  abuser,  chacune 

itauses.  On  en  tirera  un  peu  plus  bas  dans  leur  sens.               » 

des  conséquences  pratiques  qui  ne  §  lA.  Se  rendre  à  lui-même  toute 

y»t  pas  sans  importance.  justice.   U  est  toujours  fort  diflicile 

Six  Sans  les  avoir  méritées.,,,  d'élre  juge  dans  sa   propre  cause; 
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cher  et  employer  rhonneur  et  tous  les  biens  honorifiques. 
De  plus,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  le  magDaniae 
ne  s'occupe  point  des  choses  qui  ne  sont  qu'utiles*  PàroMi- 
séquent,  le  milieu  qu'il  sait  garder  en  tout  cela  est  parfai- 
tement louable,  et  il  est  clair  que  la  grandeur  d'âme  esr^ 
un  milieu  comme  tant  d'autres  vertus.  §  16.  Aussi,  nou^^ 
avons  signalé  deux  contraires  dans  notre  tableau.  Le  pr^^^i 
mier,  c'est  la  vanité,  qui  consiste  à  se  croire  dig^  dc^ 
plus  grandes  distinctions  quand  on  ne  l'est  pas  ;  et  cBI 
fait,  on  donne  ordinairement  le  nom  de  vaniteux  à  ceuas 
qui  se  croient  dignes,  sans  l'être  réellement,  des  plozu 
grands  honneurs.  L'autre  contraire  est  ce  qu'on  pec^ 
appeler  la  petitesse  d'âme,  qui  consiste  à  ne  pas  se  croira 
digne  de  grands  honneurs  quand  on  l'est  cependant;  c'c 
en  effet  le  signe  de  la  petitesse  d'âme,  quand  on  a  de 
avantages  qui  méritent  toute  estbne,  de  croire  qu'on  n'e 
digne  d'aucune  distinction.  Donc,  de  toutes  ces  considéS 
rations,  il  résulte  la  conséquence  nécessau^  que  la  gran-^ 
deur  d'âme  est  un  milieu  entre  la  vanité  et  la  petitesse 
d'âme. 

S  17.  Le  quatrième  caractère,  parmi  ceux  que  noos^ 
venons  d'indiquer,  n'est  pas  tout  à  fait  digne  de  blâme. 
Mais  il  n'est  pas  non  plus  magnanime,  parce  qu'il  n'a  de 


mais  quelquefois  on  doit  savoir  se  tout  à  fait  ce  qu*on  dit  ici.  Le  carac- 

défendre  soi-même  comme  on  défen-  tère  qu'on  décrit  serait  plutôt  de  la 

drait autrui.  modestie;  et  à  ce  compte,  il  ne  serait 

Si  5.  Ainsi  que  nom  l*  avons  re-  point  blâmable.  D'ailleurs,  la  petitesse 

connu.  Ci-dessus,  $  8.  d'âme  est  bien  plus  l'opposé  de  la 

S  16.   Dans  notre  tableau.  Voir  magnanimité  que  la  vanilé. 
plus  haut,  livre  II,  cb.  .'),  S  &  —        $  i^•  Que  nous  venons  itindiqutr. 

Ce  gu*on  peut   appeler  la  petitesse  Un    peu  antérieurement,  $  iS,  on 

d'âme,  La  pelitesse  d'ftme  n'est  pas  trouve  déjù  ces  idées. 
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grandeur  en  aucun  sens;  il  n'est  pas  digne  de  grands 
honneurs  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus  de  grandes  préten- 
tions ;  et  par  conséquent  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
là  un  vnd  contraire  de  la  magnanimité.  §  18.  Toutefois 
on  pourrait  trouver  que  se  croire  digne  de  grandes  dis- 
tinctions, quand  on  les  mérite  en  réalité,  a  bien  pour  con- 
traire de  se  croire  digne  de  minces  honneurs,  quand  de 
fait  on  n'en  mérite  pas  davantage.   Mais  à  y  regarder 
d^  près,  il  n'y  a  pas  ici  de  contraire  véritable,  parce  que 
l*li«nune  qui  se  rend  à  lui-même  cette  justice  ne  saurût 
^t^e  blâmable,  non  plus  que  le  magnanime.  Il  se  conduit 
^»ï3mie  le  veut  la  raison  ;  et  dans  son  genre,  il  ressemble 
JP^ajrfaitement  au  magnanime  lui-même.  Tous  deux  égale- 
i^ent  ils  se  jugent  dignes  des  honneurs  dont  ils  sont  juste- 
i^nt  dignes.  §  19.  Il  pourra  donc  devenir  magnanime, 
lisqu'il  saura  toujours  se  juger  digne  de  ce  qu'il  mérite, 
quant  à  l'autre,  qui  a  de  la  petitesse  d'âme,  et  qui, 
^Km    étant  doué  de  grands  avantages  qui  méritent  tous  les 
Itomnenrs,  s'en  croit  pourtant  indigne,  que  dirait-il  donc 
B^  îl  n'était  digne  véritablement  que  des  plus  minces  hon- 
0^*90^?  n  se  croyait  vaniteux  d'aspirer  à  de  grands  hon- 
Tû^mirs;  il  se  le  croit  encore  en  songeant  à  des  honneurs 
s*^^— dessous  de  son  mérite.  §  20.  Aussi,  l'on  ne  pouirait  pas 
ûc^ouser  quelqu'un  de  petitesse  d'âme,  si,  n'étant  qu'un 
s^^oiple  métœque,  il  se  croyait  indigne  du  pouvoir  et  se 
soumettait  aux  citoyens.  Mais  on  pourrait  fort  bien  adresser 


S  20.   I/m  timpU  méictque.   Les  le  rang  et  les  droits  de   citojens. 
nteqnes   à    AUiènes    étaient    des        $  i^.  S'en  croit  pourtant  indigne. 

étrangers    qui    avaient    obtenu    le  Dansquelquescas,  ce  pourrait  u*élre 

pennb  de  séjour  et  quelques  droits  que  de  la  modestie;  et  cette  résrno 

IMirticaliers,  sans   pour   cela  avoir  serait  louable. 
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ce  reproche  à  celui  qui  serait  d'une  naissance  illu&^ttre, 
et  qui ,  en  outre,  placerait  le  pouvoir  très-haut  dans^  sa 
propre  estime. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  magnificence.  Elle  s'applique  uniquement  à  la  dépeim^K'^  ^ 
à  remploi  de  Targent.  —  Elle  est  une  juste  mesure  ent»"^^  ^ 
deux  excès  de  la  prodigalité  et  de  la  mesquinerie.  —  Ex^n^pl^ 
de  Thémistocle.  —  La  lil)éralité  convient  aux  hommes  libi 


}5  1.  On  n'est  pas  magnifique  pour  une  conduit;^  ®^ 
pour  une  intention  quelconque  indifféremment;  on  1'^^ 
uniquement  en  ce  qui  regarde  la  dépense  et  l'emploî  ^ 
l'argent,  du  moins  quand  le  mot  de  magnifique  est  p^"^** 
dans  son  sens  propre,  et  non  pas  en  un  sens  détourné  ^^^ 
métaphorique.  Il  n'y  a  pas  de  magnificence  possible 
dépense.  La  dépense  convenable  qui  constitue  la  magni- 
ficence, est  celle  qui  est  splendide;  et  la  splendeur 
véritable  ne  consiste  pas  dans  les  premières  dépenses 
venues.  Elle  consiste  exclusivement  dans  des  dépenses 
nécessaires  que    l'on   pousse   à   leur  dernière  limite. 


Ch,    VI,    Murale    à  Nicomaque,  mol  avait  ct6,  comme  dans  la  nôtn\ 

livre  IV,    ch.    2;   Grande  Morale,  détourné  de  son  acception  directe, 

livre  I,  ch.  24.  —  Vam  son  sens  propre.  Le  lexliî 

S  1.    l^e  mot  de  magnifique.    Il  n*est  pas  aussi  précis.  J*ai  dû  rendit* 

parait  que  dans  la  langue  grecque  ce  la  pensée  plus  nette. 


UVIŒ  m,  en.   VI,  %  4. 


Uî 


§  1  Celui  (jLiJ.  dans  iitie  gnuidu  dépense,  iait  a«  Jher 
Ift  giundenf  qaî  convient,   ot  qui  désàm  F>^irder  cëiuï 
Ju&tc  inEïaure  où  31  sait  lift  compiacrâ,  c'est  le  inagnlljqiie. 
S    S.   Prinr  celui   qui  dépi^SË  ces   Ltimes,  çt  qui  faU 
film  r^ii'iJ  uë  HJf^l,  on  n'a  pas  drèê  de  iitmi  pai^ticulï&r. 
Xcut^ jbîs,  il  a  qucLquË  ntpport  du  rËSsemblancç  s.voc  l<^ 
0di&  ijac  rot]  âp[>el]e  assez  souvent  piodiguËs  e;i  dépen- 
siers. lliLguâ  dâa  e.tËm|]lËs  divtu^.  St  (^elqu'im  de  riclw 
tïe  croit  devoir  faire,  ptîur  k*s  fraisulfi  la  iioce  de  30ii  fiJ» 
lixiï(|iitit  'fU(ï  1^  dépeiiHe  ordiuiiinf  des  yiedbe^  {^'ViT'à  tjiii 
f^B^ivcnt  leur^  htlM»  à  la  fortunE.'  du  put,  comme  oii  dit, 
<^*cst  tin  lioinme  qoî  ne  ^t  pas  ^  respE^lcir^  et  qiii  se 
mcfcttre  mesquin  f't  peCit.  A  a  contraint!,  Cdlui  qm  r^çoU 
^^es  ht\&  de  ce  gieni%  avec  tout  TapfiAi'eil  d'aue  tiûoe, 
^s^JDfi  gu@  '!^  r^piJtalJDn  iii  aa.  dignité  l'tfilgtnit,  psul  h  him 
*Jt-oiît  paroi  trc  dii  prodigué.  Mins  Cfiltii  qiii  datia  oë  cas 
^fcii  leç  cliuaed  ctiniiue  il  convient  àt  sa  (>o«ition,  et  comitic 
'*i    vtiLit  la  raison,  est  un  uM^^eiiriqnc.   La  conveimiu^ 
^^a  incsiinf  à  la  siliiadDii  ;  ut  ton  l  ca  qtù  cLiKpie  ce  rap- 
H>Ort  res-sc  d^être  cjjiivenable.  ^  H.  il  faut  ii^iitit  (ont  qxie 
*•=*-  dépcuie  soît  convenable»  puui-  qu'il  y  tul  niii^Jiqeiu^, 
1    fitit  tiliStififei'  cl  tontes  Jea  convenances  dti  na  pnAiticm 
r**'^fà>imello,  et  toutes  \m  con^'eiiaiices  de  h  dliuac  qu'on 
^«*ii  faîiic.  Lti  ctinvermlîîc  i t'est  jkaa  lu  munit:  tipparenuiient 
P^ittr  le  mariage  d  un  esckve,  nu  Ipdir  le  managi.'  d'uma 


"S  3,  f|lw  it"u  fltit  tf/É  de  MUm  jiitr-     TîipïlfHT  qtiM  l'agpt  (k  qudifii'tiii  di* 
'''^■■ftfmre  par  ucéïr  hf  fBriupui,  —     tiU  ronrtnrtUc.  C'if*(  imr  olmuRi»- 
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personne  qu'on  sdme.  Le  convenable  varie  également  avec 
la  personne,  selon  qu'elle  fait  uniquement  ce  qu'il  faut, 
soit  en  quantité,  soit  en  qualité  ;  et  Ton  n'avait  pas  tort 
de  trouver  que  la  Théorie  envoyée  à  Olympie  par  Tbémis- 
tocle  ne  convenait  pas  à  son  obscurité  antérieure,  et 
qu'elle  eût  convenu  bien  mieux  à  l'opulence  de  Cimon. 
§  6.  Lui  du  moins  pouvait  faire  tout  ce  que  demandait  sa 
position,  et  il  était  le  seul  à  se  trouver  dans  le  cas  où  n'é- 
tait aucun  d'eux.      ^         \ 

Je  pourrais  dire  de  la  libéralité  ce  que  j'ai  dit  de  la  ma- 
gnificence ;  c'est  une  sorte  de  devoir  d'être  libéral,  quand 
on  est  né  panni  les  hommes  libres. 


▼enance  aTant  la  in^ndeur  même  de 
la  dépense.  Le  texte  est  ici  quelque 
peu  altéré.  —  ThcmUtocle,  Corné- 
lius Népos  atteste  que  la  jeunesse  de 
Thémistode  fut  très-orageuse,  qu^il 
perdit  sa  fortune  en  dépenses  extra- 
vagantes, et  que  son;  père  dût  le 
déshériter.  Il  parait  qu'il  avait  con- 
servé plus  tard  quelques-uns  des 
goûts  qui  Tavaieut  jadis  ruiné.  — 
Cimon»  Fils  de  Miltiade,  enrichi  par 
la  colonisation  de    la    Chersonèse. 


Vohr  IMutarque,  Vie  de  Thémistode, 
V,  k,  p.  136,  édit.  de  Fimiin  DidoL 
S  5.  Aucun  d'eux.  C*est-à-dire  au- 
cun de  ses  contemporains  et  de  ses 
rivaux  ;  le  texte  n*est  pas  aussi  prèds, 
et  de  plus,  il  est  très-altéré  ;  f  ai  dQ 
inventer  un  sens  plutôt  que  je  ii*ai 
traduit.  — -  Libéral,,,  parmi  (es 
hommes  titnres.  Notre  langue  a 
conser\é  la  trace  de  ce  rapprodie- 
ment,  qui  existait  déjà,  comme  on  le 
voit,  dans  la  langue  grccqu% 
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liijfaaiu:  deFImpudeiices  de f'amaliIllbÉ  et  ûû-Ïé.  bCeiKsJUaittL'; 
Es  raaï5|iEâ  ût  la  JACtaocc;  du  arolr-vivre  el  do  lu  pulEto^fiC 
—  Hûftutlona  jji&DéiïkH  sur  ces  (lEv^rscd  quaUtés  cL  qttr  ce» 


j{  î.  De  tous  Içs  auLreij  câractËre$  qui  sont  [{niaJïles  ou 
lilàxnabM  iiiortkleiiieiit,  on  peat  rtire  prcïMjaR  sans  esce|i- 
lidu  qnc  œ  aoiil  ou  des  fticÈK^  ou  des  dâTaiita,  ou  dK  mi- 
liciu  dans  les  acntiment^  qu'on  éproure.  P*r  citeniple^ 
tels  sont  l'eiivieuT*  et  ce  caractère  odleuï  qui  ce  réjouit 
tlii  mal  d'uatJiiL  Sclou  Ira  manî^nw  trÊlre  qn'iJa  oui  tous 
«letu,  fit  El'iiprè!;  IcâqueUes  on  les  dJÈnomine,  IVnvIe  cnn- 
i3â£(e&âo  chagriner  du  bunltâur  qui  arrive  &  ctiux  qui  Je 
■xt^jmlEJit;  Je  paâ»i(ftn  de  Ihuaiuie  qui  so  néjaulL  du  mal 
cl^wilfiitT  ^'^  V^  i^V^  '^^^  "^^'  Hpiki^l;  D^iâ  celui  quîla 
rBOKttt  ss  rtivètn  Jïlen  cbliTntcnt,  va  se  rÉjoui:isant  dcj^ 
■naDieiirB  même  Jes  pln^^  il:l1ilJti^it^^^s.  §  %  T^  iniiieu  eiiti^ 
i^ei  ilEfux  fieQtJEiiGiiUi  &t  le  curoct^  qui  iVa  qui'  cette 


*'*'«llr,  cl).  I,  Tri  fliCnndeilo-  t-çiJnnrtl  fMurr  udur,  pt  ertul    ({ni 

'**%  Jiire- 1,  ^i-  au.  aï,  3S  ci  3ft  d'alltïiti  du  biiBhmr  d^JutFni,  cl  relui 

S  i-  iTa  pnâ  e^iu  4e  jwm  rpccinL  qui  m?  i^|Diiit  iln  inHlkRU'  d'aiiml, 

^^'^  lii^n  lM|pt«i  aau  ii'i*«w  pj)ï  H  •-il  ccrtiio  qu'il  rtt  ^Umx  «pIii 

^"^  Na«  il?  nul  nfi&iBt  paar  i-i^N^  ert«t  un  nul  |Hii1lculiL>i. 


juste  u](%Tulion  appelée  i>ar  les  anciens  H  * 
rindignaUon  vertueiiae,  tji  qui  consisie  à  a' =«,«1*18^^ 
biettâ  H  des  maiLit  d'autrai  ^uî  tiesoiil  pas  tji^^MllÉs*«:i 
»e  i-éju^tilr  Je  ceiiii;  qui  le  sont.  Aos^  n'iir-t-oa  K»<^L2à  mjuiqué 
de  Taire  île  ^l^lJkl^9^iâ  une  dé^se. 

S  3.  Quant  â  la  pudeur  ou  respect  humaiii^  «sUe  tiait  te 
luiJîËu  entra  Fimpudenciî,  qui  bmvQ  lunt»  et  1^  Inuiitiiè, 
ipii  voua  parahiîe.  Qi^md  ûa  ue  se  prèqcca  j>eï  Jamais  de 
lûpîuion,  quelle  qi^i'IJe  aoU.  (m  est  iiïipiKliîn  t  ^  iIwaïidtMi 
s'tCTndii  HUIS  dlwxtrHeoiciii  de  toute  opinio"^^  ^  <3( 
timide.  Maia  rhuamic  qui  a  le  respect  Liipiai  *^  ^t  lu  «tij» 
fudaur^ne  ^'inquiète  que  du  jugÊuujut  des  lj*:^J™ï3eï*iiii 
lui  sembleot  houoraiilea. 

S  h.  L'auiâbilit^  lieiil  le  mlUeu  ealre  ritBiJ=**'''^  *  *■ 
llàttene»  Celui  qui  s'eiii  presse  de  céder  à  ii^tA*"^'*^''!!!- 
lal^ies  d?:  ceus  a\ec  qui  il  m  tixiuve»  est  tui  Ai*.*  <-*iif  i  c^liuà 
qji  leâ  contredit  aanit  cesse  ii  plaisir,  est  uuo  «Mirte  il*fii- 
uemu  louant  h  Ibunnuc  ïijnia]>le  et  bieiiV^lU^'*^^' '' "^^ 
tu:pte  pa=^  îivengléflient  tuiis  |ej^  caprices  des*   ^ciaîUw 


S  ï.  frïtr  jiiiJd  «ii.%ji,ir£ihw  L'A-  ituEiitrlu:.^  Ml  au'n^     - 

-Jler  imp  i^  t^m  ûe  ^  rtJBitJr  du  mu  «^ai>rtt-"'  r»A    •»-*  *»l*  «»  * 

1*^1  «t  u^lmv  L-Ï»t  ,t.a»fl  ™  ^,  l„pp«*«u:  p;„  r*-*»  -^'*?  "^^ 

m  wrtt  liaii  it  Hl  {HneiliLî  q„  n,,^  ^  ^nrialunl  -— ^         ^ 

kiJif  iialHiH  iiirim  resuiti  d' 


/ 
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'es   combat  point  tous  non  plus;  mais  il  recherche  en 
toixte  occasion  ce  qui  lui  paraît  le  mieux. 

S  â«  La  tenue  et  la  gravité  sont  un  milieu  entre  Tégoïsme, 

9^u.i   ne  pense  qu'à  soi,  et  la  complaisance,  qui  cherche  à 

s^Wsfaire  tout  le  monde.  Celui  qui  ne  sait  rien  concéder 

d^xiâ  ses  rapports  avec  les  autres,  et  qui  est  toujours  mé- 

I>*T^nt,  n'est  qu'un  égoïste.  Celui  qui  accorde  tout  aux 

^mift^res  et  se  met  toujours  au-dessous  d'eux,  est  un  com- 

f^l^isant.  Enfin,  l'homme  grave  qui  se  respecte,  est  celui 

cj'ï^l.  accorde  certaines  choses  et  n'en  accorde  pas  certaines 

st-'u^^res,  et  qni  sait  se  tenir  selon  le  mérite  des  gens. 

S  ^*  L'homme  vrai  et  simple,  qui,  selon  l'expression 
v^'VJLl.gaire,  dit  les  choses  comme  elles  sont,  tient  le  milieu 
^■rm^^ve  le  dissimulé,  qui  cache  tout,  et  le  fanfaron,  qui 
]:>s^"%rarde  sans  cesse.  L'un,  qui  à  bon  escient  déprécie  et 
irsLjg>^tisse  tout  ce  qui  le  concerne,  est  dissimulé  ;  l'autre, 
q^jû.  se  flatte  toujours,  est  le  fanfaron.  Mais  celui  qui  sait 
dîjr"^  les  choses  comme  elles  sont,  est  l'homme  vrai  et  sin- 
ofearge;  et  pour  prendre  le  mot  d'Homère,  c'est  un  homme 


«  l'*^flii{|iè.  »  Ce  mot  esl  trop  spécial  souvent  Tinsolenoe  est  b  suite  ou  la 

l*^*"""     qu'a  pût  cooTenir  ici.  —  Ce  source  de  l'égofsme.  —    L'homme 

^ui  £mt£  parait  le  mieux.  Expression  grave  qui  se  respecte.  L'original  dit 

>«>suiI2^aote  d'une  penst'e  juste.  seulement  :  t  i'iioninie  grave  ■. 

$    ^-    Xa  tenue  et  la  gravité,  11  n'y  S  Q,  Le  dissimulé ^  qui  cache  tout, 

aqu'*cKaa   seul  mot  dans  le  texte.  —  Le  texte  dit  :  t  Tironique  ».  Dans 

'^*'**»»K...   La  complaisance.   Les  noire  langue,  ce  mot  a  reçu  un  sens 

^^  <^x.trëmes  sont  assez  bien  oppo-  particulier,  qui  n'aurait  point  oon- 

*      ^^^     milieu  est  peut-^tre  moins  venu  en  cet  endroit.  —  Est  dissimulé, 

."     ^^l^oisi.  —  Et  qui  est  toujours  Mt^me  observation.  —  Le  mot  d'Ho- 

^*"*-»<»'«f.  C'est  alors  autre  chose  mère.  L'expression  qui  est  ici  rappe- 

^^   •*«s     l'égoismo;  c'est  aussi  de  Pin-  lée,  se  trouve  en  cUct  très-fréquem- 

^^"^^^"^^    11  est  vrai  d'ailleurs  que  ment  dans  iiomère. 
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circonspect  En  général,  l'un  n'sdme  qne  la  vérité;  les  < 
autres  n'aiment  que  le  faux. 

S  7.  Un  milieu,  c'est  encore  la  politesse  ou  le  i 
Tivre.  L'homme  poli  tient  le  milieu  entre  l'homme  i 
tique  et  grossier,  et  le  mauvais  plaisant,  qui  se  donne  touU 
à  tous.  De  même  qu'en  fût  de  nourriture,  l'homme  diffi — 
cile  et  délicat  diffère  du  glouton  qui  dévore  tout,  parées 
que  l'un  ne  mange  rien  ou  peu  de  chose,  et  encore  avecs 
peine,  et  que  l'autre  engloutit  sans  discernement  tout  ces 
qui  se  rencontre  ;  de  même,  l'homme  rustique  et  grossiers 
diffère  du  mauvais  plaisant  et  du  bouffon  trivial.  L'un  nés 
trouve  jamais  rien  qui  le  puisse  dérider  ;  et  il  reçoit  aveci 
inidesse  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  l'autre  au  contraire  accqpt^ 
tout  avec  une  égale  facilité  et  s'en  amuse.  Il  ne  fan^. 
être  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  il  faut  tantôt  admettre  cecL  j 
tantôt  rejeter  cela,  et  toujours  suivant  la  raison  ;  et  tel  eenm 
l'homme  poli  qui  sait  vivre.  §  8.  En  voici  bien  la  preuve-c 
et  c'est  toujours  la  même  dont  nous  nous  sommes  si  sou-^ 
vent  servi  :  le  savoh'-vîvre  ou  la  politesse  qui  mérite  vrai — ^ 
ment  ce  nom,  et  non  pas  celle  qu'on  appelle  ainsi  pas-J 
simple  métaphore,  est  en  ce  genre  de  choses  la  façoc:^ 
d'être  la  plus  honnête  ;  et  ce  milieu  est  digne  de  louangeur 
tandis  que  les  extrêmes  sont  à  blâmer.  Or,  la  vraie  polî-^ 
tesse  peut  être  de  deux  sortes.  Tantôt,  elle  consiste  à  bien 
prendre  les  plaisanteries,  surtout  celles  qui  s'adressent  à 


S  7.   Ou  le  savoir-vivre.   Para-  §  8.   Dont  nous  nous  somfnct  si 

phrase,  que  j'ai  cru  devoir  ajouter,  souvent  servi,  J*ai  ajouté  timt  ceci 

—  Qui  se  donne  tout  à  tous.  Même  pour  compléter  la  pensée  —  Ce  mi» 

remarque.  —  Il  ne  faut  être  ni  Cun  lieu  est  digne  de  louange,  VoiJà  ccUe 

ni  l'autre.   Observation  de  mœurs  preuve  que  Pauteur  a  déjà  fréqucm- 

Irùs-délicale;  c'est  de  i*allicisme.  menl    i-mployée    pour    cJasscr    les. 
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vous,  et  dans  ce  cas  à  pouvoir  supporter  jusqu'au  sar- 
casme lui-même  ;  tantôt,  elle  consiste  à  pouvoir  au  besoin 
plaisanter  personnellement.  Ces  deux  genres  de  politesse 
sont  difiërents  l'un  de  l'autre  ;  et  cependant  tous  les  deux 
sont  des  milieux.  §9.  Car  celui  qui  sait  pousser  les  choses 
jusqu'à  ce  point  de  faire  encore  plaisir  à  l'homme  de  goût, 
ssLura,  si  c'est  à  ses  dépens  qu'on  rit,  -tenu*  le  milieu  entre 
le    inanant  qui  insulte,  et  l'honmie  froid  qui  ne  saura 
jeûnais  trouver  la  moindre  plaisanterie.  Cettedéfinition  me 
petratt  meilleure  que  si  l'on  disait  qu'il  faut  faire  en  sorte 
qjjke  le  bon  mot  ne  soit  jamais  pénible  pour  la  personne 
que  l'on  raille,  quelle  qu'elle  puisse  être  ;  car,  il  faut 
pi  atôt  encore  chercher  à  plaire  à  l'homme  de  goût,  qui 
reste  toujours  dans  une  juste  impartialité,  et  qui  est  dès- 
lors  un  bon  juge  des  choses. 

S  10.  Du  reste,  tous  ces  milieux,  pour  être  louables,  ne 
9€>xkt  pas  toutefois  des  vertus,  non  plus  que  les  contraires 
ï>^  sont  des  vices  ;  car  il  n* y  a  pas  dans  tout  cela  d'inten- 
tion ni  de  volonté  réfléchie.  Ce  ne  sont  là,  à  bien  dire, 
ï^ie  des  divisions  secondaires  de  sentiments  et  de  pas- 
sions ;  et  chÎEUïune  de  ces  nuances  de  caractère,  que  nous 


^«rtus  et  les  définir.  Chacune  d'elles  un  esprit  de  société  très-dérdoppé  et 

«^  troore  placée  entre  deux  vices,  très-poli.  —  De  ne  pas  dépauer  cette 

—  Somt  diférenti  f «n  de  Foutre,  limite.  Conseil  excellent,  mab  d'une 

'^^K&i  en  étant  fort  voisins.  application  assez  difficile. 

S  9.  Çtci  inêulte.  J'ai  ajouté  ceci.  S  10-  ^'  sont  pat  de*  vertu8.0hser' 

—  Vhmme  froid.  Celte  expression  vation  très-juste,  et  qui  était  assez  né- 

attepliorique  est  dans  ToriginaL  —  cessaire  dans  un  traité  de  morale.  — 

Q«i  ne  gamra  jamaii...  J'ai  ajouté  D'intention  ni  de  volonté  rifiéckie. 

tout  ced.  —  Ne  êottjamaiê  pénible.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

Il  fiiQt  remarquer  toute  la  délicatesse  —  De  sentiments   et   de  passions, 

de  cet  olMenratioBs;  elles  attestent  Même  remarque 
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venons  d'analyser  ne  sont  que  des  sentiments  divers.  ^ 
S 11.  Comme  ils  sont  tous  naturels  et  spontanés»  on  pentfli 
les  faire  rentrer  dans  la  classe  des  vertus  naturelles.  Do^ 
reste,  chaque  vertu,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  oe^ 
traité,  est  en  quelque  sorte  à  la  fois  naturelle  et  aussi  d'nn€^ 
autre  façon,  c'est-à-dire  accompagnée  de  prudence  et  dc£J 
réflexion.  §  12.  Ainsi,  l'envie,  dont  nous  avons  parlé,  peulV 
être  rapportée  à  la  justice  ;  car  les  actes  qu'elle  inspirer 
sont  aussi  dirigés  contre  autrui.  L'indignation  vertueuse,.^ 
que  nous  avoijs  également  expliquée,  petit  être  rapportée^ 
à  la  justice  ;  et  la  pudeur,  qui  vient  du  respect  humain,  à-^ 
la  sagesse,  qui  tempère  les  passions  ;  et  voilà  comment  ^ 
Ton  classe  aussi  la  sagesse  dans  le  genre  des  vertus  natu-  - 
relies.  J'ajoute  enfin  que  l'homme  vrai  et  l'homme  faux  - 
peuvent  passer  pour  avoir,  l'un  de  la  sagesse,  et  l'autre, 
pour  en  manquer. 

S  13.  Parfois,  il  se  fait  que  le  p^ilieu  est  plus  contraire 
aux  extrêmes  qu'ils  ne  le  sont  entr'eux.  C'est  que  le  milieu 
ne  se  rencontre  jamais  avec  aucun  d'eux,  tandis  que  les 


S   il.    Naturels    et    spontanés,  —  L'indignation  vertueuse,  La  Nér 

J^ui  ajouté  ce  dernier  mot,  que  jiisti-  mésis.  —  Que  nous  avons  également 

fie  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  la  expliquée,  Id.,  ibid.  —  Qui  tempère 

phrase  précédente.  —  Dans  la  suite  les  passions.  J'ai  ajouté  celte  para- 

de  ce  traité.  Je  crois  que  Tautcur  a  phrase.  —  Dans  le  ycnre  des  vertus 

tenu  sa  promesse;  et  la  discussion  na/ure//e5,  Le  texte  est  un  peu  moins 

qu'il  annonce  ici  se  retrouve  dans  le  précis. 

VI*  livre  de  la  Morale  à  Nicomaque,  $  13.  Parfois  il  se  fait,  11  manque 

ch.ll,$  1, le  V*,  comme  on  sait,  delà  ici  une  transition.  L'auteur  revieul, 

Morale  à  Eudèmc.  —   De  prudence  sans  le  dire,  à  ses  discussions  aiilé- 

ct  de  réflexion,  11  n'y  a  qu'un  seul  rieures  sur  la  nature  de  la   vertu»  et 

mol  dans  l'original.  sur  les  rapports  du  milieu  qui  la  cons- 

S  12.  Dont  nous  avons  parlé.  Un  titue  avec  les  deux  extrêmes  opposés 

lieu  plus  haut  dans  ce  chapitre,  §   i.  qui  y  sont  contraires. 
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contrsures  vont  bien  fréquemment  de  pair,  et  que  Ton 

voit  fort  souvent  des  gens  qui  sont  tout  ensemble  lâches 

et  téméraires,  prodigues  en  une  chose  et  avares  en  une 

autre,  en  un  mot  qui  sont  tout  à  fait  en  opposition  avec 

eixx-mêmes  dans  de  très-vilaines  actions.  §  14.  Quand  ils 

sont  ainsi  irréguliers  et  inégaux  dans  le  bien,  ils  finissent 

I>ajr  trouver  le  vrai  milieu,  parce  que  les  extrêmes  sont  en 

q[imelque  façon  dans  le  milieu  qui  les  sépare  et  les  réunit. 

Mais  roppositi(Dn  des  extrêmes,  dans  leurs  rapports  avec  le 

nmilieu,  ne  parait  pas  toujours  égale  dans  les  deux  sens;  et 

taLntùU  c'est  l'excès  qui  domine;  tantôt,  c'est  le  défaut. 

S  d.S.  Les  causes  de  ces  différences  sont  celles  qu'on  a 

indiquées  plus  haut.  D'abord  le  petit  nombre  des  gens 

qjMx  ont  ces  vices  extrêmes  ;  et,  par  exemple,  le  très-petit 

nomtre  de  ceux  qui  sont  insensibles  aux  plaisirs  ;  et  en 

seoond  lieu,  cette  disposition  d'esprit  qui  nous  fait  croire 

cjue    la  faute  que  nous  commettons  le  plus  souvent,  est 

Mxssî  la  plus  contraire  au  milieu.  §  16.  On  peut  ajouter 

en  troisième  lieu  que  ce  qui  ressemble  davantage  au 

milieu  paraît  moins  contraire  ;  et  tel  est  le  rapport  de  la 

^mérité  à  la  sage  assurance,  et  de  la  prodigalité  à  la 

générosité  véritable. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  presque  toutes  les  vertus 
qui  sont  dignes  d'être  louées  ;  c'est  maintenant  le  lieu  de 
traiter  de  la  justice. 


$ih.  Par  trouver  le  vrai  milieu,  §  16.  A  la  sage  assurance.  Ou  au 

Je  ne  sais  pas  trop  si  cette  observa-  couraj^e.   —    Générosité  véritable, 

lion  est  bien  juste.  J'ai  ajouté  Pépilhète.  —  Nous  avons 

$  15.  Qii^on  a  indiquée  plus  haut,  parlé  jusqu'ici.  Ou  peut  Irouycr  ce 

Livre  II,  ch.  5,  $  7.  résumé  bien  court  et  bien  iusuflisunL 
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«  (  Remarquez  que  les  livres  IV%  V*  et  VI*  de  la  Morale 
»  à  Eudème  sont  omis  ici,  parce  que  le  livre  quatrième 
»  reproduit  en  tout,  et  mot  pour  mot,  le  livre  cinquième 
a  de  la  Morale  à  Nicomaque  ;  que  le  livre  cinquième  repro- 
»  duit  le  sixième  ;  et  qu'enfin  le  livre  sixième  reproduit  le 
»  septième.  )  » 


(Remarquez,.,,)  y  A  cm  devoir 
traduire  cette  observation  desandens 
édîtenrs  grecs  de  la  Morale  à  Eu- 
éHme,  Tous  les  manuscrits  ne  la 
donnent  pas.  Quelques  uns  se  con- 
tentent d'indiquer  le  commencement 
des  trois  livres;  et  c'est  tout-à-fait  le 
commencement  des  trois  livres  de  la 
Merale  à  Nicomaque.  Celte  indica- 
tion est  indispensable,  et  pour  rendre 
compte  de  la  lacune,  et  aussi  pour 
montrer  quels  étroits  rapports  unis- 


sent la  Morale  à  Eudème  et  la  Mo- 
rale à  Nicomaque.  Je  crois  devoir 
rappeler,  à  la  suite,  le  sujet  spécial  de 
chacun  des  trois  livres  qui  manqueul 
ici.  On  les  retrouvera  dans  le  vo- 
lume précédent,  si  Ton  veut  bfen 
s'y  reporter.  Les  manuscrits  n^oflireni 
d'ailleurs  pour  ces  trois  livres  que 
des  variantes  insigniGantes  ;  elles  ne 
tiennent  absolument  qu'à  la  trans- 
cription et  à  l'habileté  plus  ou  i 
grande  des  copistes. 


FIN    DU    LIVRE   TROISIÈME. 


LIVRE  IV. 


THÉORIE  DE  LA  JUSTICL. 


Voir  la  Morale  à  Nicomaque,  Livre  V;   Tome  II, 
page^  127  et  suivantes. 

Le  Livre  IV  de  la  Morale  à  Eudème  en  est  la  repro- 
duction textuelle. 


LIVRE  V. 


THÉORIE   DES  VERTUS  INTELLECTUELLES. 


Voir  la  Morale  à  Nicomague,  Livre  VI;  Tome  II, 
pages  191  et  suivantes. 

Le  Livre  V  de  la  Morale  à  Eudème  en  est  la  repro- 
iiuction  textuelle. 
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LIVRE  VI. 


THÉOniR  DE  L^lNTEMPÉRAIfCK    ET  DU  PLAISIR. 


Voir  la  Morale  à  Nicomaque,  Livre  Vil  ;  Tome  II, 
pages  239  et  suimntes. 

Le  Livre  VI  de  la  Morale  à  Eudème  en  est  la  repro-- 
duction  textuelle. 


aWMie: 


LIVRE  VII. 


THÉOJIIE   OK   l'amitié. 


CHAPITRE  PREMIER. 

'^  i'^amitié.  î)e  sou  importance  sociale. —  Théories  diverses  sur 
^'^si.iiiitié  :  l'amitié  se  forme  du  semblable  au  semblable;  elle  se 
^o^Tue  du  contraire  au  contraire.  Citation  d'Empédocle.  In- 
^^ilKîjance  de  ces  théories.  —  Citation  d'Heraclite.  —  Théories 
^l^^i  fondent  l'amitié  sur  l'intérêt,  et  qui  la  révoquent  en  doute. 

S  1-  11  faut  maintenant  étudier  l'aoïitié,  en  analysant 

^^  i^ature  et  ses  espèces,  et  montrer  ce  qu'est  le  véritable 

^^^tàî.  Ensuite,  il  faut  examiner  si  le  mot  d'amitié  peut 

^^oîr  un  ou  plusieurs  sens  ;  et  dans  le  cas  où  il  en  aursdt 

plvisîeurs,  nous  demander  combien  il  en  a.  Nous  devrons 

Tccrhercher  aussi  comment  il  faut  se  conduire  en  amitié,  et 

cpxelle  est  la  justice  qui  doit  régner  entre  les  amis.  C'est  un 

sujet  qui  mérite  notre  intérêt,  autant  qu'aucune  des  vertus 

le^  plus  belles  et  les  plus  désirables  dont  on  puisse  traiter 

ei)  morale.  §  2.  L'objet  principal  de  la  politique  en  effet 


Ch»  /.  Morale  à  Nicomaque,  livre  en  amitié.  Et  surtout  comment  il  faut 

VIII,  ch.  1  ;  Grande  Morale,  livre  11,  rompre  avec  ses  amis,  quand  on  est 

c\u  13.  forcé  malheureusement  par  un  devoir 

$  I.  Comment  il  faut  se  ronduin:  moral  de  se  Si^parcr  d^eux. 
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parait  6tre  de  créer  TaffecUon  et  l'amitié  entre  '. 
membres  de  la  cité  ;  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  a 
vanter  souvent  l'utilité  de  la  vertu  ;  car  on  ne  saurait  è 
longtemps  amis,  quand  on  se  nuit  mutuellement  les  % 
aux  autres.  §  S.  De  plus,  le  juste  et  l'injuste,  tout 
monde  en  convient,  s'exercent  surtout  entre  amis  ;  c' 
une  seule  et  même  chose,  à  nos  yeux,  d'être  homme 
bien  et  d'aimer.  L'amitié  n'est  qu'une  certaine  dispositi 
morale  ;  et  si  l'on  voulait  faire  que  les  hommes  se  a 
duisissent  de  manière  à  ne  jamais  se  nuire  entr'eux, 
semble  qu'on  n'aurait  qu'à  en  faire  des  amis,  puisque 
vrais  amis  ne  se  font  jamais  de  tort  réciproque.  § 
J'ajoute  que,  si  les  hommes  étûent  justes,  ils  ne  fen» 
jamais  de  mal  ;  et  par  suite,  on  peut  dire  que  la  justice 
l'amitié  sont  quelque  chose  ou  d'identique  on  du  mo 
de  très-voisin.  §  5.  On  peut  remarquer  encore  qu'un  a 
nous  semble  le  plus  précieux  des  biens  dans  la  vie  ; 
que  la  privation  d'amis,  et  l'isolement  sont  la  plus  U 


S   2«  VaftctUm  et  Camitiù   Le  qu'à  eu  faire  des  amis,  Cesl  là  le 

texte  n*a  que  ce  dernier  mot,  qui  où  vise  toute  société  vniimeiit  dî 

peut  sembler  uo  peu  fort,  si   on  le  de  ce  nom  ;  mais  il  en  est  bien 

prend  dans  son  sens  étroit.  Peut-être  qui  puissent  l^atteindre. 
faudrait-il  dire d*une  manière  plus  gé-        $  à.  D* identique  ou  du  moim 

néralec  ;  l^amour  entre  les  citoyens  ■•  três-voisin,   Tr^noblcs  sontime 

n  (hut  se  rappeler  quelle  haute  im  •  qui    de   plus   sont    admirableno 

portante  Aristote  donne  à  la  poli-  vrais. 

tique  dans  la  Morale  k  Nicomaqne,        S  5.  On  peut  remarquer  emct 

li?re  I,  ch.  1,  $  9.  —  Longtemps  Même  obsenration.  Seulement  i 

amis,Ou  plus  gpénéralement  :  c  unis  ■ .  Tantiquité,  cette  ptiilanthropie  soc 

§3.  Surtout  entre  amis.  Le  mot  ucs*appliquait  qu'aux  hommes  Kb 

d^ami  est  encore  ici  bien  fort.  Il  fuu-  et  comme  elle  excluait  les  esda 

drait  dire  plutôt  :  «entre  les  membres  elle  ne  comprenait  qu*une  très-pi 

d^une  même  cité».  »  On  n'aurait  partie  de  laMciélé. 
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rible  chose,  parce  que  la  vie  tout  entière  et  toutes  les 
iiolsons  volontaires  ne  sont  possibles  qu'avec  des  amis« 
Vo-ute  notre  existence  en  effet  se  passe  chaque  jour,  soit 
sL^v^ec  des  connaissances,  soit  avec  des  proches,  soit  avec 
A^ts  camarades,  soit  avec  nos  enfants,  nos  parents  et 
mot.r«  femme.  §  6.  Mais  les  rapports  spéciaux  et  les  droits 
ncftTii^iiels  qm  s'établis»ent  entre  amis,  ne  dépendent  que 
de  nous  seuls,  tandis  que  tous  nos  autres  rapports  avçc 
au.t3*iû  ont  été  réglés  par  les  lois  générales  de  la  cité,  et  ne 
dépondent  pas  de  nous. 

S  7.  On  agite  beaucoup  de  questions  sur  l'amitié  ;  et 
d'aJbord,  il  y  a  des  gens  qui,  ne  la  considérant  que  sous 
un  pM)int  de  vue  tout  extérieur,  lui  donnent  beaucoup  trop 
d'étendue.  Les  uns  prétendent  que  le  semblable  est 
ra.nni  du  semblable  ;  et  de  là,  les  proverbes  bien  connus  : 

c  Et  ce  qui  se  ressemble,  un  Dieu  toujours  rassemble.  » 

Ovi  bien  :  a  Le  geai  va  trouver  le  geai  »  ;  ou  bien  encore  : 
«  L^  loup  connaît  le  loup  ;  le  voleur,  le  voleur.  »  §  8.  Les 
ua-tuixalistes  de  leur  côté  essayent  même  d'expliquer  le 
système  entier  de  la  nature,  en  supposant  cet  unique 
prtnoipe  que  le  semblable  tend  vers  le  semblable.  Et  voilà 
çoxurquoi  Empédocle  prétendait,  en  parlant  d'une  chienne 


S  6.  Qui  t^étabUêsent  entre  amii»  J  8.  Les  naturalUtcâ.  Ce  terme  a 

C^cil«4dire  :  <  entre  des  cœurs  qui  en  grec  un  sens  beaucoup  plus  élen- 

«'ùment  à  quelque    titre  que   ce  du  qu'en  français;  il  désigne  tons 

«il*  •  cenx  qui  étudient  et  tentent  dVxpli- 

$!•  Le$  proverbes  bien  connus,  quer  )a  nature.   Je  l*ai  préféré  & 

Uê  deux  premiers  sont  cités  dans  celui  de  •  physiologistes,  »   qui  est 

l9  Crande  Morale,  livre  II,  ch.  13,  dans  Poriginal.  —  Empédocte,  Cette 

5  f.  remarque  d*Ëmpédocle  est  cKée  éga- 
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qui  alkdt  se  coucher  habituellement  sur  une  image  de 
chienne  en  terre  cuite,  qu'elle  était  attirée  là  parce  que 
cette  image  lui  ressemblait  beaucoup.  §  9.  Mais  si  Ton 
explique  ainsi  l'amitié,  d'autres  disent,  à  un  pomt  de  vu( 

tout  opposé,  que  c'est  le  contraire  qui  est  ami  du  con 

traire.  Tout  ce  que  le  cœur  adore  et  désire  excite  l'aSif 
tion  et  l'amitié  dans  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  le 
qu'aime  et  désii*e  le  seQ  ;  c'est  l'humide.  Et  de  là 
vers  : 

«  La  terre  aime  la  pluie....  ;  » 

Et  cet  autre  vers  : 

«  Le  changement  toujours  est  ce  qui  plaît  )e  mieux,  » 

C'est  que  le  changement  a  lieu  du  contraire  au  contraire*^ 
D'autre  part,  ajoute-t-on,  le  semblable  est  toujours  l'en —  i 
nemi  du  semblable  ;  car  si  l'on  en  croit  le  poète  : 

c  Sans  cesse  le  potier  déteste  le  potier.  » 

Et  les  animaux,  quand  ils  sont  à  se  nourrir  des  mémess^^^^  ^ 
aliments,  se  combattent  presque  toujoiirs. 
S  10.  On  le  voit  :  toutes  ces  explications  de  l'amitit^^-^ 


IcmeQt  dans  lu  Grande  Morale,   loc.  Oreste,  v.   234,  édition   de  Finniii^ "•^ ^^^ 

laud,;  mais  avec  une  légère  variante.  DidoL   II  esl    encore  cité  dans   1^^^_L^ 

S  9.  D* autres  disent.  Ces  autres  Morale  à  N'ioomaque,  livre  Vil,  cli.    -^^^^ 

pliilosophes,  qu'on  ne  nomme  pas  ici,  13,  S  ©•  —  '-«  poète»  C'est  Uésîodr,    ^"^^ 

sont  Heraclite  et  son  école.  Voir  la  les  Œuvres  et  les  Jours,  v.  S5.  Voir   '^  ^  ^ 

Morale  à  Nicomaque,  livre  VIII,  cli.  la  Morale  à  Mcomaque,  livre  VIII, 

1»  S  6.  —  La  terre  aime  la  pluie,  du  1,  S  6.  —  Ht  leâ  animaux.  L'ob- 

Vers  d'Euripide,  id.,  ibid,  el  Grande  servation  est  très-vraie.  Mab  on  peut 

Morale  livre  II,  cil.  13,S  39. —  Cet  trouver   quV.Ic  est   siugulièreBieilt 

autre  vers.  Ce  vers  est  d'Euripide,  amenée. 


S# 


^H  snni  fart  «Loignées  les  unes  des  mtrm,  les  uns  tn^uvatit 
^^    t{m  r'csi  lis  «tiiblAbtù  qui  est  uni,  et  qne  le  cflïrtratrc  e&t 
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I 


1         «y 


» 


H  Oui  conntamnieiut^  h  luolns  oat  raaiïËini  Uu  plus  ; 
m  Htcltaqueiour  a.ccro\t  lu  haJnu  tluii  ^aîncua,  » 

[j(s  JiËJi;  cnÊcnfî  ot'i  â&  irouvècit  les  c^ninilres  stotii 
«è^ioréji,  Uîidia  que  rauiitié  .samJblEf  Ripproclier  et  réunir 
JesélT^a.  ^11-  D^aatreâ  Ëtt>lic:ttloiUjsoppasécasuuticf]neiil 
«joe  ki  OfiOtmiKA  iiflulâ  ^ut  ara îh  ;  et  Héra^^lile  hlAaiiut  b 
fioèÇé  iravdr  dît  : 

«  M  \  werne  Ir  diim^onle  et  ées  Dleu\  et  d«  hummea. 

Poqr  défujidrc  ciflU:  ùplnion,  oa  ajoute  qn'il  ne  .saijraît  y 
Avqir  d'IjsuiudDiiî  eu  mu£iqiiti,  Ë'il  n'y  a  pas  de  grave  et 
'iugi3f  piïa  plus  ijii'H  n'y  aurail  d'aiiuuaiix  sana  le  uiâk 
kremuUË,  qui  [Hiurlânl.  sont  des  Ei^Qny'airE». 
S  ta.  Voilà  lioac  déjà  doux  fiyâtâiOES  âur  J'anictjt^^  Oa 
aperçait  âân^^  peine  qu'ils  «ont  bien  géoèraux,  et  qu'll*^ 
«ot  tiien  éloigné»  erjtr'em;  JHnis  il  y  en  a  d'aolriïs  qui 
pins  mpprochës  des  fîiiia  et  qui  lis  expliquai  tpartai- 


&;>0,  ^il.  dt    K^ntilD  f  IL  lî^[r«>  ^«^mj.  La  mim.- 

fil.  JUruffHe  àlémmft  ft  r**^ff,  KixBU^VKr  ■tTn?  VTI|,  eIl  É,  $  T^ 

''lll,  f.  137.  ^<^W^»P'J^'ri*ï*™if  *l(i4i»T  \'ttaaat  nm  4inii 

"^^^I^.,»  I?  mile  et  11  l^krilF  *nl  r^J^nml  pat-firitwmt^i.   L1H>igi:  r^ 
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tement.  Ainsi,  d'une  part  on  prétend  que  les  méchants  m 
peuvent  pas  être  amis  et  que  les  bons  seuls  peuvent  l'être 
d'autre  part,  on  soutient  le  contraire,  parce  qu'on  déclar 
absurde  et  monstrueux  de  supposer  que  les  mères  puisses 
ne  pas  aimer  leurs  enfants.  §  13.  L'affection  et  l'amou 
semblent  se  trouver  même  dans  les  bêtes,  et  l'on  en  voi 
souvent  qui  bravent  la  mort  pour  défendre  leurs  petits 
S 14.  n  est  encore  d'autres  théories  qui  prétendent  fonde 
L'amitié  sur  l'intérêt  ;  et  la  preuve,  dit-on,  c'est  que  ton 
les  hommes  poursuivent  leur  utilité  propre,  tandis  qn'Q 
rejettent  loin  d'eux  toutes  les  choses  qui  leur  sont  inu- 
tiles. C'est  ^insi  que  le  vieux  Socrate  disait  en  crachan 
sa  salive,  ou  en  se  faisant  couper  les  cheveux  et  le 
ongles,  que  nous  quittons  chaque  jour  toutes  ces  partie 
de  notre  corps  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  quittions  le  corp 
lui-même.  Quand  il  vient  à  mourir,  le  cadavre  ne  ser 
plus  à  rien  ;  et  on  ne  le  garde  que  quand  il  peut  êtn 
encore  de  quelqu' utilité,  comme  en  Egypte.  §  15.  Ce 
dernières  opinions  du  reste  paraissent  assez  opposées  au: 
précédentes.  Le  semblable  est  inutile  au  semblable  ;  e 


théories  qui  vont  suivre  et  qui  n'ont  n'y  a  de  vraie  Tamille  clans  aucun 

rien  que  de  trè»>incompIeL  —  Et  que  espèce  d'animaui. 
les  bons  seuls  peuvent  C être.   C'est        $  i  h*  Fonder  C amitié  sur  Cintérêt 

le  proverbe  latin  :  Nu  lia  nisi  iuter  Ce  sont  drs  lliéories  très-sérieuse 

bonos  amicitia,  que  j'ai  rap|)elé  éga-  quoique  très-fausses.  —    Le  vieui 

lement  dans  b  Morale  à  Nicomaque,  Socrate»  Cette  expression  a  été  déj: 

Livre  VIII,  ch.  A, S  7. —  On  soutient  employée  plus  liaul,   livre  1,  di.  5 

le  contraire.  Le  teite  n'est  pas  aussi  §  i5. —  Comme  en  Egypte,  Où  Poi 

précis;  j'ai  ûti  le  paraphraser  pour  embaumait  le  corps  de  ses   parente 

le  rendre  plus  clair.  et  où  leur  momie,   dit-on,  pouiai 

$  13.  Môme  dans  les   bêtes.  Ce  servir  de  gage.  On  ne  voit  pas  biei 

rapprochemcul  ibt  faux,  puis  qu'il  d'ailleurs  en  quoi  cette  citatioo  de 
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neTi  n'est  plus  loin  de  se  ressembler  que  les  con- 
traires. Le  contraire  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  inutile  à  son 
contraire,  puisque  le  contraire  détruit  son  contraire 
infailliblement.  §  16.  De  plus,  on  trouve  tantôt  que  pos- 
séder un  ami  est  lachose  la  plus  facile  du  monde  ;  tantôt, 
on  prétend  qu'il  n'est  rien  de  plus  rare  que  de  bien  con- 
naître ses  amis,  et  qu'on  ne  saurait  les  éprouver  sansTad- 
vereité  ;  car  alors  que  vous  êtes  dans  la  prospérité  tout  le 
monde  veut  paraître  votre  ami.  §  17.  Enfin,  il  y  a  des  gens 
qui  vont  jusqu'à  penser  qu'on  ne  peut  pas  même  se  confier 
aux  amis  qui  vous  restent  dans  le  malheur,  parce  que, 
disent-ils,  même  alors  ils  trompent  et  dissimulent,  et 
qu'ils  ne  voient,  en  restant  fidèles  à  l'infortune,  qu'un 
moyen  de  profiter  de  TafTection,  lorsque  plus  tard  le 
l>o]iheur  reviendra. 


P^'olcs  de  Socrate  se  rapporte  à  la  qui  ont  soutenu  celle  opinhin.   — 

Pf'ésentc  discussion*  Lorsque  vous  êtes  dans  la  prospérité, 

S  15.    De  plus  inutiU.  Ce  serait  On  connaît  les  vers  d*Ovide  qui  ex- 

l^titôt      :     «de    plus   dangereux  ■,  priment  la  môme  pensée, 

'''aprfr»  ce  qui  suit  SU,  Aux  amis  gui  vous  restent 

S  "1  G«.  On  trouve  tantôt,,..  Il  eût  <fanj/e  m/i/A^ur.  C'est  là  une  maxime 

^lé    bon  d*indiquer  les  philosophes  digne  de  Larochefoucault. 
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CHAPITRE  H. 


Suite  (le  la  théorie  de  l'amitié.  Distinction  du  plaisir  et  du  bf^o. 
Le  bien  doit  toujours  s'entendre  de  ce  qui  est  trouvé  tel  par  imne 
nature  bien  organisée.  —  Trois  espèces  d'amitié  :  par  ver'^u» 
par  intérêt,  par  plaisir.  La  première  est  la  seule  vraie  ;  ello  ^»$ 
la  seule  digne  de  l'homme;  l'amitié  par  intérêt  peut  se  troizvcr 
même  dans  les  animaux.  —  Grandeur  et  dignité  de  la  vérit&t>l6 
amitié  ;  rapport  de  l'amitié  et  du  plaisir;  l'amitté  par  yerta   est 
la  seule  qui  soit  vraiment  solide;  les  autres  peuvent  chan^^er 
constamment  —Le  temps  est  indispensable  pour  fonder  VtaaiÉJé 
en  l'éprouvant  Citation  de  Théognis,  L'infortune  fait  oc^^^^r- 
naître  les  vrais  amis.—  Explication  des  liaisons  assez  fréquenC:^^ 
entre  les  méchants  et  les  gens  de  bien.  —  On  se  lie  toujours  P^^Z^ 
les  bons  côtés;  et  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'en  ait  quelque^^^ 
uns. 


S  1.  Pour  nous,  il  nous  faut  adopter  la  théorie  qui  tout 
à  la  fois  reproduira  le  plus  complètement  nos  opinions  en 
cette  matière,  et  qui  résoudra  le  mieux  les  questions,  en 
conciliant  les  contradictions  apparentes.  Nous  atteindrons 
ce  but,  si  nous  démontrons  que  ces  contraires  qui  noua 
frappent,  sont  bien  comme  ils  sont  aux  yeux  de  la  raison  ; 
et  cette  théorie  sera  certainement  aussi  plus  d'accord 
qu'aucune  autre  avec  les  faits  eux-mêmes.  Les  oppositions 


Ch,  II,  Morale  à  Nicomaque,  S  ^«  ^ont  bien  comme  Ua  sont  ., 
Ii\rc  VIII,  cil.  î?,  3  el  à;  Grande  Pensée  obscure.  —  Les  oppositious 
Morale,  livre  11,  cil.  13.  des    contraires.    Même    rcmaïque. 
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(les^  contraires  n'en  subsisteront  pas  moins,  si  l'on  peut 
démcntrer  que  ce  qu'on  a  dit  est  en  partie  vrai  et  en 
pa.r"lie  faux. 

S  2.  En  premier  lieu,  on  se  demande  si  c'est  le  plaisir 
o\x  le  bien  qui  est  l'objet  de  l'amour.  En  effet  si  noas 
aicnons  ce  que  nous  désirons,  et  si  l'amour  n'est  pas  autre 
chose;  car, 

«  On  n'est  pas  un  amant,  si  Ton  n'aime  toujours;  » 

et  si  le  désir  ne.  s'applique  qu'à  ce  qui  plaît,  il  s'ensuit 

<lix*eiice  sens  l'objet  aimé  est  l'objet  qui  nous  est  agréable. 

Mais  d'autre  part,  si  l'objet  aimé  est  ce  que  nous  voulons, 

B*il  est  l'objet  de  la  volonté,  dès-lors  il  est  le  bien  et  non 

plus  le  plaisir  ;  et  l'on  sait  que  le  bien  et  le  plaisir  sont 

des  choses  fort  différentes.  §  3.  Essayons  d'analyser  cette 

idée  et  d'autres  idées  analogues,  en  partant  de  ce  principe 

que    ce  qu'on  souhaite  et  ce  qu'on  veut,  c'est  le  bien, 

o\x  du  moins  ce  qui  paraît  être  le  bien.  En  ce  sens  aussi, 

^'^^^iréable,  le  plaisir  peut  devenir  l'objet  de  nos  vœux, 

P^-iîscju'il  paraît  être  un  bien  d'un  certain  genre;  car  les 

**^*^s  jugent  que  le  plaisir  est  un  bien;  et  les  autres,  sans  le 

J^K^r  précisément  un  bien,  lui  en  trouvent  du  moins  l'ap- 


***^*«ïs  ces  idées  exigeaient  plus  de  (|ui  piéa\le.  —  JCt  non  plus  le  plat- 

d^e  1  «Jappement  qu'elles  n'eu  ont  rcyu  sir,  L'origiuul  n'est  pas   loul  ù  fait 

*^  aussi  précis  que  la  Iruduction. 

S  ^.  Oh  n'est  pas  un  amant.  Ce        S  ^»  ^'^  qu* un  veut,  c'est  le  bien, 

^tn    ^sst  d'Euripide,  Troycnnes,  vers  Voir  le  début  de  la  Morale  à  Nico- 

iO&^»    édit  de  Finnin  DidoU  II  ne  maque  et  le  début  de  la  Politique.  Ce 

^prQ^^vc  pas  du  reste  que  l'amour  ne  principe    est  d'ailleurs,  comme  on 

loil  ^ue  le  désir.  -«-  S*il  est  Vobjet  sait  tout  Platonicien.  -—  i4  ce  qui 

^t   ^  volonté,  Tai  ajouté  ces  mots  partdt  être  le  bien.  Cette  restriction 

(rt^  ue  sont  que  la  paraphrase  de  ce  n'a  ici  rien  de  sceptique,  comme  dans 
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tJD  vioûgre i  ihhÎb  c&l  Le  vÎû  ipu  [ÎUiït  lo  pJa»  k  mie  sâih 
iltiiîJiLé  qat  n'est  poirot  ëmcnifia^  ni  p^xvuttjfl^^ 

g  (}.  L(ïa  chosi»  de  VMie.  bâiit  lout  à  faii  dans  k  tj>{»tiï; 
c^.  Les  dhoâCï  qui  la  cliflmii^iil  iToioienl  ne  soui  ni^^ 
cdl^  qtii  p]at34!fit  aiu  efifaiiE^  H  aui  LÊt^;  ce  soiû  ni?lk>s 
quî  pjaû^'iit  aux  bommeâ  fjutâ  ot  bien  orgunbési  etc'e^t 
en  QOtiff  rappelant  ceâ  douit  jiotuUs  [|yt!  nnus  disceraoria  t^t 
«i^fcviiijisom  IiE!^  cliosos  moraletnenl  âg^DËahleï!^  g  7.  Hms  co 
c|iie  TËnfanl  ni  1e  bOU;  .'^uut  \\  riioiciii^  fait  çi  bien  ûrga^ 
DÎaé,  le  niécbaiil  f^t  rÊEnKsiLsâ  le  sont  a.u  ss^.  c:i  àrbonnËtis 
homme-  (h,  ces  denx  derniers  ne  »e  pkijfent.  qm  dana  Les 
ï  c?«ii.roiTae3  ^  Jeiira  facullé^ii  H  ûe  mnt  l^  ciioses 
s  e4  belles.  S  &►  ^iJ^"*  *"'-  ™o^  f^^  ^'*""  P^it  ^ii^  pris 
^pltUtff"*  flom^  et  DQU£  disodâ  d'une  cbosc  rpj'ellE?  est 
boiuie  purce  qn^tPe  Teat  en  eJlèt;  nous  le  dkon^  de  teUu 
autre  parce  ^luelle  est  utile  et  |)rofitAble.  De  poèmct  noua 
Uîstio^onâ  çrtcon;  J'agrëable  qui  peut  âLre  alisioiuuMinL 
3^^aJ}|e  et  Bb&oIuiiKnir  bon,  de  Tigt^^Je  qui  peui  rMi 
l'ÊtTr  qu'à  certainâ  ùg^irris  ott  nilitre  cb  quelque  sorte 
iDun  bien  appirent.  Toui  de  même  que  pour  les  étnen 
kumimés  nom  pomom  le^i  rechercher  et  lea  ptiéféner 
pmv  ces  divers  piutirst  toiit  île  ui^uie  anssî  pour  rbonmie, 
I  Bfjiis  ainiOD4  l'iui  parce  qu'il  est  ce  qn  il  est  et  à  cau^  un 
la  venu;  l'autre,  pance  qn'lJ  non»  êsi  utile  et  servîable - 
^B^^nousmiîiùmrjûni-lk  par  plaLslr,  el  uriiqyi-m^ntpatncâ 


*Mwf  te  11  niinwiK  qi'» 


im 
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qu'il  nou3  est  agréable.  L'homme  cpie  nous  aimoiis  de- 
vient notre  ami»  quand,  aimé  par  nous,  il  nous  rend  aCfec^ 
lion  pour  affection  ;  et  que  de  pari  el  d'autre,  on  sait 
Tamour  qu'on  se  porte, 

g  9.  Il  y  a  donc  nécessairement  trois  espèces  d'auiitié, 
qu  on  aurait  tort  de  réunir  et  de  confondre  en  nne  seule, 
ou  de  considérer  comme  des  espèces  d'un  seul  et  même 
genre»  ou  bien  plus  encore  de  désigner  d'un  nom  commun. 
On  rapporte  en  efletà  une  désignation  unique  et  première 
tontes  ces  sortes  d'amitié.  17 est  comme  Texpression  de 
médical,  qu'on  emploie  de  manières  très-diverses.  Aimtt, 
Ton  peut  tout  à  la  fois  applicpier  ce  terme,  et  àTesprit  que 
le  médecin  doit  avoir  pour  exercer  son  art,  et  au  corp^ 
que  le  médecin  doit  guérir,  et  à  F  instrument  qu  il  emploie, 
et  à  l'opération  qu'il  doit  faire.  Mais  à  proprement 
parler,  c'est  le  terme  initial  qui  est  le  terme  exact.  §  10. 
J'entends  par  le  terme  initial  el  premier  celui  dont  la 
notion  se  retrouve  dans  tons  les  autres  ;  et,  par  exemple, 
Fexpression  d'instrument  médical,  ne  vent  dire  que  Tins- 


peuvent  causer  iIps  «cjuhtKiucs  ci 
codïrir  des  »)sï^rHes  Irès-fliiïénnit». 

—  Vti  bien  apparent.  Et  Tniit,  —  îl 
twus  rend  affection  pour  alf^diont 
CeUc  jMMmVt*  nVsl  pas  suftisamment 
aiflcrEée>  Voir  la  Morale  à  Mcomaque, 
UrreVlH,  tk  5,  Sa, 

S  9.  Il  y  a  doue  tic£ei»airemeaté 
CcUe  con^ueijc^  no  tiécuulc  pB5 
trèft-Jogiqucment  tic  ce  qui  prëcèdet 
liïule  ^raiu  qu*eJlc  est  d'ailk'ur^»  — 
/*r  designer  (Ttitt  nom  commuiK  C'est 
rfpcudatii  ce  fju'on  fait  ortlinnire- 
mtnl  ;  d  ik  ]ti  dnti»  îe  eours  de  la 


vie,  uite  foule  de  mécotnptes  et  et 
r^rets  en  aiitiliÉ.  — >  Oeat  comme 
tf^prpsnian  tk  méditaL  Cf?t  cicm[iir 
asseï  bizarre  se  retrouve  iiu:^  Uâti» 
k  Grande  MoraiPi  lÎTre  If*  rh.  j3, 
S  15*  —  Qui  e$t  if  ttrmc  rxa€f.  De 
mëftieT  pour  le  mot  d^iiiuJlîé  ;  U  0^e»t 
e^act  que  quaud  U  &^applîque  à  1« 
pur  rai  te  Doiilié,  à  PamiUi-  par  t  eria, 
$  ID4  J^cntcmh  pAr  h  termf  îmi^ 
tiaL  Celle  et  pi  i  cal  ion  |ietil  Hrt  titifr 
pour  èdaJreir  la  pcnsèi.'  ;  in«iï«  clk*  m: 
^  roltachr  (las  ssseï  directetatmi  i  la 
question. 


LÏVftB  VII,  ai.  Il,  !^  U.  *%ii 

I  tmnir'iu  [Jont  jsa  »?it  le:  mèdscia^  tmidls  qiio  dani$  1,1 

I  noUnn  du  usédeeiti,  il  n'y  ei  pas  ctille  de  rinstrmiipnt  On 

*  (le  ÉU^ugU   parUjul  ip'aii  priniitif.  %î\.  lAJiis  cuminn   li? 

ndiitlLif  C3t  aiLStsi  rmiÎTerstîU  on  prend  le  prïmitLT  iiniver- 

a^UeQii'ni  j  éI  de  li  vkiU  l'erreur.  VoUà  pw  siiitc  ce  tpiî 

liait  ïMicorË  qiae,  pour  l'ami li£  noi>  plus>  on  no  peut  poâ 

ipliftiM^r  toii3  le»  faits  par  mi  tKraie  unique  ;  et  du  mo- 

ml  qu'vtiti  seule  el  miiqiie  notion  ne  convient  pina  pour 

i^quej-  iiaîfiaines  aiûltiëf^i  on  déclare  (jne  res  amlLl&i-là 

^exktent  point,  Eîleâ  n'en  en'tsient  pus  muius  cependant  ; 

ntLfiulf  elles  n'eiistcnt  pas  de  la  mËuiË  façon.  ^  12, 

i  qnaiid  cette  prknidvc  et  vérîtaJjle  aiuiûû  ne  fi'ap- 

^tB  pas  bîon  A  téîlea  on  telles  amitiés,  parce  rpi'elle  est 

blvc^r^lle  en  tant  qu'elle  est  primitive,  cm  se  croit  quitti' 

■  dîre  que  IcJ^  autres  m  sont  pas  de  raniUié,  g  !  S. 

T^  qu^U  1"  s^  plusîetira  ospftces  d'aniitiës  ;  et  telle  hûùlié 

'l|ïi'en  nie  reûlro  toutefuîs  dîuis  celles  qn  un  vient  d'indi- 

^er.  L'amilié,  répétonsrle  donc,  puut  se  parlflgpr  bb 

i  es|ïèci^  (îuî  re[KHie£it  sur  d^  bases  dilTérenles  :  Tune 

■  U  vefln,  raulro  but  T  intérêt,  et  la  derdi^  sur  le 

$  U.  l4  pJu.^  fréquente  de  lûiit<>a  les  anjitiè^  e."it 
ï'aïuîlî*  par  înt^ff^t.  h?  plna  nrtiîiiaircmffnt  les  pcns 
3'aiinent  pfiroes  qu'ils  flont  utiles  Ie^  una  &\a  autrea;  et  ils 


f  H.  fM    rtMJlf  rwni«:ntt.  C  nil-  $ii,  fhfM mit  iptUtf.  EU^)l|f)fl 

4^lrt  f««  rc    m^ti  ImnC   "Jri  A    p«  iiUlc  dp  rt  t|uî  fJftii  d'tt«  JlL 

■^ki  if^F^U&Kil^i  «uniqw  CMB-     C'c^  UDe  lln^Dnii!  iT^^nk  ri.  In^ 
l^lKïtmftaiv  truie  pi  rajoii?  ileno-     in^liqur.  f^  <x>  ^^^    li^  I''™  ritui-r- 

•*-*  btn  i  t  r^nifWlcK^  ■ .  f  nmlMjllIT,  J*M  la  Morite  i  Nic(i- 

2j4 
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s'aiment  jusqu'à  cette  limite.  C'est  comme  dit  le  p 
verbe  : 

«  Glaucus,  il  te  soutient  jusqu'à  ce  qu'il  te  frappe. 

Ou  bien  encore  : 

«  Athènes  méconnaît  et  déteste  Mégare.  » 

§  16.  L'amitié  par  plaisir  est  celle  des  jeunes  gens,  qui 
ont  un  sentiment  si  vif  du  plaisir  ;  c'est  là  ce  qui  fait  cjue 
leur  amitié  est  si  variable  ;  car  le  plaisir  varie  avee   les 
âges  et  avec  les  goûts  divers  que  l'âge  amène.  S  46. 
L'amitié  par  vertu  est  l'amitié  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  les  meilleurs.  On  le  voit  donc  :  l'amitié  des 
gens  vertueux  est  la  première  de  toutes  ;  elle  est  tM.^ 
réciprocité  d'affection;  et  elle  résulte   du  libre  cb^^ 
qu'ils  font  les  uns  des  autres.  L'objet  aimé  est  aimable  ^ 
celui  qui  l'aime  ;  et  l'ami  se  fait  aimer  de  celui  qu'il  ûo^  ^\ 
en  lui  donnant  sa  tendresse.  §  17.  Mais  l'amitié  dhi^^-^^^ 
conçue  ne  peut  exister  que  dans  l'espèce  bumsdne,  pait^^^ 
que  l'homme  est  le  seul  être  capable  de  comprendre  rin-"-^ 
tention  et  le  choix.  Les  autres  sortes  d'amitiés  se  retrouven^^ 
aussi  dans  les  animaux,    qui  peuvent  avoir  jusqu'à  un 


niaqne  et  dans  b  GraDde  Morali".  §  46.  L'amitié  par  verttu,,  Toote» 

$  ià»  Comme  le  dit  le  proverbe:  ces  idées  se  retroayent  dans  la  Monle 

Claucus..,   L^origiiial  est    un    peu  à  Nicomaque,  où  elles  sont  bctoooiip 

moins  précis.  —  Athènes  meconnait,,  plus  déTeloppécs. 

Ceci  Taisait  sans  doute    allusion  à  $il.  De  comprendre  rimtemtiaiu 

quelqu'érènement  de  Thisloire  d'A-  L*expresaâou  est  peut-^re    un  peu 

llR*nes  et  de  Méfrare.  étroite.   I/auinial  peut  comprendre 

$  15.  Leur  amilié  est  si  rariabU.  aussi  rintcution  dans  bien  des  <:as; 

Objienation  trî^vraie,   et  très-sou-  mais  il  ne  conipreod  pas  lcscbo!(e« 

%ent  répélé«'.  du  cœur.   —  Se    retromremt  avssi 
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[  certain  pflint  l'idée  tïa  l'inWrtt  ;  les  ^iqtatix  privés  l'é- 
pour  riiommet  comme  d'autTés  aninuiux  l'è- 
IprouvEût  enlr'eux.  iVml  ïûmlqa&h.  roitelet  r.gi  Jiê  avfc 
lecmcsdilCt  si  Ton  en  cmïst  l^osserlion  U' Hérodote  ;  et  les 
flovins  tnpjwrtent  des  a.'^sociatlnm  bI  tien  accDuplcmeuts 
pareils  entne  les  aiiiinaEix  qiï^ils  obwrvenL 

§16.  I^!4  uiécbariLs  ne  penvput  (ïtre  aiuîs  lestiTiâdes 
autres  que  psr  inlér&t  et  par  plaisir,  g  i«.  El  ëi  l'on  con- 
aiâère  que  U  première  et  véLit.ible  amitié  n'ml  janiaiït  à. 
lonr  isssge*  on  peut  soulËiilr  tju'ils  ne  Ëont  pas  wnh.  Le 
mèelunt  est  totijoyr.i  prêt  à  nuire  an  uiéclmiit;  et  quand 
on  se  fltiit  Iës  tins  atii  autres^  cesl  qu'on  ne  b'ainit?  pas 
mutuBlleoienL  S  âO*  TontefoiB^  11  est  certain  que  leg 
ncbèchaiilâ  ^'jiiiiiËDt  ;  muhmmU  il»  n'?  s^'aiment  pas  de  la 
première  et  ËuprÛQic  amitié.  Main  ïh  pciiveut  encfire 
sTaimer  suivant  les  *1eun  autnis;  et  on  Iits  votï  araus  l'at- 
tiiùr:  du  plalair  qui  les  unit,  supporter  \&i  torts  qu'ils  i^ 
font  ré^îïprcKpWïinofH,  Giemple  que  donneiil  si  isûiivént  Ita 
^lébaiiclièa*  ^  ti*  Il  e.st  vrai  que  cen^  qui  ne  s'aîmenï  qu^ 
par  pkMr  ne  spinbieni  pas  tle  vm!^  &iriis  les  uns  pfnir  le** 
^UAIhI  od  Teut  examiner  ces  liaisnns  d^un  peu 


ftWif  lauéniDi  rt  ITnimiiie  «ml  }f  iB.  ^--'j  m^fh*tntf...  pëi<  inifrft 

w  ppnjnnr»  faqï.  ^-  t'Jrf-f*  i^  fJ  par  pfnii>^  tltkin^  nmcc  ^  Mfntr, 

*JjcW.  O»  i»  pml  piw  dli*  qiip  |Htla!i»ic  l'anlrT  r*j)i*«  ffamirt;  ctt)i« 

t  H   lA  fflur   iRilInrI  Bpn  «vib  Cif  vn3l  tïdutrr  r'uiniitié  à  me 

*  lanii  ImanraBl    Irnris  pli-  smI*  wptcr,  ronlnfrancnt  h  n-  i|i|j 


I 
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près,  parce  que  ramitié  qtd  les  unit  n'est  pas  la  premi^^ji 
amitié.  Celle-ci  est  la  seule  qui  puisse  être  solide;  ^ 
Tantre  ne  Test  pas.  L*une  est  vraiment  de  l'amitS.^ 
comme  je  l'ai  dit  ;  l'autre  ne  l'est  point,  et  ne  vient  q'vii 
bien  loin  après  elle. 

S  22.  Ainsi  donc,  ne  con^dérer  l'ami  que  sous  ce  s^mj 
et  unique  point  de  vue,  c'est  vouloir  faire  violence  a.  «3^ 
faits  et  se  réduire  à  ne  soutenir  que  des  paradoxes  ;  car*  ii 
est  impossible  de  comprendre  toutes  les  amitiés  sous  imjoe 
seule  définition. 

S  2S.  I^  solution  qui  reste,  c'est  de  reconnaître  qa'cn 
un  sens  la  première  amitié  est  la  seule  amitié  réelle  ^  ^ 
qu'en  un  sens  différent,  toutes  les  autres  amitiés  eàaM^BSA 
aussi,  comme  celle-là,  non  pas  du  tout  confondues  d^us 
une  homonymie  équivoque  et  ayant  entr'elles  un  rapl^^** 
quelconque  et  de  hasard;  non  pas  formant  une  st^*^ 
espèce;  mids  comme  se  rapportant  toutes  à  un  s^^ 
terme  supérieur.  %  2i.  Mais  comme  le  bien  absolu  e^  ^ 
plaisir  absolu  sont  une  seule  et  même  chose,  et  qu'ils 
toujours  ensemble,  si  rien  ne  s*y  oppose,  le  véritable  < 
l'ami  absolument  parlant,  est  aussi  le  premier  ami,  Yt 


intéivt  00  plaisir,  comme  oa  vient  fréquemment  sous  un  seol  noa, 

de  le  dire.  ce  n*est  sous  une  tl^finitkMi  miqQr' 

S  SI.  .Vesl Tpas  la  prtmim  omiliV.        S  '^  Confondues  dams  vme  kamo- 

Répàitioiis  înatilei»  et  qui  peuTcnt  mymie  éqmiroqmt.  Il  semble  q«e  Un 

obscnrdr  li  pensée  loin  de  11  rendre  les  dêfeloppements    aniérievn  t 

pins  claire.  —  Cim^uu  je  Pmi  dit,  suffi  amplement  à  mettre  celte  « 

L*auteur  loi-méme  s^aperçoit  com-  dans  tout  son  jour.  —  A  mm  t 

ÏÀen  il  se  répète.  renne  snper  i>  jr.  Qui  plus  laq^e 

$  !?.  5<ms  une  seule  dè/^mitiom,  lesautrrs  Itnm'^  ii.rôrieurSftpenl 

PHs  kanl,  on  les  a  comprise  assri  Iîn  r^nferrcr. 
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r 

rt  Jaiu  le  sscutt  hiîiiiU  Je:  ce  taùL  Cv&t  cdui  qal  doii  âuu 

jL^  iHÉeiiallè  mùqnetuent  pour  Jui-mbnc.  Or«  U  fauL  bkn 
I^B  oéCMIAirBinEnt  qu'il  lul  co  luârile  à  nus  yctit  :  car  ou 
^P  vcttl  0»  géuâroJ  les  bisos  qti'ou  lièsiru^  en  vue  du  aol  ^  et, 
îïéB^ktr&i  il  y  a  Ti^sesaiïé  qn'on  veuilLeâLrepIiaiâi  soi-iii^jiw 
^■VÉT  cette  quAljté  émlDente.  JJ  2^.  Le  véritable  Ami  aou^ 
E^tdttucdo  plus  altflolLiniUQt  PgrËabkïËt  voikcifmiLi£iit 
4111  uatT  à  quoique  ûtn}  qu'il  la  soit^  paraJL  loujtHira  ihiil^ 
filaire. 

^  1Û.  Mma  in^lâtunâ  un  p&u  sur  ce  point*  qui  e^t  le 
rutul  uiËme  du  lei  queslion.  L'Imiunië  aiiUË^t'il  cg  qui  est 
iMïn  pour  luu  ou  ce  qui  ojt  boa  en  soi  &i  àbioiusmuil  7 
l-'dcie  inétuf  c|*:iii]ifrr  n'(»t-il  p^iâ  tiOujours  âccampagiié  de 
lilniaîj ,  de  tcl^^  âéi»r(ci  que  b  i^liûàe  qa^uu  aJiiie  nuuâisst 
Aiusi  imiJQCira  agiéabteT  On  bii'ii,  jK^ut'Hii  cqutcâlet  ces 
firiiKspes?  Lt^  mk!ii\  sjiii»  douti^  ^niii  de  réiimr  r.^  lieiiK 
chœei  et  du  let(  fondre  nn  une  iieu]^!.  U'mie  j^oj-i^  as  qni 
«'est  pas  iilninliiQient  bon  et  jh^iu  devenir  alriïQliijiaeat 

otamv^i  dans  certain  cas,  esta  fuir,  Mftla  d'jiutne  part,  ce 

^Kpbi  n'est  po^  bau  [Kiur  l'individu  h'a  anciui  îap|Hiit  avëc 
^|mBl  Individu.  Ce  qu'on  c^ierelit'  jirSciâèjiaeiHt  c'est  que.'  ]qs 
^^^Eiicna  iLbsuïiiH  reateut  etitxiru  dcsbliinH  pmir  riuiiividu  per- 
I  saiinellemcnt.  Jj  â7  «Ccrtainemeut,  k  bïm  âk^lu  es;  dësi- 
1      rableetrmi  doit  le  roi-herdlier  ^  luiUs  |30ur  »o1-in6mc  ce 


^«w  Hit^c  J^ài  »joBie  €cdt  qui  U'tsà  riiDin. 

■"W*  lunpIiTaw  do  n  qit  pt^  j  ti*  Ht  i<ri  et  ûh.)UmfHi.  11  u'jr 

Ik,   —   ^  «44!  ^n  >*ii»  «•-  a  liutui  Mal  ibnl  dam  k  laïc  — 

I  pru  ïulf 'dhs  1  oui»  h»  lik^,  iK'  Nt£  ti  iiHii t  Imhi  ptfM  mhi^ 
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quon  recherche  est  ce  qui  est  bieo  pour  soi  ;  c*est  son 
bien  personnel  ;  et  il  faut  faire  en  sorte  que  ces  deux 
biens  s'accordent.  Or,  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  les  paisse 
accorder;  et  la  politique  en  particulier  procure  cette 
utile  harmonie  à  ceux  qui  ne  Font  pas  encore  en  eux- 
mêmes,  pourvu  que  le  citoyen  qu  elle  forme  soit  préala- 
blement bien  disposé  et  prêt  à  la  suivre  en  sa  qualité 
d'homiQQ  ;  car,  grâce  à  sa  nature,  les  biens  absolus  seront 
aussi  des  biens  pour  lui  individuellement.  §  28.  Par  les 
mêmes  motifs,  si  Thomme  qui  aime  une  femme  est  laid  et 
qu'elle  soit  belle ,  c'est  le  plaisir  qui  est  le  chemin  des 
cœurs  ;  et  par  une  conséquence  nécessaire,  le  bien  doit 
nous  être  agréable  et  doux.  Quand  il  y  a  désaccord  en 
ceci,  c'est  que  l'être  n'est  pas  encore  tout  à  fait  boq  ;  et  il 
reste  sans  doute  en  lui  une  intempérance  qui  rempèciie 
de  se  dominer  ;  car  ce  désaccord  du  bien  et  du  plaidr, 
dans  les  sentiments  qu'on  éprouve,  c'est  précisément  Fin- 
tempérance. 

§  29.  Si  donc  la  première  et  véritable  amitié  est  fondée 
sur  la  vertu ,  il  en  résulte  que  ceux  qui  la  ressentent  sont 
eux  aussi  absolument  bons.  Et  ils  ne  s'aiment  pas  seule- 
ment, parce  qu'ils  se  sont  réciproquement  utiles;  ils 


même  quQ  ce  qui  est  bon  absolu-    femme.  Il  ti*y  a  rien  dans  œ  qo!  pré- 
ment  cède  qui  justifle  cette  comparaison. 


S  27.  La  vertu  politique.  C^est-'à-  Les  idées  de  tout  ce  passage  \ 

lUre,  la  vertu  que  Ton  a  dans  ses  trop  peu  liées  entr*elles;  elles  sont 

rapports  avec  les  autres  membres  de  assez  délicates;  mais  le  teite  est  sans 

la  société  dont  on  fait  partie.  —  doute  altéré.  —  Que  de  tintempé- 

Préalablement    bien  disposé.   Doué  rance,  Rn  prenant  ce  mot  dans  le 

de  certaines  qualités,  que  la  société  sens  le  plus  large.  L*intempérance 

civile  ne  fait  que  développer  en  lui.  ainsi  comprise  est  une  impuissance  à 

$   28.   Si  Pkomme  qui  aime  une  sc  gouverner  soi-même. 
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^'ùiueiit  encore  d*uiie  autre  façon.  Car  le  bien  peut  s'eu- 
teadre  ici  en  deux  sens  :  ce  qui  est  bon  pour  telle  per- 
sonne spécialement,  et  ce  qui  Test  d'une  manière  absolue. 
S  30.  Si  l'on  peut  faire  cette  distinction  pour  l'utile,  on 
peut  en  faire  une  toute  pareille  pour  les  dispositions 
morales,  dans  lesquelles  on  peut  être.  Car  ce  sont  des 
choses  fort  différentes  que  d'être  utile  d'une  manière 
absolue  et  de  l'être  pour  tel  individu  en  particulier  ;  et  il 
y  a  grande  différence,  par  exemple,  à  faire  de  l'exercice, 
ou  à  prendre  des  remèdes  pour  rétablir  la  santé.  $  31. 
J*en  conclus  que  la  vertu  est  la  vraie  qualité  de  l'homme. 
En  effet,  on  peut  ranger  l'homme  parmi  les  êtres  qui 
sont  bons  par  leur  propre  nature  ;  et  la  vertu  de  ce  qui 
est  bon  par  nature,  c'est  le  bien  absolu,  tandis  que  la 
vertu  de  ce  qui  n'est  pas  naturellement  bon,  n'est  qu'un 
bien  purement  individuel  et  relatif. 

8  32. 11  en  est  de  même  aussi  pour  le  plaisir.  Mais 
encore  une  fois,  la  question  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête; 
et  il  nous  faut  savoir  si  l'amitié  est  possible  sans  plaisir  ; 
de  quelle  importance  est  cette  intervention  du  plaisir 
dans  l'amitié  ;  en  quoi  consiste  l'amitié  précisément  ;  et 
enfin  si  l'amitié  pour  quelqu'un  peut  uniquement  se 
former  parce  qu'il  est  bon,  sans  que  d'ailleurs  il  nous 
plaise  ;  ou  si  l'amitié  peut  être  empêchée  rien  que  par  ce 


S  39.  S*entendre.,,  en  deux  senu  quence  n*est  pas  du  tout  rigoareuse, 

CTert  prédaérnent  oe  qoi  vient  d*étre  quelque  vraie  que  soit  la  théorie.  — 

dH  quelques  lignes  plus  liant.  Qui  sont  bons  par  leur  propre  na- 

S  80.  A  faire  de  ^exercice*  Qui  ture.  Principe  très-vrai^  et  qu'ont 

peut  £tre  nuisible  dans  certains  cas;  méconnu  plusieurs  systèmes,  celui 

par  eiemple,  si  Ton  se  porte  maU  de  Hobbes  entr*autres. 

S  31.    J*cn   conclus,  La    couse-  %  ;{2.  Si  V amitié  at  possible  Mn.s 
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motif.  D'autre  part,  aimer  se  prenant  en  detu 
peut  se  demander  si  c'est  parce  que  l'acte  mên 
est  bon  qu'il  ne  parait  jamais  être  dénué  de  plai 
Une  chose  évidente,  c'est  que,  de  même  que 
science,  les  théories  qu'on  vient  de  découvrir 
qu'on  vient  d'apprendre,  causent  le  plus  sensit 
de  même  aussi  nous  nous  plaisons  à  revoir  ei 
nattre  les  choses  qui  nous  sont  familières  ;  et  la 
est  de  part  et  d'autre  absolument  identique.  Aim 
qui  est  bien  absolument  est  aussi  par  une  loi  d< 
absolument  agréable  ;  et  il  plait  à  ceux  pour 
bon.  S  Si.  Voilà  pourquoi  les  semblables  se 
vite  l'un  à  l'autre,  et  comment  l'homme  est  c 
de  plus  doux  à  l'homme.  Or,  si  les  êtres  se  pla 
même  quand  ils  sont  incomplets,  à  plus  fort 
plaisent-ils  quand  ils  sont  tout  ce  qu'ils  doivei 
l'homme  vertueux  est  un  être  complet,  s'il  en  fi 
l'acte  d'aimer  est  toujours  accompagné  du  f 
procure  la  connaissance  de  l'aifection  réciproqt 
porte,  il  est  clair  que,  d'une  manière  générale 
dire  de  la  première  et  suprême  amitié,  qu'elle  es 


plaisir»  Question  subtile,  et  qui  n*cst  plaisons  à  revoir,  Pci 

que  d^assez  mince  intérêt.  —  Se  pre-  développées  et  qui  re<t< 
nant  en  deux  sens.  Il  eût  été  néces-        §  34.  L'homme  est  c 

sairc  d^ndiquer  précisément  ces  deux  plus  doux  à  Vhomme,  li 

sens  parce  qu^on  peut  les  interpréter  mille  ans  de  distance, 

de  manières  très-diflércntes.  de  la  civilisation  chréti 

%  33.  QiCon  vient  de  découvrir.  Le  que  Phonimeest  Pennen 

texte  n'est  pas  aussi  précis.  —  Kt  Le  philosophe  payen  c 

les  faits    qu*ou  vient  d* apprendre,  ment  éclairé.    —    Un 

Même  remarque.  J'ai  dû  paraphraser  proquc,,,    DéAnilion    ; 

plutôt  que  traduire.  —  Nous  nous  Tamilié. 
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l'éciproque  de  choses  absolument  belles  et  agréables, 
qu'on  recherche  uniquement  parce  qu'elles  sont  belles  et 
agréables  en  soi.  §  35.  L'amitié  à  cette  hauteur  est  préci- 
sément la  disposition  morale  d'où  vient  ce  choix  et  cette 
préférence.  Son  acte  même  est  toute  son  œuvre,  et  cet 
acte  n'a  rien  d'extérieur  ;  il  se  passe  tout  entier,  dans  le 
cœur  de  celui  qui  aime,  tandis  que  tonte  puissance  est 
nécessairement  extérieure  ;  car,  ou  elle  s'exerce  dans  un 
aatre  être,  ou  elle  n'existe  qu'à  la  condition  que  cet 
autre  être  existe.  Voilà  pourquoi  aimer,  c'est  jouir,  tandis 
.    que  ce  n'est  pas  jouir  que  d'être  aimé.  §  36.  Etre  admé, 
c'est  l'acte  de  l'objet  qu'on  aime  ;  mais  aimer  est  l'acte 
propre  de  l'amitié.  Cet  acte-là  ne  peut  se  trouver  que  dans 
l'être  animé,  tandis  que  l'autre  peut  se  trouver  aussi  dans 
l'ôtre  inanimé,  puisque  les  êtres  inanimés  et  sans  vie 
peuvent  aussi  être  aimés.  §  37.  Mais  puisqu' aimer  en 
*cte  l'objet' aimé,  c'est  se  servir  de  cet  objet  en  tant  qu'on 
i'aôxae,  et  que  l'ami  est  aimé  par  son  ami  en  tant  qu'ami, 
^t,  non  point,  par  exemple,  en  tant  que  musicien  ou  que 
D^édecin ,  le  plaisir  qui  vient  de  lui,  en  tant  qu'il  est  ce 
Q>**il  est,  peut  s'appeler  justement  le  plaisir  de  l'amitié. 
Ï-*  stxni  mme  l'ami  pour  lui-même  et  non  pas  pour  autre  chose 
^l>^^  lui  ;  et  par  conséquent,  s'il  n'en  jouit  pas  en  tant 


S  3S.    Toute  puissance  est  nceeS"  Ceci  n^est  peat-^tre  pas  trèHuste. 

^^rtment  extérieure.  Quand  elle  se  On  n*aime  point  les  choses  comme  on 

^^tUse,  et  qu*elle  passe  à  Pacte.  aime  les  personnes,  et  il  fallait  cons- 

S  36.  Aimer  est  l'acte  propre  de  tater  celte  différence.  H  est  par  trop 

faMiH<f.Obser?aUon  profonde,  et  qui  évident  d*ailleurs  que  les  choses  ne 

est  tout  à  fiiit  conforme  aux  prin-  sont  qu'aimées  et  qu'elles  n'aiment 

dpes  généraux  du  péripatétisme.  —  point. 

(M  aime  aussi  les  tires  inanimés,  $  37.   Et  par  conséquent,,,,   La 
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qu'il  est  vertueux  et  bon,  la  liaison  qui  les  unit  n'est  pas 
la  première  et  parfaite  amitié.  S  38.  U  n'y  a  prân  d'ail- 
leurs de  circonstance  accidentelle  qui  puisse  embarrasser 
les  amis,  plus  que  leurvertueuse  liaison  ne  leur  donne  de 
bonheur.  Ainsi,  je  suppose  que  Tami  sente  quelqa'odeur 
insupportable,  on  pourrait  bien  le  quitter;  mais  on  n'en 
aundt  pas  moins  d'amitié  pour  lui,  par  la  bienveil- 
lance qu'on  lui  porte,  quoi  qu'on  n'eAt  pins  avec  loi  de 
vie  commune. 

Telle  est  donc  la  première  et  parfidte  amitié,  ainâ  que 
tout  le  monde  en  convient. 

S  S9.  Quant  aux  autres,  c'est  sur  la  mesure  de  celle-là 
qu'elles  font  l'elTet  de  l'amitié,  et  qu'on  les  discute  en  ks 
en  rapprochant  L'amitié  parait  en  général  quelque  chose 
de  solide,  et  celle-là  est  la  seule  qui  le  soit  réellement  II 
n'y  a  de  solide  que  ce  qui  a  été  mis  à  l'épreuve  ;  et  les 
seules  choses  qui  la  supportent  comme  il  faut,  et  vous 
donnent  pleine  assurance,  sont  celles  qui  ne  viennent  ni 
vite  ni  facilement  g  iO.  D  n'y  a  pas  d'amitié  solide  sans 
confiance  ;  et  la  confiance  ne  se  forme  qu'avec  le  temps  ; 
car  il  faut  éprouver  les  gens  pour  les  bien  apprécier,  et 
comme  dit  Théognis  : 

«  Pour  connaître  les  cœurs,  il  vous  f^t  plus  d*un  joiu"  ; 
«  Essaj'ez  les  humains  comme  un  bœuf  au  labour.  » 


dêducUondesidé«»n*e5t  pas  logique-  que  la  rendre  pios  The.  On  soi|i:«e 

mont  tr^vrigoareus^,   bien  que  la  d'autant  plus  son  ami  qn*il  a  filiis 

pcnMe  soit  ^raie.  besoin  de  tous. 

$   sa.   ilr  circA^ntiance  accident  $  39.  //  H*jf  a  de  êolUe.,,  Obarr- 

demtfUf^  Il  |iout  arriver  niOme  que  ration  trè»-praliqtte. 

ces  cîrronMamxrfi  dmit  on  parle  ici,  $  &0.  0*wume  dii  Tkèogmit,  Voir 

loin  de  refroidir  romîlic,  iic  fj>M»l  le»  >eulcuc»  de  Thèos<iis  vers  125. 


^ 
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Il  1^*  y  a  pas  non  plus  d'amis  sans  le  temps  ;  sans  lui,  on 

n*  SL  que  la  volonté  d'être  amis  ;  et  cette  simple  disposition 

G^t»  prise  le  plus  souvent,  sans  qu'on  s'en  rende  compte, 

poixjT  de  l'amitié  réelle.  §  Al.  Car  il  suffit  qu'on  soit  tout 

disposé  à  devenir  amis,  parce  que  déjà  l'on  se  rend  tous 

le^  services  mutuels  que  l'amitié  exige,  pour  penser  qu'on 

ZA*Sà.  plus  seulement  la  volonté  d'être  amis,  et  qu'on  l'est 

exm  ^sSet  Hsds  il  en  est  ici  de  l'amitié  comme  de  tout  le 

r^e^^ie  ;  on  ne  guérit  pas  seulement  pour  vouloir  guérir  ;  et 

il  ne  8i|ffit  pas  davantage  de  voidoir  être  amis  pour  l'être 

réellement.  §  i2.  La  preuve  c'est  que  ceux  qui  sont  dans 

c^t.tje  disposition  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  ne  se 

BOKKt;pas  encore  éprouvés,  sont  aisément  accessibles  au 

^^omi&pçon.  Dans  les  choses,  au  contraire,  où  l'on  s'est  donné 

m  iii.'t.uellement  sa  mesure,  on  ne  se  laisse  pas  aisément 

^ll^f  à  la  défiance  ;  mais  dans  les  choses  où  l'on  ne  s'est 

P^i*^    encore  éprouvé,  on  se  laisse  assez  facilement  per- 

Éi^'^^Mder,  quand  les  calomniateurs  apportent  des  faits  de 

4^^^1que  vraisemblance.  §  A3.  Il  est  évident  aussi  que 

l  ^J3cûtié  même  à  ce  degré,  ne  se  produit  pas  dans  le 

^^^^^"^ij  des  méchants  ;  car  le  méchant  n'éprouve  de  con- 

tia,»:fcce  pour  personne.  Il  est   malveillant  pour  tout  le 


'  ''C  n'y  a  ptiM  d'amis  ian$  le  temps, 
^^^  eitTrai;  maissohrant  Tàge,  sai- 

^^'^t.     les  caractères  cl  les  dreons- 

^^^^esi  les  amitiés  se  forment  plus  ou 

,  ii«5ds  file. 

Su.  On  ne  guérit  pas  seulement 
fOur  vouloir  guérir,  La  comparai- 
If»  ii*est  pas  trèft-juste,  en  ce  que  la 
«akmtè  a  bien  plus  d*action  sur  Ta- 
niiljé  rt  les  sentiments  qui  la  forment, 


que  sur  la  guérison  d*une  maladie. 

S  A3.  Sont  aisément  accessibles 
au  soupçon.  Dans  la  Morale  à  Nico- 
maque,  loc.  laud.  G^est  là  ausd  la 
pierre  de  touche  de  la  Téritable 
amitié;  cette  théorie  peut  se  yérifier 
fréquenunent  dans  la  pratique  de  la 
vie. 

S  A3.  //  est  malveillant  pour  tout 
le  monde,  La  malfeiUance  générale 
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monde;  et  il  mesure  tous  les  autres  d'après  lui-même. 
Aussi,  les  bons  sont-ils  bien  plus  faciles  à  tromper,  àmmns 
(ju'ils  ne  soient  sur  leurs  gardes  et  n'aient  défiance  par 
suite  d'une  expérience  antérieure.  §  àh.  Voilà  encore 
pourquoi  les  méchants  préfèrent  toujours  à  un  ami  les 
choses  qui  satisfont  leur  mauvaise  nature.  Il  n'en  est  pas 
un  qui  aime  plus  les  personnes  que  les  choses  ;  et  par 
conséquent,  ils  ne  sont  jamais  amis  véritables  ;  car  ce 
n'est  pas  avec  des  sentiments  de  ce  genre  que  tout 
devient  commun  entre  amis.  L'ami  n'est  pris  alors  que 
comme  surcroît  des  choses,  et  ce  ne  sont  pas  les  choses 
qui  sont  prises  comme  surcroît  des  amis. 

S  i5.  Une  autre  conséquence,  c'est  que  la  première  et 
parfsdte  amitié  ne  peut  jamais  s'adresser  qu'à  un  très- 
petit  nombre  de  personnes,  parce  qu'il  est  difficile  de 
mettre  à  l'épreuve  un  grand  nombre  de  gens.  Pour  les 
bien  connaître,  il  faudrait  vivre  longtemps  avec  chacun 
d'eux,  et  l'on  ne  doit  pas  non  plus  traiter  im  ami  comme 
on  trdte  un  vêtement.  §  &Ô.  11  est  vrai  qu'en  toute  cir- 
constance, il  appartient  à  un  honune  sensé  de  choisir^ 
entre  deux  choses  la  meilleure  ;  et  certainement,  si  l'oo 
fait  longtemps  usage  d'une  chose  moins  bonne,  et  qu'o"^^ 


et  sans  cause  est  le  signe  infuilllble  suvcroit  de$  choses.  Eiprassion  km^m^u- 

d'un  cœur  méchant,  ou  tout  au  inoin«  reuse  et  très-juste, 
d'un  esprit  faux.  —  Les  bons  sont,»,,        §  45.  Une  auire  cimséquenec^        ^ 

faciles  a  tromper.  C'est  ce  qui  ex-  ce  qui  a  été  dit  plus   haut  x^^^    '* 

plinue  les    succès    trop  fréquents,  nécessité  de  l'épreuve,  pour  qo<^       *  *' 

uiais  passagers,  des  méchants.  milié  soit  solide    et    Térilablc.  " 

S  àh»  Qui  aime  plus  les  personnes  Comme  on  traite  un  vêtement,  C^     *^* 

que  les  choses.  Parce  ({uc  le  fonds  du  à-dire,  le  changer  sans  motif  cC-     ^'^^ 

méchant^  cV^l  l'éguïsiuo.  —  Comme  un  pur  caprice. 


«^ 


/ 


^;^ 


LïVRË  Vtl,  €U.  n,  g  àk 


3S1 


ut  [Hig  encore  essaj'è  cella  rpij  cet  meilknrË^  nn  terii 
'»»  d't>9fiâyeT  cette  dcmîftrc.  Mais  il  ne  faut  pas  allpr 
prendra  un  iuc«iiDU  dfint  on  ignore  encore  a'M  Ymi 
Xbitiuu  i^  ^  pl^^  ^  iJn  ancien  ami,  IL  n'y  a  pa.^  d'ami 
sârieux  patis  épcietiirc  ;  l'amî  nVat  pats  raJIaîre  d'un  f*n] 
j«flT  ;  pt  il  y  fftnt  biBii  du  t&mps.  De  ià  vient  ce  proverbe 
i^iei)  fonnu  du  Bobiseûn  de  sd,  d'usl-à^-din^  qu'il  fiuL 
^voir  mangt  on  bolasMu  de  sel  avec  quelqu'un  avant 
<l'eq  répondre,  $à7.  Ceat  qu'il  ne  faut  pas  aimplenjent 
cfue  Tanû  s<ût  bnn  d'une  diMiière  absolue^  iJ  faut  encore 
cyu'U  3oit  bon  paur  voua  t  âazn  (xla«  cet  noii  m  dËVkndraii 
fHjL  votre  nmi»  On  eat  bon^  abedument  parlAotT  pur  ce 
scid  moLiT  qu'f^n  est  bon  ;  malH  on  n'e^t  ami  que  parce 
Cfu'nn  est  bon  aux  veux  d'un  autre.  On  cet  abgolumeut 
l^tii]  01  ab&oluneuL  aiuL  quand  cc^  deu]t  cnnditjona  se 
i-çncontneut  et  a^accordeiit^  à  savob-  que  ce  qui  u&tabso- 
itjinont  bon  Je  devienne  aussi  relalbement  h.  un  autre.  Kt 
par  stiitUi  ce  qui  est  abfïtiumcnt  bon  devient  utile  k  m\ 
^.ïîirct  ponnu  que  cet  autre,  snnR  Hrc.  aJjsoliiiueDt  bon 
lii-fflËme,  le  hoU  cependant  pour  son  auii,  g  iS.  ÈtrL> 
l'iimi  de  t«^Lil  là  tnoiidE  auiyùchi'  luûtnc  d'siiuor  ;  car  U 


I  &&  Attrt  ffftuiirr  vn  iBi^NMu.  iiEpalapitti^   hani  Htt   Mu    p^tr 

ma.j»i«i  d'iOcrti^  bf  bahI  fuïr«  On  cnoprriHl  blrii  éàtut  ^m^  ^oa  ctt 

«^PbHb  ri'Hne  récUr  ■tdilii^  —  tM  pi^Li  kUcramd^  iiililti.  Li  iirlii 

j^^iàftmit  lit  trt.  Vùii'  la  Morale  a  TfU  ^J]ll"(ir     TCfimitili    *t    q.ii^B    ii4wlni: 

làT.  Çv'ii  tùit  icm   ^MFErwHtf.  IL  VttlrB  U'Wjp,    11  cri  ai||t«  irol    put 

««l  H  litlA  d»  ptnî  qu'on  nslbtie  ïiirt  am3.  L*  Icilr  de  Kiiil  «  po»- 

■xvnBtaBéteDiL  iOna    In  phwr.    On  m^jj  rM  Jïm  altirtrcl  Jj»HiaH»«cri;* 

*ii^iJ  |mU«  Al  Ipur    TCrtn    Hm  fla  irc  *U)*itt™nnttiii  BProura. 


382  MORALE  A  EUDÈME. 

n'est  pas  possible  d'agir  à  la  fois  à  l'égard  de  tant  d^i  ^ji 
gens. 

S  à9.  Il  est  clair  d'après  tout  cela  qu'on  a  en  raison  «SLe 
dire  que  l'amitié  est  quelque  chose  de  solide»  comme     le 
bonheur  est  quelque  chose  d'indépendant  ;  et  je  rép^^te 
qu'on  a  eu  bien  raison,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  nat;«=Kjre 
de  solide,  et  que  les  choses  extérieures  ne  le  sont  janm^ûs. 
g  60.  Mais  on  a  dit  bien  mieux  encore  que  la  vertu.     ^»t 
dans  la  nature,  que  c'est  le  temps  qui  montre  si  Focm    est 
aimé  sincèrement,  et  que  l'infortune  éprouve  les  stMMis 
bien  plus  que  la  prospérité.  C'est  en  effet  dans  les    cir- 
constances pénibles  qu'on  reconnaît  évidemment  si      les 
biens  sont  communs  entre  amis  ;  car  alors  les  amis  %r^^ 
tables  sont  les  seuls  qui,  sans  s'inquiéter  des  biens  et  ^^ 
maux  auxquels  notre  nature  est  si  sensible,  et  qm  90tM€-   ^ 
matière  habituelle  du  malheur  et  du  bonheur  des  homin^^* 
préfèrent  la  personne  même  de  leur  ami,  et  ne  r^anJ^^^ 
pomt  à  savoir  si  ces  biens  ou  ces  maux  existent  c^^ 
n'existent  pas.  §  51.  L'infortune  découvre  ceux  qui  jj^^^ 
•  sont  pas  des  amis  véritablement,  et  qui  ne  l'ont  été  qn^^ 
par  un  intérêt  passager.  Ainsi,  le  temps  les  révèle  égale-^"'^^^ 


C*est  ce  que  Molière  a  si  admirable-  chant  qu>n  violant  les  lois  les  plus 

ment  exprimé  dans  le  Miranthrope  :  certaines  de  son  être.  —  Si  te»  hims 

«L'ami  du  genre  humain  n'est  pas  sont  commun»  entr' omit,  Cmecom- 

du  tout  mon  fait  ». — I^agir  à  la  fois,  munauté  de  sentiments,  et  au  besoin 

D*ètre  ami  actuellement  et  réellement,  cette  communauté  de  biens,  étant  une 

$  &9.  Il  n'y  a  que  la  nature  de  marque  certaine  d'une  incontestable 

solide.  On  voit  dans  quel  sens  res-  amitié.  —  Sans  s'inquiéter  dé»  bien» 

treint  est  pris  ici  le  mot  de  nature.  et  des  maux.  Expression  insuflisanle 

S  50.  La  vertu  est  dans  la  nature,  d'une  pensée  tnVnoble  et  très-Tmie. 

Pour  l'homme  en  particulier,  la  vertu  —  Préfèrent   la   personne    mêsne, 

est  sa  nature  propre  ;  et  il  n'est  mé-  Expression  simple  et  forte. 
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mpjit  les  tiBâ  et  Jes  lutir-^  ;  Il  révèle  k»  vmÎBH  ]fjs  fum 

Bfflîa,  On  ne  voit  pss  sar  1r  çhanip  qu*iiii  liomme  n^  vous 

eat  siisiùhé  que  {tar  ÎJitérM;  mais  on  distingiiti  asge»  çiip 

<K|fli  qni  pIqIIt  liien  qu'an  iîr  puisse  paa  dire  ïinq  plus 

4pi'il  Hullii^  d'un  inslauL  pour  rfxonnaltre  Cïijui  qm  doil 

^om  pkirc  absolument  Ou  |ioi]rraît  aiisej  hieu  comparer 

Jcs  hommea  aui  vins  et  aux  ajlmgtntâ.  On  en  sent  la 

«loflogttr  flur  ie  champ  ?,  mais  avec  un  jÉeu  plus  jJe  teïnj», 

l'objet  devient  déaagr^ahle^  et  51  cesse  de  plains  au  gain 

|]  m  nst  lont  à  fait  de  même  pnqr  Us  h  osâmes  ;  et  ce  ijui 

4eQ  Ej)x  qst  agréfiblf!  absolument^  ne  »e  ^:^conIlâlt  tra'h  la  Gn 

«{AVEC  le  temps.  Jj  52.  Le  vulgaire  inl-inêiiie  paurraitse 

c?riiivïtincre  de  la  jnsEease  de  celte  observation,  d'abord 

cl'aprèi^  les  faits  qu^on  peut  observer  dans  la  vie;  maiâ  en 

CMtre,  tin  peut  voir  qu'il  tn  est  ici  comme  de  ces  hoLssouâ 

ï^ini  semblent  pins  dûnces  que  d'autireSf  non  pa#  précisé- 

uiFint  qu'elles  soient  agréables  |iar  ]&  senaaitor)  qii'elln«i 

Cannent I  niais  seulement  parce  qn'on  n'y  est  poH  babitné 

^t  qu'acnés  trompent  au  prpmkr  atwrrl. 

%  53.  Concluons  donc  fie  tout  r^ci  ijiie  la  preraifrne  et 
parfaite  omiliéi  cjelie  qoi  Tait  clanuer  à  toutes  lea  autres  le 
num  rpi'f'llf^  portent,  É&i  l'amltîé  que  forment  la  vertu  et 
1*  plaisir  cansÉ  par  là  verltr,  ainsi  qm  je  Yû  Jèjà  dit  plus 


f  »t.  lAl  M  Pvif  J»iW  iifll  IJ'lM  Jijr  s  sa.  (^lîMWr  ^  citj  Auîkwnu.    R^ 

'«  EAibii^,  l44l«>  lni|t  |ird  Uèta  GB-  iiéliUim,  iHM]^  n  ne  fiirinf  un  pci  iiIdh 

••f'HK  |j|«{«i  iTiit»  qu'dhs  «iwi,  (iriidMV  lie  w  qui  vtml  d'fthr  dit. — 

^-  Itw  fiimirf  abHtHimmi.  El  drie-  J'ffr«  firVi  n'y  «j  jui  4flAif»^^  it 

^^mm  Ui  mi»  PII  ïdril*Wie  iitiL  <»t  IfL^nliDJcUr  cr  clfcl  de  réibttr  â 


1^    ùJMfBfMiMiiH    al    wma.   ju*!?. 


^^  31.  .^PMJi  fiu  /(■  Tmf  ^13'ti  Jjff. 

Ûnna  mrl    Ij-  mutl  dp  ne  rJiapJtjTx 
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haut  Les  amitiés  autres  que  celle-là  peuvent  se  produirr 
aussi^et  dans  les  enfants,  et  dans  les  animaux,  et  dans  les 
méchants  ;  c'est  le  proverbe  bien  connu  : 

«  On  se  pla!t  aisément  quand  on  est  du  même  Age.  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Et  le  méchant  toujours  rocherche  le  méchant  » 

g  5i.  Je  ne  nie  pas  en  effet  que  des  méchants  puissenS^  « 
encore  se  plaire  les  uns  aux  autres.  &Iais  ce  n'est  pas  er:^ 
tant  que  méchants,  ni  môme  en  tant  qu'ils  sont  sans  v 
ni  vertu;  c'est  en  tant  qu'ils  ont  un  certain  rappoi 
entr'eux,  et  que,  par  exemple,  ils  sont  tous  deux  musiJr. 
ciens,  que  l'un  aime  la  bonne  musique  et  que  l'autre 
en  faire.  En  im  mot,  on  peut  dire  que  jamsds  les  homm( 
ne  se  plaisent  entr'eux  que  par  les  côtés  où  ils 
quelque  chose  de  bon.  §  55.  J'ajoute  que  les  méchani 
peuvent  être  encore  les  uns  pour  les  autres  utiles  et 
viables,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais  en  vue  d' 
dessein  particulier,  où  ils  n'ont  à  n'être  ni  méchants 


—  ih»  $e  jAait  aisàÊWHt,,,  Le  ««-  ch.    13,   $  25,    à 

rAoNf...  Je  ne  sai<  à  qiifl  poi*lo  on  J  5i.  .Vins  ce  n'est  pas  em  tamt^^  ^ 

peut  rapporrcr  ce  prr-.uier  \ori.   Il  çut  nuchaMn,  l)t«UiictkMi  trDs-Trair,      ^ 

Kl  cHé  d«n5  la  Monte  à  Nicomaque,  qui  cipliqiie  bien  des  liaisons  qu>(i 

lÎTre  VIII,  ch.  IS,  $  \.  D'aHieurs,  il  imcontre  a»ei    souvent     dans    Ir 

n'esl pou iH'ln? qa*un simple proTorbo,  monde,  et  qui  sont  asseï  lolidesw 

comme  U  en  est  plus  d'nn  dans  notre  bien  qne  de  part  et  diantre  les  eonn 

lanfTue   qui   ont  cours  sans   qu*on  n'aient  évidemment  ancune vertu. — 

pubae  les  attribuer  à   qui  que  ce  Km  «n  miiI  en  pemt  être.  Admirable 

yfàlL  Le  second  1  ers  rsl  d'Euripide:  mai ime,  que  Tolisenation  de  chaque 

on  le  troo\era    ré|M4e  un  i^eu  plu<  jour  confirme  pleinement, 

loin,  du   5.  S  ^i  il  a  ètc  déjà  cite  S  •'^  J'ajoute  4fme  les  wttekaml^, 

dam   b  Onnde  M.Tjle,    \\\re  II.  ¥éuie  n'marque- 


LIVRE  VII,  eu.  Il  S  67.  385 

1)0119.  ^  66.  II  n*est  pas  impossible  même  qii*nn  homme 
vicieux  soit  l'ami  d'mi  homme  de  bien  ;  et  que  tous  deax 
puL^sent  se  servir  selon  leurs  intentions  réciproques.  Le 
naéchant  peut  être  utile  au  projet  de  Thomme  de  bien  ;  et 
''i^ounête  homme  emploie,  pour  ce  projet,  le  débauché  lui- 
n^ôrme,  tandis  que  le  méchant  ne  fait  que  suivre  les  pen- 
ch3.rits  de  sa  nature.  Dans  ce  cas,  l'honnête  homme  n'en 
^6 VI t.  pas  moins  le  bien;  il  veut  absolument  les  biens 
^l>solus  ;  il  ne  veut  qu'indirectement  les  biens  que  pour- 
sviit   le  méchant  avec  qui  il  se  trouve  lié,  et  qui  peuvent 
1*  s-ider  à  repousser  la  misère  ou  la  maladie.  Mais  Thon- 
nât;e  homme  n'agit  encore  qu'en  vue  des  biens  absolus,  de 
ntft^nne  qu'on  boit  une  médecine,  non  pas  parce  qu'on  veut 
]>v-téoisément  la  boire,  mais  seulement  en  vue  d'une  autre 
cbose,  qui  est  la  santé,  g  57.  Je  répète  que  le  méchant  et 
r  bonnête  homme  peuvent  être  liés  de  cette  manière  dont 
1^    sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  gens  qui  ne  sont 
psifi  vertueux.  Le  méchant  peut  plaire  à  l'homme  de  bien, 
ï^on   pas  en  tant  que  méchant,  mais  en  tant  qu'il  parti- 
cipe  à  quelque  qualité  commune,  et,  par  exemple,  qu'il 
est    musicien  comme  lui.  I^  méchant  peut  enfin  être  lié 


S     «M.  Qu'un  kûmmf.  vicieux  noit  manquent    tout  au  moias,   s'ils  m* 

t*«m«    J»n,i  homme  de.  bien,  La  réci-  vous  trompent.  —  L* honnête  homme 

V^  ue  wrait  moin»  vraie.  —  Se  sa*-  n'en  veut  pas  moins  le  bien.  Mais  il 

^  '*itN  de  Poutre,  l\  est  diflicile  que  est  moins  sûr  de  le  pratiquer  et  de 

VWmiiie  de  bien  puisse  se  servir  du  Tatteiodrc.  Ses   associés  sont  trop 

«Munt,  tandis  qa*il  est  assez  facile  dangereux  et  trop  mobiles.  —  A  re- 

Il  niéduint    de   se  servir  de   lui.  ^^cnKJicr /a  miWre.  Ce  n'est  pas  lu  une 

^  Vkonnite  homme  emploie  pour  amitié  réelle  ;  c'est  plutôt  une  liaison 

te  projet»  C'est  toujours  chose  fort  passagère  et  tout  intéressée.  Le  texte 

daBRereiise  d'employer  des  mécUants,  est  fort  altéré  dans  tout  ce  passage. 

0i6iie  à  bonne  intention;  i's  vous  %  57.  Qu*il  est  musicien  comme 

25 
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avec  le  bon ,  en  tant  qu'il  y  a  toujours  quelque  choâo       mie 
bon  dans  tous  les  hommes  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  l^  S«n 
des  gens  se  lient  entr'eux,  sans  d'ailleurs  être  bons,  ^^ar 
les  côtés  où  ils  peuvent  s'entendi*e  avec  chacun  de  c^^  «Jx 
qu'ils  rencontrent  ;  car,  encore  une  fois,  tous  les  bonuacs^s 
sans  exception  ont  en  eux  une  parcelle  de  bien. 


De  régalité  dans  Tamitié  :  il  peut  y  avoir  amitié  du  supérieui    ^^ 
rinférieur  ;  mais  cette  amitié  est  de  part  et  d'autre  fortdilP^^ 


CHAPITRE  III. 
rente.  «^  Des  discordes  et  des  divisions  en  amitié  et  en  arooor    ^ 


S  1,  Voilà  donc  quelles  sont  les  trois  espèces  d'amîtîé^^^* 
Dans  toutes,  on  le  voit,  c'est  par  suite  d'une  certain^"^  ' 
égalité  entre  les  gens  qu'on  appelle  ces  liaisons  divcrse^^^^ 
du  nom  commun  d'amitié.  Ainsi,  les  amis  qui  s'unissent  ^  ""* 
par  vertu,  sont  amis  par  une  égalité  de  vertu  entr'eux  :^  ^  ' 
S  2.  Mais  il  est  une  autre  différence  qu'on  peut  distinguei-^  ^. . 
dans  l'amitié  ;  et  c'est  celle  qui  résulte  de  la  supériorité  ^ 
de  l'un  des  deux  amis,  comme  la  vertu  de  Dieu  l'emporU^^-^^"^ 


lui.  Répélllion  de  ce  qui  vienl  d'être  livre  VIII,  ch.  18  cl  i&,  Hrre  IX,   -r^^ 

dit  pour  les  liaisons  des  mécbauU  en-  cli.   3;    Grande  Morale,    livre  II,    ^ 

Ir'eux.  Voir  un  peu  plus  liaut,  §  54.  cli.  13  et  19.  , 

—  Encore  une  fois.  Les  redites  sont        $  i.  Les  amis  qui  s*uni»§ent  p.tr 

en  effet  assez  fréquentes  dans  tout  vertu.  Il  aurait  Tallu  parler  au»!  des 

ce  passage  ;  mais  le  principe  qu'elles  deux  autres  espt>ces  d'amitié,  et  mo»- 

veulent  établir  est  très-important.  Irer  quel  rôle  y  joue  l'égalité. 

Ch.    III.    Morale   à   Nicomaqne,         $  2.  Comme  la  vertu  de  Dieu.  S'il 
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sur  celle  de  rhomme.  Cest  là,  on  peut  dire,  une  toute 

atitre  sorte  d'amitié  ;  et,  en  général,  c'est  Taraitié  du  chef 

9^û  commande  au  sujet  qui  obéit,  amitié  aussi  différente 

9^^   le  droit  de  l'un  envers  l'autre.  Entr'eux,  il  y  a  bien 

enoore  égalité  proportionnelle  ;  mais  il  n'y  a  plus  d'égalité 

iK'tJxcfeérique.    C'est  dans  ce  genre  d'amitié  qu'on  peut 

cl2i.sser  les  rapports  du  père  au  fils,  et  du  bienfaiteur  à 

r  ol>ligé.  §  3.  Il  y  a  môme  encore  ici  des  différences  consi- 

d.éir3j>les  :  par  exemple,  dans  l'affection  du  père  au  fils  et' 

c^lle  do  mari  à  la  femme  ;  car  cette  dernière  relation  est 

celle  du  chef  au  sujet  ;  l'autre  est  celle  du  bienfaiteur  à 

&0¥i   obligé.  Dans  ces  amitiés-là,  ou  il  n'y  a  pas  de  réci* 

procité  d'affection,  ou  du  moins,  cette  réciprocité  est  toute 

AifTérente.  g  &.  Quel  ridicule  de  reprocher  à  Dieu  de  ne 

psis  aimer  comme  on  l'aime  !  ou  d'adresser  ce  reproche 

a.11  chef  par  rapport  à  son  sujet  !  Le  chef  doit  être  sÀmé  ; 

A  n*a  pas  à  auner  ;  ou  du  moins  s'il  aime,  il  doit  aimer 

d* antre  façon,  g  5.  Il  n'y  a  du  reste  aucune  différence 

dans  le  plaisir  que  cause  l'amour,  soit  qu'un  homme 


y  a^aU  entre  dcax  hommes  cette  im-  cetiiide  Tiaison,  ou  tout  au  plus  d^af- 

"^^«ax  dtfproportloD,  ils  ne  pour-  fection.  J*ai  employé  plus  d'one  fois 

'^ieM  jamais  £tre  amis.   Mais  c^cst  celte  dernière  expression.  . 
^**^iel  le  mot  d*amitié  a  un   sens        $  3.    Cette  réciprocité  est  toute 

'^^^'^«coiip  plus  étendu  que  dans  notre  différrnte^   Celte  nuance   est   plu^ 

'^**SWi  comme  la  suite  de  la  discus-  exacte  que  la  précédente.  U  y  a  ré- 

""^^O  le  proufera.  En  réalité,  ce  n'est  ciprocilé  d'affecUon  dans  ces  liaisons; 

P»«*«h  de  ramitié;  c'est  une  liaison  mais  de  part  et  d'autre,  ralTection 

P*taa  ou  moins  étroite  et  bieiivci!-  diffère  considérnblcnunt. 
■•■^te;  mais  elle  ne   mérite  pas  le        $  A.  //  «'a  pas  à  aimer»  Dfts  lors 

•'*«>i  spécial  d^amilié.  —  Vamitié  du  ce  n'est  plus  de  l'amitié  proprement 

*^f*<»  flK  sv/el.  raiconsenré  le  mol  dite;  et  la  liaison  doit   prendre  un 

*^*niilié  poor  suivre  de  plus  près  le  tout  autre  nom. 

^^le;  maM  le  terme  propre  serait        %  5.  H  n'y  a  du  rette  aucune  dif- 


^n^ 
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iudépendïni  «l  ricbu  répfoavo  en  JDuïssaat  d* 
pnélé^  ou  un  père^  û^son  enfant,  aoU  rpi'un 
«ssenlepoir  !a  fûrlune  rfui  vient  satisfaire  Iç 
dont  U  souJTre. 

sa.  LflB  ramarqnejj  f[uj  précMent peti\pnt  »* «.^^pliquef 
aux  amis  qui  ee  1km  mil  par  klértt^  suit  par  f>l.saisif  ;  je 
veux  dtiïî  c|Tic  rantût'il  y  a  enlr'auji  égalité,  et  t-s^ttlAta^ 
a  supiriorité  d^  l'un  des  deirE>  Voilà  pourcpniî  ocs^:»  npù  r 
Kjnl  IVès  Bur  ce  pied  d'égalité,  se  croient  en  cl^roitsfe*' 
plalnrtret  quand  ils  rte  rt^tireTU  |ïas  de  leur  liai^bO^K^  ui>*pl 
prn(it  nu  ries  avantages  égaux,  on  auta-nt  de  t:»l^ça.»^r.  S ''- 
C'est  ce  cfu'un  peut  voir  aisâment  daiia  lers»>  liiÎHH 
d'amûnf,  et  il  n'y  a  pas  d'autres  tïaqâe»  atix  q~Lft< 
divleeDt  si  hou  vent  les  ûmnurcui.  CeUî  qtd  i 
que  ce  ne  se  ti  L  pas  Ieîs  infiines  oio  tifs  qui ,  de  part  «=^  *^  tf  «UW^ 
ont  louché  le  niiior;  et  celui  qui  est  edmti  ^::^»n3U  aï<A 
Iroavé  un  junte  ttujet  de  reprothe,  quand  U  dit  =  «  lln'ï  j 
i>  tju'uu  boinme  qui  n'ainw;  point  qui  puisse  p^.*'^-*^*^ 
CêsI  siu  ilscroMtiU,  cbacun  dr-,  leur  cOié  »  qu'il*  ^"  ' 

tous  1^  deui  au  mkme  point  en  s'qniaaanl. 


frttnee.   ïàtafea  mitre*,  S  d'*il- 
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CHAPITRE  IV. 


K3  r^s^i-Iité  et  de  Tinégalité  dans  Tamitié.  Le  supérieur  dans  la 

pli:AI>2ft.rt  des  cas  peut  se  laisser  aimer,  mais  il  n'est  pas  tenu 

d'à.  iTrmer.  —  Différence  des  gens  ambitieux  en  amitié,  et  des  gens 

vr^.i  ment  affectueux.  On  recherche  le  plus  souvent  Tamitié  de 

sui>fSiriorité.  —  Aimer  est  plus  selon  Tamltlé  qu'être  aimé.  Cita- 

Uoï^     de  TAndromaque  d'Antlphon.  —  Affection  qui  survit  aux 

ïttOïtS. 


S  "l-  Ainsi  donc,  les  trois  espèces  d'amitiés  qui  sont,  je 
le  répète,  l'amitié  par  vertu,  l'amitié  par  intérêt  et 
l'aa^Vtié  par  plaisir,  peuvent  se  partager  encore  chacune 
en  tl^ux  classes  :  les  unes  reposent  sur  l'égalité  ;  les 
autres  se  forment  malgré  la  supériorité  de  l'un  des  amis. 
S  2.  Toutes  les  deux  sont  des  amitiés  réelles  ;  et  cepen- 
dant, les  vrais  amis  ne  sont  amis  que  par  l'égalité  ;  car  il 
gcrsût  absurde  de  dire  qu'un  homme  est  l'ami  d'un  enfant, 
paît»  qu'il  l'aune  et  qu'il  en  est  aimé.  11  y  a  des  cas  où  il 
faut  que  le  supérieur  soit  sincèrement  ùxmé  ;  et  pourtant, 
s'il  aime  à  son  tour,  on  lui  reproche  d'aimer  quelqu'un 
qui  n'est  pas  digne  de  son  affection,  parce  qu'on  mesure 


TA.  IV,    Morale    à    Nicomaque,  an^s,  è  proprcmeut  parler,  que  les 

Ihrre  VIII,  ch.  4  A;  Grande  Morale,  gens  dont  il  s'agit. 

livre  11,  ch.  1.1.  $  3.     Des    amitiés    réelles.    Ou 

S  f  •    De  Vun  des  amis.   Dans  la  mieux  :  «des  aflcctions  ».  —  Qu'un 

plupirt  des  cas  qui  seront  cités  un  homme  est  Cami  (tun  enfant,  Cest 

peu  plas  bai,   ce  ne  sont  pas  des  que,  dans  ramitiiS  il  faut  un  certain 
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Twam  au  mérite  dca  gçus  ip,l  l^épmijvent ,  ^^  «-pw- 
une  «orie  d'iigSLiité  qu'do  établit  enin^  les  amis*.  S  3. 
Tantôt  cV^i  b  ailTétï^nce  de  J'âg^  qui  rend  raini*ié|teu 
cûflvenabic;  tant^lt  t'^t  la  tlilTérenct  de  v&nu,  d«nàt- 
BWtce  on  lei  autre  HTanUigç,  quicbuue  à  l'un  des  tic^îaMe 
âup^riorilé  trop  tnarquée.  U  supérieur  doit  toalcraisciii 
lUQier  moins  on  lie  pas  aimer,  soi t  quiî  d'ailleurs  l'^nhii 
ait  eu  d-abûfïi  pourcjiu^  llatéi^i,  Iflpiaiaîr,  ou   mtaiek 

VLTtlU 

S  h.  Quand  k-i  iUrréitiicc-t  de  Supériorité  mat  ji^m- 
^Iês.  on  cûmprend  qu'il  puia^  y  ^y^jj.  certaitte»  <Ji»M- 
sioQs  CLUe  les  au»i«.  Pour  les  cLosts  malérieUes,  ihi 
dea  c^  «ù  uït«  dilTércncp  lôgérc  n'a  pas  b  inoi^clreiih 
vite:  par exempliî,  quand  ou  mesiu^  da  bais;  citent 
beaacoiip,  qtioiid  il  s'agit  de  iDe5Un;r  de  Tor  Mm»  mjSffP 
aifHe^  mal  oïdlnairi'mfMit  de  iapeii^ssî  des  tUo»^;  Mtn 
bien  propre  nous  paraît  irès-^and,  parc?  qu'il  e^t  [widtr 
de  nûu3,  landifi  que  le  Lkii  d'amnU  nous  par^Ht  f.wî 
mlnce>  inwxequ^U  est  à  distance,  g  5.  MaU  qT^^nJ  k 
iMêrence  est  excessive,  1^  g^ria  cuit-tuèmea  ne  pen*Bi 
plus  à  ilemanrier  mi  i^toiir.  ni  surtout  im  retour  l^ïi^ib- 
nient^l.  Irait^i.,  par  ejieinpJe,  supposer  que  Weti^^ 
nous  aimer  autant  que  nous  ralmoas  ï 


nnHinnitnlciliiA  _  Ui^Mtmt 
i-a  Pi*  latt  OM  cfeii.  Mû  ^^  „ 

halOBi  »iit  *ttt  ■ni:  podi-  ^Ij,^ 


»Hr  de  trmtt^lilon. 
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^    O.    Il  est  donc  parfaitement  évident  que,  pour  être 
am'vs,  il  faut  toujours  être  dans  une  sorte  d'égalité,  et 
ivaoxi  peut  s'aimer  réciproquement,  sans  être  cependant 
dea  sunis.  %  7.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  les  hommes 
en  général  recherchent  l'amitié  où  ils  ont  la  supériorité, 
plutôt  que  l'amitié  d'égalité;  c'est  qu'ils  y  trouvent  tout  à 
la  fois,  et  l'avantage  d'être  aimés,  et  le  sentiment  de  leur 
supériorité.  Voilà  aussi  ce  qui  fait  que  bien  des  gens  pré- 
fèrent le  flatteur  à  l'ami  ;  la  flatterie  donne  à  croire  à 
<^ltJ&i  qui  se  Isdsse  flatter,  qu'il  a  ces  deux  avantages 
rétiiiîs.  Ce  sont  surtout  les  gens  ambitieux  qui  recherchent 
lôs    amitiés  de  ce  genre  ;  car  être  admiré,  c'est  être  supé- 
rienr.  §  8.  En  amitié,  les  hommes  se  divisent  naturelle- 
n^eiit.  en  deux  classes  :  les  uns  sont  affectueux  ;  les  autres 
scmt;  ambitieux.  On  est  affectueux,  quand  on  se  platt  plus 
à  a.iixier  qu'à  être  aune  ;  on  n'est  qu'un  ambitieux,  quand 
011  se  plaît  plus  à  recevoir  l'affection  qu'à  la  rendre.  Celui 
qui  jouit  d'être  admiré  et  d'être  aimé,  est  un  ami  de  sa 
P^'opre  supériorité,  tandis  que  celui  qui  se  complaît  à 
aimer,  est  vraiment  affectueux.  Quand  on  aime,  de  toute 


ratfit^^u.    Sentiment    religieux  qui  plus  approfoudiequVlIc  ne  Test,  soit 

K^^Hte  qu^on  le  remarque  dans  Aris-  dans  la  Morale  à  Nicouiaque,9oit  dans 

V>^^  la  Grande  Morale.  —  Bien  des  gem 

S  ^  Datu  une  sorte  ttégatité  Pro-  préfèrent  le  flatteur  à  Camù  C'est  ce 

^^'v^Qvinelle,  si  ce  n^cst  positive.  —  qu^on  peut  observer  dans  les  condi- 

^  neuf  s'aimer.,,,    sans    être.,,,  ti^iis  li|s  plus  humbles  de  la  société, 

^û*  l\  semble  qu'il   Taudrait  uu  ausxi  bien  que  dans  les  plus  hautes. 

cmAmire  une  né^tion ;  mais  les  ma-        §    8.    Affectueux.,,,,    ambitieux» 

nuscrits  ne  donnent  pas  de  varianlc.  I/obscnration  est  profondément  vraie. 

$  7.    Voild   ce  (fui  explique.,,,  —    On  est  affectueux.  Sentiments 

Celle  analyse    est  très-délicate    et  tWs-délicats.  —  On  agit.  On  fait  né- 

nMugéaieuie*  Elle  est  ici  beaucoup  oessairenant  acte  d*aiiiour. 
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nécessité  on  agit,  tandis  qu'être  ûmé  n'est  qu'un  acci- 
dent purement  passif;  on  peut  ne  pas  savoir  qu'on  est 
aimé;  mais  on  ne  peut  jamais  igqorer  que  l'on  aime.  $  9. 
J'ajoute  qu'il  est  plus  selon  l'amitié  d*aimer  que  d'être 
sdmé  ;  et  qu'être  aimé  concerne  davantage  l'objet  mtoie       ^ 
de  l'amour.  La  preuve,  c'est  que  l'ami  n'hésite  pas  à  pré-     ^ 
férer  de  connaître  l'objet  de  sa  passion  plutôt  que  d'en    m: 
être  connu,  dans  les  cas  où  le  choix  est  inévitable.  C'est  ,.» 

ce  que  font  les  femmes  elles-mêmes  dans  les  emporte : 

ments  du  cœur,  et  c'est  ce  que  fait  rAndroniaque^^^ 
d'Antiphon.  Quand  on  cherche  à  être  connu,  il  semble^^ 
qu'on  ne  songe  absolumedt  qu'à  soi,  et  qu'on  veuL^^^ 
éprouver  personnellement  du  plaisir,  sans  songer  à  eirir 
donner  à  un  autre,  tandis  que  connaître  celui  qu'on  aim^. 
a  pour  but  et  de  lui  faire  plaisir  et  de  l'aimer.  $  10. 
VoUà  pourquoi  nous  estimons  tant  et  nous  louons  ceiuc: 
qui  conservent  leur  affection  pour  les  morts  ;  car  ils  conm 
naissent  et  ne  sont  pas  connus. 
En  résumé,  nous  avons  fait  voir  jusqu'ici  qu'il  y  a  plu 


S  9.  Il  est  plus  selon  C amitié  d* ai"  mis  ù  mort  [Kir  son  ordre.  Arislolc  l> 
wuT.Voir  plus  haut,  c!i,  2,  J  35.  C'est  citeplusieurs  fûsdans  la  Rhéloriqnr^"^ 
aussi  Tafis  d«  Platon  dans  le  Lysis.  livre  II,  p.  1379«   13S5  et  4399 
—  Dans  Us  emportements  du  cœur,  rédition  de  Berlin.  l\  le  cite 
Une   variante  proposée  par  Casau-  meut  au  début  de  la  Mécanique,  p. 
bon  et  par  Pédilion  de  Finniu  Didot,  8â7,   ibid.   Voir  plus  haut    sur  un 
préface,  m,  donnerait  un  sens  beau-  autre   Antiphon    la  Morale  à  Ku- 
coup  meilleur  :  «  Dans  les  abandons  dùtne,  livre  III,  ch.  5,  $  7. 
qu'elles  font  de  leurs  enranls  mis  eu        §  10.  Ils  ne  connaissent  et  ne  sont 
nourrice.»  —  VAndromaque d^An-  pas  connus.   L'expression  est  peut- 
tiphon.  Ou  ne  connaît  pas    autre-  Olre  un  peu  cimcisc  et  un  peu  ob»- 
ment  que  par  ce  pa^^saj^e,  PAndro-  cure  ;  mais  le  sentiment  n*m  est  pas 
maque  d'Antiphon.  Ce  poC'tc  vivait  ù  moins  délicat.  —  En  résume.  Ce  ré- 
la  cour  de  I>enis    Tancien,  o(  il  fut  sumé  ost  assez  eiact.  Il  n^cst  peut- 
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sie  Exx~â  genres  d'amitié,  et  que  ces  genres  sont  au  nom])re 
lie  t,i"ois  ;  nous  avons  montré  qu'il  est  très-différent  d'être 
ajnrx€^  et  de  rendre  réciproquement  l'affection  qu'on  reçoit; 
cnfi  Kl  nous  avons  expliqué  la  différence  des  amis,  selon 
qu'  îl^  sont  sur  le  pied  d'égalité,  ou  qu'il  existe  une  supé- 
riowTKté  do  l'une  des  deux  parts. 


CHAPITRE  V. 


Coiic5£l  ïation  des  opinions  opposées  sur  la  nature  do  ramitié.  Ma- 
»  i^mrws  (l'entoodre  ces  principes,  que  le  semblable  est  Taini  du 
^^^M'arM  1>lablc,  ou  le  contraire  Tami  du  contraire.  —  C'est  dans  le 
^'  r^ï^  i  milieu  uniquement  que  se  trouve  la  jouissance  et  le  repos.  — 
L-^^sa-  cîaractères  opposés  se  plaisent  en  se  compensant  en  quelque 
'^^^■^'t^  mutuellement 


S  ^^  .  Ainsi  que  je  l'ai  dit  au  début  de  cette  étude,  le  mot 

d  ^*^  ^  ^  1.  est  devenu  un  terme  beaucoup  trop  général  dans  les 

i\it:^o:H:-îes  superficielles  qui  ont  été  émises  sur  l'amitié. 

i^^^    v»ns,  op  se  le  rappelle,  soutenaient  que  c'est  le  sem- 

t^'^i^le  qui  est  ami;  les  autres,  que  c'est  le  contraire. 


étr^  l^os  Ir^s-bîpn  placé  ici,  puisque  la 
l^iÂnir-io  est  loin  d'être  acbevée. 

^^   K  Morale  à  Nicomaquc,  Tivrc 
^1\1,  cli.  1  ;  Grande  Morale,  livre  II, 

à^*  ta. 

S  1.  /lu  début  de  cette  fiwJe,  Kn 
iSS^*^  Tauieur,  recommence  eu  partie 
r«iial]ric  qu*U  a  faite  plus  haut  sur 


lu  nature  de  riiniitié.  II  semblait  que 
ccUe  Uiscussiou  était  épuisée.  — 
Dan»  les  théories  superficielies.  Le 
mot  à  mot  serait  :  «  les  théories 
extérieures,  (|ui  ne  font  que  tourner 
autour  du  sujet.  ■  —  On  se  le  rafh- 
pelle,  J*ai  ajouté  res  mots.  Vcur  plus 
haut  dans  ce  livre,  eh.  1,  S  7.  — 
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Maintenant,  il  nous  faut  expliquer  les  vrais  rapports  du 
semblable  et  du  contraire  aux  diverses  amitiés  que  nous 
avons  indiquées.  $  2.  D' abord  «  on  peut  ramener  la  notion 
de  semblable  à  celle  d'agréable  et  de  bon  ;  car  le  bon  est 
simple,  tandis  que  le  mauvais  est  de  formes  très-mul- 
tiples. L'homme  vraiment  bon  est  toujours  semblable  à 
lui-même  et  ne  change  jamais  de  caractère  ;  loin  de  là,  le 
méchant,  l'insensé  ne  se  ressemble  pas  duonatin  au  soir. 
§  3.  Aussi,  à  moins  que  les  méchants  n'aient  à  se  con- 
certer pour  quelqp' objet,  ils  ne  sont  pas  amis  les  uns  des 
autres;  ils  sont  constamment  divisés;  et  l'amitié  qui 
n'est  pas  solide,  n'est  pas  de  l'amitié.  Aipai  dooc»  en  ce 
sens,  c'est  le  semblable  qui  est  ami,  parce  que  le  bon  est 
semblable.  Mais  en  un  autre  sens,  on  peut  dire  que  le 
semblable  se  confond  avec  l'agréable;  car  les  mêmes 
choses  sont  agréables  à  ceux  qui  se  ressemblent  ;  et  c'est 
une  loi  naturelle  que  tout  être  se  plaise  d'abord  à  soi- 
même.  §  A.  Voilà  pourquoi  les  sons  mêmes  de  la  voix,  les 
manières,  les  relations  quotidiennes  sont  si  agréables  aux 
membres  d'une  même  famille;  et  j'ajoute,  même  parmi  les 
animaux  autres  que  l'homme.  Ce  sont  là  aussi,  j'en  con- 
viens, des  côtés  oii  les  méchants  peuvent  comme  d'autres 
s'aimer  entr'eux. 

«  Et  le  méchant  toujours  recherche  le  méchant.  » 


(Juc  uou»  avons  indiquées.  Les  trois  $  3.  L'amitié  (fui  n'est  pas  solide» 

espèces  d'amitié  de  vertu,  de  plaisir,  Maxime  très-vraie,  et  qui  rcstsort  de 

d'intérêt^  analysées  dans  les  chapitres  tout  ce  qui  précède 

précédents.  $   4.  Même  pn7nni  les  animaux, 

S  2.  Ksi  toujours  semblable  à  lui-  C'est  un  phénomène  que  présentent 

même.  Voir  la  Morale  ù  Nioomuque,  très-souvent  les  animaux  domestiques, 

livre  III,  ch.  0,^0.  —  Et  le  méchant  touJoursAnnû^EU" 
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lement;  c'est  le  milieu  seulement  qu'ils  désirent.  Quand 
on  a  eu  trop  froid,  on  revient  au  milieu  en  se  réchaufTant; 
et  si  l'on  a  eu  trop  chaud,  on  y  revient  en  se  refroidis- 
sant ;  et  de  môme  pour  tout  le  reste.  §  8.  S'il  en  est 
autrement,  on  est  toujours  dans  le  désir,  et  jamais  dans 
les  milieux.  Au  contraire,  celui  qui  est  arrivé  au  juste 
milieu  y  jouit  sans  désir  des  choses  qui  sont  naturelle- 
ment agréables,  tandis  que  les  autres  ne  jouissent  que  de 
ce  qui  est  sorti  de  ses  qualités  et  de  ses  bornes  naturelles. 
S  9.  Il  y  a  plus  :  cette  espèce  d'amitié  du  contraire  pour 
le  contraire  pourrait  et  s'étendre  et  s'appliquer  même 
aux  choses  inanimées.  Mais  l'amour  véritable  ne  se  pro- 
duit que  quand  il  y  a  milieu  à  l'égard  d'êtres  animés  et 
vivants.  Voilà  pourquoi  on  se  plaît  souvent  avec  les  êtres 
qui  vous  sont  le  plus  dissemblables  ;  les  gens  austères  se 
plaisent  avec  les  rieurs  ;  et  les  gens  de  caractère  ardent, 
avec  les  paresseux.  On  dirait  qu'ils  sont  replacés  dans  le 
vrai  milieu  les  uns  par  les  autres.  §  10.  C'est  donc  indi- 
rectement, comme  je  viens  de  le  dire,  que  les  con- 
traires sont  amis  ;  et  ils  ne  le  sont  que  pour  le  bien  qu'ils 
se  font  réciproquement. 

D'après  les  explications  que  nous  avons  données,  on 
doit  voir  maintenant  quelles  sont  les  espèces  de  l'amitié. 


S  8.  Et  jamais,  dans  les  milieux,  scnalion  qui  a  élé  bien  Tréqucsiiinpot 

OnaUendailplulùt:  «et  jamais  dans  répétée,    mais  qui  était  neuve  au 

le  repos  et  dans  la  satisfaction.  »  temps  dWristolc.  —  Diaprés  les  es- 

S  9.  Pounait  s*ctendrc  et  s'appli-  pUcations.  Ce  résumé  est  d^aatant 

quer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mol  dans  le  moins  nécessaire  ici  que  le  chapitre 

lexle.    —   L'amour  ne  se  produit,  précédent  s'est  terminé  par  an  lé- 

Enta*  les  cunlraires ,  sous-entendu,  sunié  analogue.  La  pensée  de   Tau- 

—  On  se  plait  avec  les  êtres,,.  Ob-  leur  n'est  |)as assez  sûre  d'eUeHD&iic. 


zm 
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f|Ti'on  se  porte  h  Hoi-m^mq  a  bien  qnolqn'anal -«-'■^'^^t  «n^ 
l'otniU^  ;  inajs,  alifiAlninfiil   pîu-lant^  elle    d>n  ^e?»*  fm?* 

nécessairraieiit  ètrÉ  ihaé  et  aim^  doWcat  sp.  irt>  -«z»  '^fc/ftr  dam 
tlpTijt  Pires  tout  à  fnlt  rlistlncts.'  AlaÀg«  dirart-c>~tf'9  -^  ise  ijuji 
expliqua  qu'on  pttiïisC!  &'aîiniîr  Eui-mèmCf  d:*e3t  «z^*^  "ïn'^vn  s 
dU  de  ]' ban  une  Ictripâr&iiL  et  de  rintecdplïnLrm  €^  ->  «ijiii,  «i 
queJque  «orti^t  l^^  ^nl  tout  à  la  fuîa  et  (le  pl^^m^i  gft  t^ 
malffré  eux,  parce  qn'eo  eux  lea  diverses  partit?  ^  *i«  TAidfc 
sont  dans  un  certaiïi  rapport  les  unes  relativ^*:»^»*!'^^  am 
antn^.  Ceal  toujaura  le  même  pliÉDgmèaé  ^  ^^aftu  prè^ 
d'fttre  sMJii  propre  aini.  ou  bijh  propre  ennemi^  «zpo  de  ^ 
faire  tort  à  soi-oièoiÉ,  Tout  ceci  en  effet  sunna^ie  «J^  «3m  éire* 
DècËssajrementt  et  û&ux  Ctrra  séparés  et  dislinaz:-*^^-  S  *'^ 
Ton  ailmel  que  J'âiiie  puis^  t-lre  deus  en  quelque» ^^  SDftB,il 
qu'ello  se  parlage ,  tes  phènoniimea  alura  son  *-  iposeiWa 
en  au  œnaiiii  sena»  Mais  ai  Ton  u' admet  pas  ^^^-^^^  ^^ 
aioUf  illB  deviennent  impusaiblE^  C'est  d'après  lg--gU  ^nanitïi 
d'Ètro  de  riEidividu  entera  lnj-iuÈme  naa  ^^iP'^^^^^**''^  * 
déâmr  les  diÛËrents  modeg  d'aimer,  dont  he»^^^^  T>aritH 
ordjiuiircoifiit  dâua  nos  études.  Ahiîu,  atjx  y^^ -^t»-^  ^  •* 
dea  gens,  l'aniî  fâtçcliïi  qui  veut  le  bien  d'nn  a^-*-»'*^*™' 
qn'iUroitsonlMGu»  saim  BOi^r  en  rien  îk  ao  i^^~^  ^y^^^ 
personne]*  et  en  ne  ponsant  qn'A  sotî  ami. 


i^À.  \ 


VKf    fïUc    rfpÉlitkm  qu'a  bdw]  le  Hmn  «g^t     snlttUa 

Intfc  —  Ce  jM'eii  d  Jjf,  Vwr  plut  panx  qae  le  »Bpp««i 

lA.  Jii  £'#H  tuimci  ^f  rami.  f>  nip]*.»rtdÉî  iHndlildq 

i*fir«darii  L'ami  ttt  r^t^i  if^  f* 

rt  iLiia  lu  «Bti-r,  ToiLtiï  as»  ™ 


^-.   P«l 


ÛlUdG    Kar^lc. 


ii'Pi!|ii«f.  TflulCT  (KPi  ci^dirji 
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autre  point  de  vue,  on  semble  surtout  aimer  celui  dont  on 

souhaite  l'existence  pour  lui  seul,  et  non  pour  soi-même, 

sans  même  avoir  part  à  ses  biens,  et  sans  vivre  avec  lui. 

S  6.  Enfin,  au  dernier  point  de  vue  encore,  on  trouve  que 

Vami  est  celui  avec  qui  l'on  veut  vivre  pour  sa  société 

toute  seule  et  sans  aucun  autre  but,  comme  les  pères  qui 

souhaitent  bien  l'existence  de  leurs  enfants,  mais  qui 

vivent  avec  d'autres  personnes. 

S  6.  Toutes  ces  opinions  sur  l'amitié  se  combattent  et 

5'excluent  mutuellement  L'un  exige  que  les  amis  ne 

songent  absolument  qu'à  vous  seul  ;  l'autre,  qu'ils  ne 

pensent  jamais  qu'à  votre  existence  ;  un  troisième,  qu'ils 

o^  désirent  de  vivre  qu'avec  vous  ;  ou  autrement,  et  sans 

e^^s  conditions,  on  déclare  que  ce  n'est  plus  là  de  l'amitié. 

S   "^^  Quant  à  nous,  nous  croyons  que  partager  la  douleur 

*^   quelqu'un  sans  aucune  arrière-pensée,  c'est  lui  donner 

^   preuve  d'affection  réelle.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce 

ti'   comme  les  esclaves,  qui  soignent  leurs  maîtres,  parce 

<r^^*^^   d'ordinûre  ces  malades  sont  d'un  humeur  peu  facile, 

ii^^^^Â^ quittent  en  donnant  ces  soins,  ne  pensent  guère  à 

^^^■^^^  n  faut  que  ce  soit  comme  les  mères,  qui  partagent  le 

<^^^k^rinde  leurs  enfants,  ou  comme  certains  oiseaux  mâles 


\ 


^'^*^     avec  lui-mâme;  et  c^est  pour  muiutilemtnx,   W    semble    qu^elIes 

^**^     qa^oD  les  éiiuraère  icL  Voîr  un  peuvent  tout  amsi  bien  s^acoorder, 

V<^   \à!OA  bas  S  iO.  et  qu'au  fond  ces  opinions  n'ont  rien 

&  Su  Comme  U»  pères.  Comparaison  de  contradictoûc. 

^  vii*est  point  aaset  préparée,  et  qui  $  7.  Parce  que  d'ordinaire  ers 

tfCM  pas  même  très-juste,  .puisque  malades.  Réflexion  assex  étrange;  et 

kt  pères  Ylvent  en  général  beaucoup  qui  ne  laisse  pas  d'ailleurs  que  d'être 

t^^  lenn  enlhnti.  favorable  aux  esclaves.  —  Comme 

it.  Se  combattent  et  ^excluent  certains  oiseaux  mâles.  L'original 


àOO  MORALE  A  ELDÈME. 

qui  partagent  avec  leur  femelle  la  douleur  et  la  peine  de  la 
maternité.  §  8.  Le  véritable  ami  ne  se  borne  même  pas 
seulement  à  témoigner  sa  sympathie  pour  la  souiTranœ 
de  son  ami;  il  tâche  encore  de  partager  eflectivement  cette 
souffrance  ;  et,  par  exemple,  il  endurerait  la  soif  avec  son 
ami  quand  il  a  soif,  si  la  chose  se  pouvait;  ou  du  moins 
il  s'efforce  de  toujours  se  rapprocher  de  cette  commu- 
nauté le  plus  qu'il  peut.  §  9.  Même  remarque  sur  la  jœe 
qu'on  partage  avec  son  ami  :  il  faut  que  Ton  se  réjouisse 
pour  son  ami  lui-même,  et  sans  autre  motif  que  la  jme 
qu'il  éprouve.  De  là  encore  toutes  ces  explications  de 
l'amitié,  quand  on  dit  :  «  L'amitié  est  une  égalité;  les 
»  amis  véritables  n'ont  qu'une  âme.  » 

S  10.  On  peut,  à  plus  forte  raison,  transportée  tous  ces 
raisonnements  à  l'individu  seul.  En  effet,  c'est  bien  ainsi 
que  l'mdividu  se  souhaite  à  lui-même  son  propre  bien. 
Personne  ne  s'oblige  soi-même  en  vue  de  quelqu  autre  fin, 
ni  pour  gagner  la  faveur  de  qui  que  ce  soit.  On  ne  peut  pas 
même  se  dire  à  soi-même  le  service  qu'on  s'est  rendu, 
puisque  l'on  est  un  ;  et  celui  qui  veut  faire  savoir  certai- 
nement à  un  autre  qu'il  Tairae,  semble  vouloir  être  aimé 
plutôt  encore  qu'il  n'aime  réellement.   §  11.  Quant  à 


nVst  pas  tout  5  fait  aussi  précis.  J'ai  toute  la  pençéc.  Celte  discussion  est 

dû  le  pamphraser,  pour  rciitire  plus  un  peu  confuse  ;  et  Ton  ne  sait  si 

claire  la  pensée  quMl  exprime.  Parmi  Tauteiir  adopte  ces  opinions  on  s*ll 

les  oiseaux  dont  veut  parler  Tauteur,  les  réfute, 

on  peut  citer  les  pigeons.  S  10.  Transporter  tau*  eeg  rai- 

$  8.  Le  vcrilable  ami  ne  se  borne  sonnements  à  Cindividu,  Voilà  la  te- 

poi.  Idées  vraies,  mais  qui  s'éloignent  conde  {lartie  de  la  pensée^qai  semble 

un  peu  de  la  question.  un  )>eu  pcnlue  dans  tons  ces  détails. 

$  9.  /vC5  amis  n'ont  qu'une  âme  —  On  ne  peut  pas  te  dire   à  soi- 

J^ai  supprimé  une  négation  qui  fausse  même,  Observotion  asseï  biiarre. 
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souhaiter  la  vie  de  quelqu'un,  à  désirer  de  vivre  toujours 
ensemble,  à  partager  ses  joies  et  toutes  ses  douleurs,  à 
n*avoir  en  un  mot  qu'une  âme,  comme  on  dit,  et  à  ne 
pouvoir  se  passer  l'un**  de  l'autre  et  à  mourir  même 
ensemble  au  besoin  ;  voilà  ce  que  fait  éminemment  l'indi- 
vidu en  tant  qu'il  est  un  ;  et  apparemment  qu'il  est  avec 
lui-même  en  une  société  perpétuelle.  Ce  sont  bien  là,  je 
l'avoue,  tous  les  sentiments  que  l'homme  de  bien  éprouve 
envers  lui-même.  §  12.  Dans  le  méchant  au  contraire, 
tous  ces  sentiments  sont  en  désaccord  ;  il  n'est  pas  moins 
partagé  que  l'intempérant  ;  et  voilà  pourquoi  il  peut  être 
même  son  propre  ennemi.  Msûs,  en  tant  que  l'individu  est 
un  et  indivisible,  il  se  désire  et  s'aime  toujours  lui-même. 
S 13.  Or,  c'est  là  justement  ce  qu'est  l'homme  de  bien, 
et  Tami  en  qui  l'affection  n'est  inspirée  que  par  la  vertu. 
Mais  le  méchant  n'est  pas  un,  il  est  plusieurs  ;  il  change 
en  un  seul  jour  du  tout  au  tout  ;  et  il  est  cent  fois 
dégoûté  de  lui-même.  J'en  conclus  que  l'amour  qu'on 
éprouve  envers  soi  personnellement,  peut  être  ramené  à 
l'amitié  de  l'homme  vertueux.  C'est  parce  que  l'homme  de 
bien  est  en  un  certain  sens  semblable  à  lui-même,  c'est 
parce  qu'il  est  un  et  parce  qu'il  est  bon  pour  soi,  qu'en  ce 
sens  il  eçt  son  propre  ami  et  qu'il  se  désire.  L'homme 


S  11.  VoiUi  ce  que  fait  éminem"  méchant  est  tii*»-vraie;  mais  la  di- 

went  Cimàividu,  C*est  là  nne  subtilité  gression  continue,  et  la  solution  de 

plvtdt  que  Tanalyse  d'un  Tait  réel,  la  question  n'avance  pas. 

—  ^e  soNf  bien  là,  je  C avoue,..  Dé-  $  15.  U  e»t  pluêieurs.  Expression 

taibim  peu  longs,  et  qui  peut-être  ne  très-énergique  et  très-exacte.  —  /Vu 

•e  rattachent  pas  assex  directement  à  conclus.  Cette  conclusionestpréparée 

la  question.  un  pen  trop  longuement  par  tout  ce 

$  13.   Dan»  le  méchant  au  con^  qui  pi-écèdc.  —  V homme  de  bien  est 

traire.  Cette  peinture  de  Pâme  dn  selon  la  nature.  Principe  excellent, 
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de  bien  est  selon  la  nature,  tandis  que  le  méchant  est  an 
être  contre  nature. 

g  lA.  J'ajoute  que  Thomme  de  bien  n'a  pas  à  s'injurier 
lui-même,  comme  le  fait  parfoidie  débauché;  en  luit  le 
dernier  homme  n'insulte  pas  le  premier,  comme  dans  celui 
qui  a  des  remords  ;  ni  Fhomme  actuel  n'insulte  le  pré- 
cédent, comme  dans  le  menteur.  En  un  mot,  il  n'y  a  point 
en  lui  de  ces  distinctions  que  font  les  Sophistes,  quand  ils 
séparent  subtilement  Consens  et  le  bon  Consens.  $  16. 
CmB  qui  prouve  bien  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  encore  dans 
ces  natures  perverses,  c'est  que  les  méchants,  en  s'ao- 
cusant  eux-mêmes,  en  arrivent  à  se  donner  la  mort, 
quoiqu'il  semble  que  tout  homme  cherche  toujours  à  être 
bon  envers  soi.  L'homme  de  bien,  en  tant  qu'U  est  absolu- 
ment bon,  cherche  à  être  aussi  son  propre  ami,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  parce  qu'il  a  en  lui-même  deux  éléments. 


qu*on  a  déj&  tu  plus  d*niic  fois,  bien 
que  sous  des  Ibnnes  diiïéronles:  le 
liien  ert  la  loi  et  !c  but  naturel  de 
lliomine. 

S  14.  N*a  pas  à  s'injurier  lui- 
même.  G*est-à-dire,  à  se  foire  des  rc- 
proches  des  Tautes  qu'il  commet.  — 
Le  dernier  homme  n'^insuUc  pas  le 
premier»  Ëxprcwion  assez  singulière, 
qu»iqu*au  fond  elle  soit  très-exacle. 
Du  reste,  ce  principe  de  la  dualité 
de  rbomme  est  essenliellonient  Pla- 
tonicien. —  Qui  a  des  remords.  Des 
actes  coupables  où  sa  passion  Ta  em- 
porté. —  Les  Sophistes,  11  semble 
que  cette  critique  dos  Sophistes 
ne  fient  pas  iKis-bitn  upnslossub- 


ti'ifés  précédentes.  —  Coriaems  et 
le  bon  Coriscui,  On  éHi  qme  et 
nom  de  Coriscos  est  un  ciemplc 
souvent  employé  par  Arbtote.  Vair 
les  Réfutations  des  Sophfatci,  ch.  17, 
p.  889  de  ma  traductioiv 

S  15.  C'est  que,,,*  la  mort  qu'ils 
se  donnent.  Le  texte  est  en  eet 
endroit  fort  altéré,  sans  que  les  ma- 
nuscrits permettent  en  rien  de  le 
rétablir.  J*ai  àti  imaginer  on  sens 
plutôt  que  je  n'en  ai  tiré  un  de  Turi- 
ginal  tel  que  nous  TaTons. —  Ckerehe 
toujours  à  être  bon.  Confirmation  in- 
directe des  principes  tant  de  fois  émis 
sur  la  pente  naturelle  de  Tbomme 
au  bien. 
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qiiîf  ckiituin(ïllfiii>eiiU  V{?iili:nt  ^tr»  mm»  l'un  de  Tanin?: ^  ^i 

fjii'tl  fâL  impossible  de  séparer,  g  Irt^    Vuilà  cDinmieiU 

*fans  resp*«î  liuniaine  phamiie  indivùlu  rsu  on  [X!(it.dîr&, 

iHon  prupiPC  atiiii  UindJa  ^n'il  u'un  Est  pouil  ainsi  dan.^  If'r 

autif^  aniuiati^t;^  eï  In  rh^v^l,  pm-  tt^tcmple  ^  n«  pem 

Ja-nii^ij!  psuisstT  pour  élre  son  ami  pnoprf-  Jp  vab  pluà  kkin, 

*^  jp  dis  'Tjuo  dnii5f  l'f^HpècË  liiinialue  \vs  vEfsvntu  m  k*.  fidtM 

pfLs  n'Jti  pluHi,  <3t  qu'ils  œ  d^viDiitieut  Iëuth  pritprç;^  ami^^ 

«inc  quand  il^  stnnt  capahl^.^  de  elinkir  et  de  prërèrer 

*iuelnqu  diosc  avcM!  iolenlJDu.  O't^t  bJnrs  KrulBiiiçiii.  f]ijc 

''^eiifant  petilélnî  en  déiiaccord  hIvéc  luî-mj^n>et  en  r^fs- 

tJirit  au  désir  qui  le  pous."ie.  $  i'J-  L'amitii'i  iTJiTcrH  soi- 

ïn/^me  rnsseEiible  beaucoup  aui  alTertinns  tiu  Tairillii.  Il  ne 

•'«peod  lias  de  nous  de  les  dissoudre  ul  i'une  ni  raiiirc, 

**Ti  n  |>ean  se  qiif»Killer;  on  n'en  est  paa  irinins  parciuii, 

^l  l'îndlvîdn,  malgré  ses  divisiorts  înt'*3tjnes*  n'en  est  pa.'i 

*ïioiiis  no,  durant  tcmte  sa  vie, 

ïi^ûpnb  11  ut  ce  qam  vient  de  diro,  on  doit  voir  en 
*=Ottiliien  de  sens  pt[«i  se  prendre  k  liioL  d'aiixicr  ;  et  il 
**'e«t  pus  mfsïiïa  clair  r^iie  innteâ  les  amitiés^  iinell^s 
^^^l'cH'-â  sokni,  penveul  so  riraener  Jl  la  |ireiiiièro  pî  par- 
^îieainilié. 


"^  Je  vflii  ]tfJ*i:*  infli  ri  jt  tffi.  Lp    Éiml^liN?.  —  £>'fljwt!<  (ouï  «  fl*"™ 
*>4|«>     f,y„l     pu,.     IODE    à    QiH    VtMCl      rnrirt    lilr   ijinr.    n^ilniA   Ln^a-Jinqgt- 

S  17.  .|i«r  ^ffttilamt   li^-  frtmaif.    i*p™«™  «ttpMwtfi"  »   r*  «imb*^,  U 
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CHAPITRE  VII. 


I>e  la  concorde  et  de  la  bienveillance.  —  Rapports  et  dlflérenccs 
de  la  bienveillance  et  de  Tamitié.  —  La  bienveillance  n*agit 
pas.  —  Rapports  et  diflërences  de  la  concorde  et  de  Tamitié.  — 
La  concorde  est  le  véritable  lien  des  États,  en  unissant  Icr 
citoyens  entr'eux. 


<%  1.  Un  sujet  qui  appartient  encore  à  cette  étude^  c*e&l 
l'analyse  de  la  concorde  et  de  la  bienveillance  ;car  Tamiti*- 
et  la  bienveiUance  sont  des  sentiments  qui  semblent  . 
bien  des  gens  se  confondre,  ou  qui  du  moins  sembleor: 
ne  pas  pouvoir  exister  les  uns  sans  les  autres.  A  mo" 
avis,  la  bienveillance  n'est  pas  la  même  chose  tout  à  faE. 
que  l'amitié;  et  elle  n'en  est  pas  non  plus  tout  à  fût  diiïi 
rente.  $  2.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  l'amitié  s^ 
divisant  en  trois  espèces,  la  bienveillance  ne  se  trouve  i=v 
dans  l'amitié  par  intérêt,  ni  dana  l'amitié  par  plaisir.  SS> 
vous  voulez  en  effet  du  bien  à  quelqu'un  parce  que  cel  IC 
vous  est  utile,  vous  ne  le  voulez  plus  alors  pour  ceti 
personne  même;  vous  ne  le  voulez  que  pour  vous.  A 
contraire,  il  semble  que  la  bienveillance,    ainsi   qu( 


Ck.  vu.  Morale  ù  Nicomaqac, 
Ihre  VIII,  di.  9,  et  livre  IX,  ch.  5  et 
G;  Grande  Morale,  livre  II,  ch.  1&. 

S  1.  Un  sujet  qui  appartient 
encore.  Transition  un  peu  brusque. 
—  La  bienveillance  n'est  pas  tout  à 


fait   la   mùme    ehoee.    Obserratkn 
très-juste  et  très-délicate. 

%t,  La  bienveillance  ne  §€  trouve 
nt....  Analyse  slmpie  et  profonde, 
que  nous  avons  trouvée  déjà,  quoi- 
que  moins    développée,    dans    la 
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J'iupitlé  vérîtalilcT  â'odrtiââc  iinci  paj^  a  ijelul  qui  Iji  n^sent^ 
iniîi  à  celui  jjoar  s] ni  oti  I  L^prouve.  lï'aiitrfî  part,  sï  la 
luEiiVËJlliLiice  se  caîifdndait  avec  ramitlé  pur  plaisir,  on 
épTiQvii'fimit  ÛA  la  bEEïii\'ËillDiir.c  mùuie  poar  (les  cLusee 
iaaniméeà.  €ûnclunnH  dûnc  é^'iEi^niniiruL  i|q«  Ia  bieo- 
VËÎÎliijDce  se  r.tp£Mirte  à  l'aïuitlè  lurirale.  ^  ^.  Ihi  r^sle, 
rbooune  biejiVâilJiïtit  no  fait  pas  plus  qni?  vouloir,  tandis 
<j}ie  fami  ifaît  aller  jui^qii'A  (aire  eji  rt^a]3ti^  k  bicri  cjti'îl 
yml  i  car  la  biciivciUaiice  lï'cai  que  !e  ccm^tionc&meot  de 
i'ittuïlJé.  Tau  L  ami  ^t  luêcc^sàirumE^iit  LkQvcilbiit  ;  iim.Ia 
t(jutc(£iir  tteuveiilaut  ii'esL  pas  uu  cteur  Oitn]»  L^liuiiip>e 
iHÊQveiUuiit  rw^  fsiiît  ^ère  qtto  comiMocgr  II  nÎDieri  et 
>09Jà,  ptinn^uol  l'ûi]  dit  ûe  la  bienvêtUnoDe^  jo  k  répèle, 
«qu'elle  ç^t  k  cumnit^ucieoiËût  dtf  J'aiiikij^,  \tats  ce  n'eni 
poa  PDCon!  ^k  J'auillit^. 

^  4^  Lea  amL^  âËaibkiit  êlïe  ûan^  un  parf^iU  accord  ^ 
iDÈiE  atitisi  bien  que  ceiri  qui  sont  d'aocord  etiU''eu\ 
^iemblenl:  èirù  deti  iuah.  Mab  Jacanmrde,  U113L  auijcaLe 
■îîEi'elle  pent  éirc,  oe  s^  étend  pm  à  tout  lUiiiaUncLËnicnt:; 
«Lie  s^ûtentl  îj^nletneiiL  aus  chuses  qua  dQjvr.nt  faire  dc" 
CQfKvrt  ios  i^m  qui  soiil.  luiitii  d^.  ïmîIï  luimnit  cl  à  ktul 
■m  t|iii  eaoct^rns  leur  vie  ccmmuiie.  (k  n'est  mfinia  pa$ 


^^nfila-  4  ^iniiiMifiiit-M  —  Itt  ta  ^ftr-  Le  ipnt  miiJ  d^m  hhiipï  Kanf  ug  nIK 

^«iflftici:    tmfmt    fltMtr    thf    fAniHi  ù  rtpHwPf  Qflc  Hiuwa!  e  «|  n'en  lat 

■toat  idaUr.    —  .4  r^tmii'^  natmtr^  de  a.  Uni  »îfr»l  <f  Hi-p  diL  ^  A  *» 

11.  ."Vu  fmt  fmê  jOm»  ifwf  JïrtA.pF-,  pi'oflt  lunii  nlJrmain». 
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uniquement  de  pensées,  ni  de  goûts  qu'ils  sont  d'ac 
car  il  se  peut  qu'on  désii*e,  de  part  et  d'autre,  des  c 
contraires  ;  et  qu'il  en  soit  ici  comme  dans  l'intemp^ 
où  il  y  a  désaccord  fréquent.  Mais  il  faut  que  des 
côtés  la  résolution  et  le  désir  de  faire  s'accordent 
plétement.  §  6.  La  coneorde  d'ailleurs  n'est  po 
qu'entre  les  gens  de  bien  ;  car  les  méchants,  en  dé 
et  en  convoitant  les  mêmes  choses,  ne  j^ensent  qi 
nuh*e  mutuellement. 

g  0..  11  semble  que  le  mot  de  concorde  ne  pe 
prendre  d'ime  manière  absolue,  non  plus  que 
d'amitié.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  concorde.  La 
mière,  et  la  vraie,  est  bonne  également  par  sa  natui 
qui  fait  que  les  méchants  ne  sauraient  jamais  la 
naître;  l'autre  peut  se  trouver  aussi  entre  les  mécl 
quand  par  hasard  ils  poursuivent  et  désirent  un  ] 
but.  S  7.  Mais  il  faut,  pour  que  les  méchants  s'entei 
qu'ils  désirent  en  effet  les  mêmes  choses,  de  fa^ 
pouvoir  tous  deux  les  obtenir  en  même  temps; 
pour  peu  qu'ils  désirent  une  seule  et  même  chose 
ne  puissent  point  avoir  à  la  fois,  ils  n'hésitent  poi 
battre  pour  se  T  arracher  ;  et  les  gens  qui  sont  vra 


S  A.  Comme  dans  C  intempérant, 
(]oni|KiroisoD  peu  grodcusc  pour  des 
anii5,  et  qui  obscurcit  la  pcusée,  loin 
de  la  raudrc  plus  claire. 

^'  5.  Entre  les  gens  de  bien. 
Coinnie  la  véritable  nniiliê.  Sculo- 
iiK'ii,  pour  Tauiilié,  on  doit  se  con- 
naître, tandis  que  pour  la  Inenvcil- 
lauce  on  peut  la  rci^bi'nlir  ^i  regard 


de    gens    qu*on    n'a    jama 
§  0.  D'une  manière  absolu^ 

une  seule  acception.  —  Ei 

méchants.   C'est  plutôt    un 

passager  que  de  la  concorde 

nient  dite. 

§  7.  Ils  n'kcsitent  ptu  t\se 

Le  texte  est   moins  précis; 

sens  n'a  rien  de  douteui. 


« 


,■»«■=,■ 
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cie  bon  accord  ne  se  combattent  jamais.  §  8.  Il  y  a  con- 
oorde  réelle,  quand  il  y  a  même  sentiment,  par  exemple, 
on  ce  qui  touche  le  commandement  et  l'obéissance;  non 
X>aâ  seulement  pour  que  le  pouvoir  et  l'obéissance  soient 
o.ltematirs,  mais  parfois  pour  qu'ils  ne  changent  pas  de 
t:iia.ins.  Cette  espèce  de  concordt;  est  ce  qui  forme  l'amitié 
s«ciiale,  l'union  des  citoyens  entr'eux. 

^oïlk  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  concorde  et  de  la 
l>i^iiveillance. 


CHAPITRE  VIII. 

"^^^^  rafféetion  réciproque  des  bienfaiteurs  et  des  obligés.'  —  Si  le 
*^^  lenfaiteur  aime  plus  qu'il  n'est  aimé,  c'est  que  l'obligé  est  en 
^^  tielque  sorte  son  œuvre,  et  que  naturellement  on  aime  tou- 
^  ^Durs  ce  qu'on  a  fait,  comme  le  prouve  l'affection  des  parents 
¥=^our  leurs  enfants,  et  môme  celle  des  animaux  pour  leurs 
B:>etits. 

^  1.  On  demande  pourquoi  les  bienfaiteurs  aiment  plus 

•-^  vars  obligés  que  les  obligés  n'aiment  leurs  bienfaiteurs. 

^^1  bonne  justice,  il  semble  (lue  ce  devrait  être  tout  le 

^^ntraîre.  §  2.  On  pourrait  croire  que  l'intérêt  et  l'utilité 


S  8.  Le  commandement  et  Votcis-  livre  IX,  cb.  7  ;  Grande  ^foralp,  lirre 

MRce.  Ce  n^cst  plus  dès  lors  la  con-  II,  ch.  \U. 

corde  dont  on  vient  de  parler;  c'est  §  |.  Oit    demande  pourquoi   Us 

il  concorde  civile,  qui  (ait  le  repos  et  bienfaiteur»...  11  :n'y  u  pas  de  Iran- 

la  force  des  ÉlaLs  silion  cntn*  ce  nouveau  sujet  et  ce 

Ch.   VIII.  Morale  à  Nicomaquc.  qui  prCrède. 


4ÛS 


ÏIOIUI^  a  I^UDEMEL 


L'un  eal  un  crèajKier  h  qttî  l'on  doit,  tsl  l'uutrç  ud  d— 

uiii  doU  rend  ru.  Toutefois,  non-seulemept  cette  diP" 

a  Ikîa  !  maL*i,  iIe  plofl,  il  y  a  là  quelque  ctwwe 

nalurel.  §  3-  L'acte  i?ii  effet  cat  totijoiiris  ïiréftrs— 

le  rapiMJrtest  ^aireil  cuire  l'ouiivre  produite  par  L" 

VacVî  qui  U  produil*  Or,  rolilj|$è  ost  en  qiwlq»- 

Tisuvre  du  bietifaite^ir;  et  tûUà  pouiquoi^  mèic^ 

les  aiiiinauît  il  y  a  ti»e  si  vive  teiidrease  euverate^    peii«*î 

d'aboni,  pour  les  tcietlre  au  niûude,  et  eosutte,  p»-**»"'  ~ 

dansentT  <]uand  ils  aont  nda.  S  ^-  tl^tst  là  eucore^'    ^^^  ^ 

Cftit  que  lc9  pÈrea,  ti^oïuft  tendrca  d'aii  leurs  cjut'  Ic^- 

àiuieiit  plus  lèurâ  enfants  qiills  o'en  sont  aiméii^ 

CI3  enfantSt  i^  leur  tour*  «ment  plua  les}  leor^ 

n'^meul  Icu""»  (larents.  C^est  que  l'acte  c^t  ce  f^'* 

de  mieux  et  de  aupéricun  .rajaulc  qui:,,  m  Ie^- 

aimeut  pluB  que  les  ptrcs^  c'est  qu'cUes  pensent- 

Giiifiuilâ  fXiDi  d^vanlagc  leur  ii.''UV're.  Qii  luësiiï? 

ptir  Ia  peiEiË  qii'eUe  donne  ;  et  c'(st  la  mèrq  qui  Ai^ 

lie  mal  dauA  U  pro^^ré&tiou. 


fïCqU 

ici 


fB^  lUfv  vw  l' wiwr  çïcîw?  i  'ingn- 
llliiilei  lu  SHklB  le  imm  r, 

riwn  n&BP  fu'H  pfudiiJL —  i.'a-HJ'rif 

^■WM  igikinral  djini  la   MnraJe  à 


iallikv  nti  va.  pas  qib^rii 

«toc  I»  UIHttçClù^lkï  a  dr  1^^*" 
f  N.'4:Et  »iVn    wrtnl  di»«'*,  J^^ 


4 


*™is,  - 


dlMlta^  H  iJMdit  pu  ^ui^  kNin 


t^H'iswHli     «iVdlrt  1»  QUI  enl^ieâ       ^"^    g 
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Nous  nous  arrêtons  ici  en  ce  qui  concerne  l'amitié, 
tant  celle  qu'on  peut  avoir  pour  soi,  que  celle  qu'on  peut 
avoir  pour  les  autres. 


CHAPITRE  IX. 


l>e  la  justice  dans  les  relations  d'amitié  et  dans  les  associations  de 
toutes  sortes,  politiques,  conimercialas,  particuli^^es.  —  Des 
diverses  formes  de  gouvernement.  —  La  proportion  est,  en  gé- 
néral, la  seule  égalité  véritable  et  juste. 


r^' 


55  !•  H  semble  que  la  justice  est  une  sorte  d'égalité,  et 

I  l'amitié  consiste  dans  l'égalité  même,  à  moins  qu'on 

^ît  tort  quand  on  dit  que  l'amitié  n'est  qu'une  égalité. 

»^utes  les  constitutions  politiques  ne  sont  au  fond  que 

formes  de  la  justice.  Un  État  est  une  association,  et 

••^^"•^■.te  astociation  ne  se  maintient  que  par  la  justice  ;  de 

"•^^Xle  sorte  que  toutes  les  formes  de  l'amitié  sont  tout 

^•'-^'•lant  de  formes  de  la  justice  et  de  l'association.  Toutes 

^^^^*  choses  se  touchent,  et  n'ont  entr' elles  que  des  diffé- 


**  v^«l<«iiice  elles  leur  ont  prodigué 
*^^  «oins  minutieux  et  prolongés.  — 
"^*^«*  nmu  arrêtons  ici.  Loin  de  là, 
^  ^Siieassion  continue  dans  les  cha- 
f*^"*"^»  soiranls. 

^k,   IX,    Morale  ù  Nioomaque, 

tiv«-c  VIII,  cb.  9  ;  la  Grande  Morale 

0*^  pas  de  partie  correspondante. 

S  4.  N'ett  qu'une  égalitc.  Ca^Ho 

ilêGmiioii  de  Tamilié  est  exacte  et 


tout  à  fait  incontestable.  —  Quô  des 
formes  de  la  justice.  Principes  sou- 
vent développés  par  Aristotc  dans  la 
Politique.  —  Un  Etat  est  une  asso- 
ciation, C^cst  le  début  ménie  de  la 
Politique.  —  Toutes  les  formes  de 
Camitié.  On  voit  dans  quel  sens  trfrs- 
étendu  est  pris  ici  le  mot  d'amitié, 
pciil-t'lrc  MTait-ii  mieux  dans  notie 
ianji^uc  de  dire  t  <  Tamour  ». 
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rences  à  peu  près  insensibles.  $  2.  Dans  les  rapports  de 
l'âme  au  corps,  dans  œux  de  rouvrier  à  son  instrument^ 
ou  ceux  du  maître  à  son  esclave,  qui  sont  presqne  Itt^ 
mêmes,  il  n*y  a  pas  de  véritable  association  ;  car  0  n*y  i^ 
pas  deux  êtres  :  ici,  il  n'y  en  a  qu'un  seul;  et  là,  il  n'y  i^ 
que  la  propriété  d'un  seul  et  même  individu.  On  ne  peur 
pas  non  plus  concevoir  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre  sépa — 
rément  ;  mais  le  bien  de  tous  les  deux  ensemble  est  \a^ 
bien  de  l'être  unique  pour  lequel  il  est  fait.  Ainsi  le  corp^M 
est  un  instrument  congénial  de  l'âme;  et  l'esclave  esr^ 
comme  une  partie  et  \m  instrument  séparable  du  maître  t 
et  l'instrument  de  l'ouvrier  est  une  sorte  d'esclave  ina-«^ 
nimé^  §  3.  Toutes  les  autres  associations,  on  peut  dire  ^s 
sont  une  partie  de  l'association  politique,  telles  que  less 
associations  des  Phratries,  des  Mystères,  etc.;  et  mèm»^ 
les  associations  commerciales  et  lucratives  sont  encore  ^ 
des  espèces  d'États.  Or,  toutes  les  constitutions  avec  leurm 
diverses  nuances  se  retrouvent  dans  la  famille,  tant  le:^ 
constitutions  pures,  que  les  constitutions  dégénérées  ;  cajtfê 
ce  qui  se  passe  pour  les  États,  ressemble  beaucoup  à  c»-^ 
qui  a  lieu  dans  les  diverses  espèces  d'harmonies.  S  ^^ 


$  2,    Du  maître  à  son  esclave.  Au  début  de  ia  Polilique,  il  est  di^^ 

Voir    la  discussion  sur  Pesclavage,  que  Passociation  politique,  ou  ÉtiU 

dans  la  Politique,  livre  I,  cli.  S,  §  45,  est  la  p^us  importante  de  toutes  les  as-^ 

de  ma  traduction,  3*  édition.  —  //  sociations,  et  quelle  renfenne  toutes 

n'y  a  pas  de  véritable  association,  les  autres.  —  Constitutions  jmrcs.,. 

Il  n'y  en  a  qu'entre  desûtrcs  égaux.  Constitutions  dégénérées.  Voir  la  l*o- 

c'cst-à-dire,  des  citojens. —  Une  sorte  litique,  livre  III,  ch.  5,  p.  147  de  ma 

d'esclave  inanimé.  Ou  voit  par  celte  traduction,  2«  édition.  —  Dans  Us 

(*\pression  pittoresque  à  quel  degré  diverses  espèces  d'harmonies.  Pensée 

Tanliquilé  abaissait  Tesclave.  incomplélenient  exprimée  et  qu'il  Tant 

<)  3.  Toutes  les  autres  asaonations.  en  quelque  sorte  deviner. 
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CH-\PITRE  X, 


Des  fondements  de  la  société  civile  et  politique,  —  L'homme  eift 
surtout  un  être  capable  d'association.  —  La  famille  est  le  prin- 
cipe de  TÉtat,  et  la  justice  n'y  est  pas  moins  nécessaire, 
Uapports  des  divers  membres  de  la  famille  entr'eux,  ^-  Entre 
le  chef  et  le  sujet,  la  différence  ne  peut  être  que  la  proportion. 
Le  supérieur  doit  donner  plus  qu'il  ne  reçoit,  et  il  est  payé 
en  honneurs  et  en  respects.  —  La  société  civile  se  fonde 
sur  l'intérêt  De  l'association  légale  comparée  à  l'association 
purement  morale.  —  La  liaison  par  intérêt  est  celle  qui  est  le 
plus  exposée  aux  querelles  et  aux  récriminations.  Erreurs 
fréquentes  que  l'on  commet  de  part  et  d'autre  dans  les  liaisons 
que  l'on  contracte.  Mécomptes  réciproques.  Loi  remarquable 
de  quelques  pays.  Citation  de  Théognis.  Différence  de  la  conven* 
tion  civile  et  formelle,  et  de  la  convention  purement  morale  et 
facultative.  Prodicus,  le  médecin,  cité.  —  La  proportionnalité 
peut  toujours  compenser  les  choses,  même  dans  les  rapports 
les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles. 


§  1.  On  peut  distinguer  entre  les  amitiés  ou  alTectioiis^ 
celle  (le  la  parenté,  celle  de  la  camaraderie,  celle  de  T as- 
sociation, et  enfin  celle  qu'on  peut  appeler  civile  et  poli- 
tique. L'aJTection  de  famille  ou  de  parenté  a  beaucoup 
d'espèces  :  celle  des  frères,  celle  du  père,  celle  des 
enfants,  etc.  L'une  est  proportionnelle,  c'est  l'affection  du 


cil.  V.  Morale  à  Nicoiiiaquo,  livre  §  \,  Amitiés  ou  affections,  H  n'y  a 

Vlll,  ch.  y,  10,  11.  i;j;  livnî  IX,  cli.  qu'un  seul   nicil    dans  le   Icxle.   — 

i,   2;   Grande  Morale,  livre  II,  ch.  L'une  est  pvoporlionncUc.   On  cum- 

13.  prcod  bicu  celle  expression,  d''aprè^ 
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père;  Tautre  est  purement  numérique,  c'est  celle  des 
frères.  Cette  dernière  se  rapproche  beaucoup  de  l'affection 
des  camarades  entr'eux  ;  car,  là  aussi  on  partage  paie- 
ment tous  les  avantages.  S  2-  L'amitié,  ou  affection,  civUc 
et  politique,  repose  sur  l'intérêt  en  vue  duquel  elle  s'est 
surtout  formée.  Les  hommes  se  sont  réunis  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  se  suffire  dans  l'isolement,  bien  que  le  plaisû*de 
vivre  ensemble  fût  capable,  à  lui  seul,  de  faire  fonder  la 
société.  L'affection  que  les  citoyens  se  portent  entr'eux, 
8008  le  gouvernement  de  forme  républicaine  et  sous  les 
gouvernements  dérivés  de  celui-là,  a  ce  privilège  qu'elle 
n'est  pas  seulement  de  l'amitié  ordinaire,  mais  que,  de 
p/iis,  les  hommes  s'y  réunissent  comme  des  amis  véri- 
tables, tandis  que  dans  les  autres  formes  de  gouvernement, 
il  y  a  toujours  une  hiérarchie  de  supérieur  à  inférieur.  Le 
juste  doit  surtout  s'établir  dans  l'amitié  des  gens  qui  sont 
QJ^iis  par  l'intérêt  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  précisément  la 
jUAtice  civile  et  politique.  §3.  C'est  d'une  tout  autre  façon 
T^A^    se  réunissent  l'artiste  et  l'instrument  :  la  scie,  par 


ee  «lui  a  été  dit  plos  hant.  —   On  pour  lliommc  que  mni  semblable.  Ce 

tt^Mf  comiaedeCdge.Kn%rvc,\enioi  sont  là  des  principes  qu'Aristote  a 

lini  sif^ifie  t  camarade  t,  a  la  même  sonlenus  bien  souvent  dans  la  Poli- 

^^nologie    que  celui  qui    signifie  tique,  et  snr  lesquels  elle  est  fondée. 

«^g^tt.  — Sauê  le  gourernement  de  forme 

S    2,  L'amitié  ou  afeetion  HviU,  réfmklicaine.  C'est  un  bel  éloge  de 

Tii  fsmployé  le  mot  d'amitié,  tout  la  République.  —  Comme  de»  amU 

'mpropre  qu'il  peut  sembler  ici,  afin  véritable».  C'est-à-dire,    «  égaux  »• 

te  conerrer  la  trace  des  rapproche-  Le  texte  est  un  peu  moins  précis.  — 

■ents  qai  ae  trouvent  dans  l'originaL  Une  hiérarchie  de  »upérieur  à  infé- 

^  Le  plaUir  de  vivre  en»emble.  On  rieur.  Même  remarque. 

a  tu  an  peu  plut  haut,   ch.  2,  S  »4»        S  Z.Cc»t  iVune  tout  autre  façon... 

|g*il  n'y  avait  rien  de    plus  doux  Comparaison  peu  amenée.    —    Kt 
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exemple,  dans  la  main  de  l'onvrier.  Il  n*y  a  pas  là  à  vrai 
dire  de  bnt  comman;  car  leur  rapport  est  celui  de  l'âme  à 
rinstroment ;  et  c'est  uniquement  dansFintérët  de  celui  qui 
emploie  Toutil.  §&.  Ceci  n*empécbe  pas  d'ailleurs  qu'on  ne 
prenne  soin  de  son  instrument,  dans  la  mesure  même  où  il 
faut  le  soigner  pour  TomTage  qu'on  accomplit;  car  l'ins- 
trument n'existe  qu'en  vue  de  cet  ouvrage.  Ainsi  dans  la 
vrille,  on  peut  distinguer  deux  éléments,  dont  le  principal 
est  l'acte  même  de  la  vrille,  c'est-à-dire  la  perforation  ; 
et  c*est  dans  cette  classe  de  rapports  que  l'on  peut  placer 
et  le  corps  et  l'esclave,  ain»  que  je  l'ai  déjà  dit. 

S  5.  Chercher  conmient  Q  faut  se  conduire  avec  un  ami, 
c'est  au  fond  chercher  ce  que  c  est  que  la  justice.  lyune 
manière  générale,  la  justice  ne  s'applique  jamais  qa*à  un 
être  ami.  Le  juste  se  rapporte  à  certains  êtres  qui  sont 
associés  à  un  certain  titre;  or,  l'ami  est  un  associé, 
d'alxffd  par  la  race  et  Tespèce,  puis  par  la  vie  commune. 
C'est  que  l'homme  est  non-seulement  un  être  politique  et 
civil  ;  c'est  aussi  un  être  de  famille.  11  ne  s'accouple  pas 
pour  un  temps,  comme  les  autres  animaux  au  hasard,  de 
niàlo  à  feuiolle,  restant  ensuite  dans  l'isolement.  Mais  il 
faut  pour  son  union  des  conditions  précises comme 


rrimf  ii\iN;\'a<V...  Cotte  pcnjw  iaci-  pk'tfineiit  rpoducs.  —  Aimsi  que  Je 

dente  semble  ici  a5«rt  nul  jvaifiée.  Cai  *itja  éiK  Plii5  haut,  ch.  9,  $  2, 

Tai     whi     rMUii»     de    Derlia:  p.  A 10. 

d*aatrr$  éditiotts  disent  :  c  Et  même         S  5.  {fn^a  m  ttre  amù  Ou  qui  du 

PAuie  e$t  comoie  un  instnimcnt  ».  W  moins  pooiruit  r»tre,  parce  que  b 

rst  pos^tttle  que  leteitesoit  altéré  joslicenes'CTerce  réellement  qu'entre 

eu  cet  eotiroit;  mais  les  manuscrits  des  Cires  e^ux  à  certains  éfurds.  — 

ne  donnent  pa^  le  mojen  de  Tam^-  Cm  aussi  un  rtre  de'  fétmûlU^'Rn 

liorer.  d^aatres   termes»  Thomme    est    (kit 

S  à.  D't^f  ta  rriUe^  IVuséesmcom-  eswnlJHîenMml  pour  la  socîélé.   — 
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tion  des  frères  entr'eux  repose  surtout,  comme  celle  des 
camarades,  sur  l'égalité  : 

«  Oui,  mon  frère  est  aussi  légitime  que  moi  ; 
-     »  Notre  père  à  tous  deux,  c'est  Jupiter,  mon  roi.  » 

Et  ces  vers  du  poète  sont  mis  dans  la  bouche  de  gens  qui 
ne  veulent  que  l'égalité.  Ainsi,  c'est  dans  la  famiUc  qu'on 
peut  trouver  le  principe  et  la  source  de  l'amour,  de 
l'État,  et  de  la  justice. 

S 10.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  trois  espèces  d'amitié  :  de 
vertu  d'abord,  puis  d'intérêt,  et  enfin  de  plaisir.  On  a  vià. 
encore  qu'il  y  a  deux  nuances  pour  chacune  d'elles  ;  cai:" 
chacune  d'elles  repose,  ou  sur  l'égalité  des  deux  amis,  oi_ii 
sur  une  supériorité  de  l'un  des  deux.  Le  genre  de  justicov 
qui  s'applique  à  chacune  doit  ressortir  clsdrement  à^ 
toutes  nos  discussions  précédentes.  Quand  l'un  des  devo^ 
est  supérieur,  c'est  la  proportion  qui  doit  y  dominer.  MaisJ 
cette  proportion  ne  saurait  plus  être  la  même  ;  le  supé— ^ 
rieur  doit  l'avoir  en  sens  inverse,  de  telle  façon  que  ]sss^ 
relation  qui  se  trouve  entre  lui  et  l'inférieur  se  reproduise.  - 


S  9.  Comme  celle  des  camarade»,  à  croire  que  ces  grands  sentiments-^ 

Voir  un  peu  plus  haut  la  note  sur  le  ont  manque  ù  runliquilê. 

sens  vrai  du  mni  a  ramarade  »,  dans  $  10.  On  a  vu  encore,  Ré|iétitioii^  ^ 

ce cliapitre,  S  1.—  Oui,  mon  frire,  de  ce  qui  vicul  d*f*tre  dit  un  peu  plus^ 

Je  ne  sais  de  quel   poète  sont  ces  haut,   cU,  h,  $  1,  p.   389.  —  Lc^^ 

deux  vers;  mais  d*après  une  cilation  genre  de  justice.,,.  Dans  les  rap-  ^ 

de  la  Politique,  livre  I;ch.  2,  S  1^*  ports  qui  s*établissent  entre  les  deu   ^ 

de  ma  trad.,  2*  édit,  je  serais  assez  personnes    qui   sont    liées    et   ipû 

porté  à  croire  qu'ils  sont  de  Théo-  s'aiment.  —  En  sens  inverse,  La 

decte.  —  Ccst  dans  la  famille,,,.  Je  suite  eipliquora  ce  qu'cNi  doit  en- 

ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  do  tendre  par  ceci.  L'auteur  veut  dire 

faire  un  plus  admirable  éloge  de  la  que,  dans  les  choses  matérielles,  la 

raniillc.  On  est  en  général  trop  porté  part  du  supérieur  doit  être  d'autant 
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en  ee  rvavËrBanh  fïnli^  tflut  ce  qui  vi^nt  de  ù^i  înfériuw  à 
luU  Bl  Mml  te  qiii  vleQt  de  lui  àfjctiniî^near,  (sstte  l'ektioti 
^lanl  ïcujaara  (ïPlJe  d'un  clicf  qui  comnaande el  d'\in  uuJRt 
«]i3J  olH^l.  g  11*  Si  ce  ii'esl  pas  ce  rapport  qiu  j^'i^ioblil 
«■ntr'ctw,  i^'fîîji  alors  une  ^galilé  pBrement  unm^riquQ  ; 

Pi«ttf ,  dans  ce  cast  il  m  passe  ici  ce  qu  i  se  paaa«  fkrdinaire- 
kdoit  dîHiR  l&s  Etutres  aasociations,  nt  il  y  a  tanlût  un« 
P^lilé  iiuin^nquCt  fît  tanLdt  une  é|falSté  ptciportËcnnclle, 
Hi,  dans  utie  jisBOcialiDiî,  les  associés  «fll  apfiotté  une  piiJ'L 
W»'g!ent,  DQmCrkpiemfeiit  égalfi,  ib  doivent  ayoir  anssi 
^iàriâ  1(3  part^ïgc  nnc  portiinï  éjfile  iniwériqueirKiiii  i  et  !*1 
I        i'ûppurt  n'éiait  pas  égal,  ils  doivent  avuir  une  |HUt  pro- 
^mioûDcUB.  S 12-  ASaia  eu  amilié,  rinférleur  tetomufl  b 
:^TOpanion  1  et   il  jainl  ^   son   prorii  les  deux  ang^e^ 
J^)«j'   une    diaj;nnalû   au    lieu    d'avoir   l'un  dcn   cfltiÉfl, 
"Mim  le  Hiip^'nenr  parall  ftloTS  avuir  uiûins  qu'il  ne  lui 
envient;  l'amitié  H  raaaocÏAtJoa  ue  sE^mbleut  plus  qu'une 
punr  lui.  11  faut  donc  ici  réiMïr  l'égatil^s  d^ntic 
façon   Cl   refaite  la   propflnion   délruitc.    g  13. 
[>  moyen   ik  r^uibljr  1  i^té,  c'est  l' honneur  ♦  qni 
ipfijiriîcnt  an  fln^f  qne  la  nature  a  fait  pour  coonnaudpr, 
^e<  qtte  lui  doit  retrd  qui  ob*it,  cflmme  il  appartient  h 


«lit.  Od  »  m  plu>    Uaul,    fiL  fv.     [|a»1«[n,1c. 


LIVRE  VII,  CH.  X,  S  i8-  ài9 

,  U.  L'amitié  par  intérêt  présente  aussi  deux  espèces  : 
le  qu'on  peut  appeler  légale;  l'autre,  morale.  L'af- 
tion  politique  et  républicaine  regarde  tout  à  la  fois,  et 
égalité  et  h  la  chose  dont  on  profite ,  comme  ceux  qui 
ident  et  qui  achètent;  et  de  là  le  proverbe  :  n Les  bons 
optes  font  les  bons  amis,  a  §  17.  Quand  donc  cette 
îtié  politique  résulte  d'une  convention  formelle,  elle  a 
pins  un  caractère  légal.  Mais  quand  on  se  fie  pure- 
nt et  simplement  les  uns  aux  autres,  c'est  plutôt 
nitië  morale  et  celle  de  camarade  à  camarade.  Aussi, 
-ce  celle-là  plus  que  toute  autre  qui  donne  lieu  à  des 
riminations.  La  cause  en  est  que  tout  cela  est  contre 
are.  L  amitié  par  intérêt  et  l'amitié  par  vertu  sont  fort 
Brentes  ;  et  ces  gens-là  n'en  veulent  pas  moins  unir  à 
bis  les  deux  choses  ;  ils  ne  se  rapprochent  que  par 
iPÈt;  ils  font  une  amitié  toute  morale,  comme  s'ils 
adent  guidés  que  par  des  senthnents  de  vertu  ;  par 
e  de  cette  confiance  aveugle,  ils  n'ont  pas  eu  le  soin 
contracter  une  amitié  légale.  §  18.  En  général,  et 
mi  les  trois  espèces  d'amitié,  c'est  surtout  dans  la 
wn  par  intérêt  qu'il  y  a  le  plus  de  récriminations  et  de 


46.  L'amitié  par  intért!i.  On  observation  que  plus  haut  sur  le  mot 

l  par  les  détails  qui  suivent  quMl  t  (]*amitié  •.  •—  Egl  contre  nature, 

•fit  plus  précisément  d'amilié.  Cest  trop  dire;  ce  serait  plutôt   : 

iBt  les  simples  liaisons  que  Tor-  «est  peu  raisonnable».  —  De  con- 

;loiis  les  jours  dans  la  vie  civile,  tracter  une  amitié  légale,  G*est-à- 

faUons  nécessaires  des  hommes  dire  des  stipulations  expresses,  qu*on 

eai«  pour  la  satisfection  de  tous  peut  déférer  ensuite  aux  tribunaux 

besoins.  —  Légale,,,,  morale,  en  cas  de  contestation. 

letion  aussi   simple  quVlle  est  $  18.  En  général,»,.  Les  réflexions 

ode  et  vraie.  qui  suivent  sont  pleines  de  justesse  çt 

7.  Cette  amitié  politique,  Uém^  d^obserration  pratique. 
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plaintes.   La  vertu  est  toujours  à  Fabri  du  reproche. 
Ceux  qui  ne  se  sont  liés  que  par  plaisir,  après  avoir  reçu  et 
donné  de  part  et  d'autre,  se  séparent  sans  peine.  Mab 
les  gens  qui  ne  sont  unis  que  par  F  intérêt,  ne  rompent  pas 
aussi  promptement,  à  moins  qu'ils  ne  soient  liés  et  par 
des  engagements  légaux   et  par  des  attachements  de 
camarades.  Cependant,  dans  les  liaisons  qui  n'ont  pour 
base  que  l'intérêt,  la  liaison  légale  est  la  moins  sujette  à 
contestations.  La  solution,  qui,  au  nom  de  la  loi,  accom- 
mode les  deux  parties,  se  fait  en  argent,  puisque  c'es\ 
l'argent  qui,  dans  les  cas  de  ce  genre,  mesure  l'égalité. 
Mais  dans  une  liaison  purement  moi^ale,  la  solution  dovt 
être  toute  volontaire.  Aussi,  dans  quelques  pays  a-t— ^dh 
porté  cette  loi  :  Que  ceux  qui  ont  ainsi  contracté  amicA  -<e- 
ment  ne  peuvent  se  faire  de  procès  pour  des  conventi<^:»s 
toutes  facultatives.  Cette  loi  est  fort  sage,  puisqu'en  ef^^Bt 
les  gens  de  bien  n'ont  pas  recours  naturellement  à       I^ 
justice  des  tribunaux,  et  que  ceux-là  n'ont  traité  (]tl"**^ 
comme  des  gens  de  bien  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  §  :^2sO. 
Mais  dans  cette  espèce  d'amitié,  il  est  encore  assez emba^^r- 
rassant  de  savoir  des  deux  parts  jusqu'à  quel  point  "Mk^^ 
récriminations  peuvent  être  fondées,  parce  qu'on  s'est    ^^ 
l'un  à  l'autre  moralement  et  non  pas  légalement.  §  2^   *  • 
On  a  grand' peine  alors  à  discerner  avec  pleine  justice  cg^  ^* 


S  49.   Cist  Varfjcnt.  Sous  Torme  ^uc  <;eux...  La  même i-éfleiion  se  i 

de  donimages-intéi'êls.  —  La  solution  trouve  dam  la  Morale  à  Nicooiaqu 

doit    être  toute  volontaire.  Tandis  livre  IX,  cli,  I,  §  10.  — Alajuttr  ^ 

que  la  solution  légale  a  pour  sanction  àet  tribunaux.   Le    texte  t»st  pci^^^ 

la  force  publique,  que  lei»  tribunaux  être  un  peu  moins  précis, 
peuvent  appeler  ù   leur  aide  pour        $  20.  ht  non  pas  légalement.  Le 

exécuter  Icuis  décisions.  —  Otte  loi  contentions  légales  ne  sont  pas 


i&iihu  à.  an  viilt^iir.  tt  à.  sa  {(uaiité?  Oit  fàùuï]   |ïhiUil 
rcg^er  à  c^lin  ijui  l'a  rtiini^dnr  il  m  peiin|iic  cii  e!04I 

il  jffut  mÙÈim  Arriver  que,  ptiiir  Loiu  dtiia,  co  soii  iiL»gJ»> 
tneiit  bi  cuntmirt',  etqu'uçi  pciLiaa  répéter  ce  ilk^tuii  ^îou 


*  iViurtdl  eu  n*efll  t|ii*iin  }i-'u  t  inaLs  pgur  rtod  c*eai  lam(^  » 

Jp  £ti.  Voici  d'oii  fiaiasenl  [jr^iiljeA  le»  pécriiulualiniiï. 
L.'uî»  croJt  qu*GD  lui  doil  be^iucoup^  jinrco  qu'il  a  reailii  un 
gnml  service,  el  qull  a  obligé  aon  ami  diww  tui  cas 
*if||sQl  ;  ou  JtiJ^ii,  il  ùllëpm  ciïCA>rG  d'auLr^  Dii>Uf&,  un  nu 
C0i!«j(|^r%nL  qiiti  l'uLilité  du  si:r>icij  rt^iidijf  s^jiâ  pensisr  au 
JK.1I1  (|i]'i]  luj  ^u  ik  cuûté.  L'autre,  au  cnatmirB,  oe  voit  liut 
^%  qui!  Iti  tiËjnk^  n  coùlâ  vi  bienfaiteur,  et  tiuti  pits  \a 
prt£i  que  [ul-mûinfi  en  a  tiré.  ^  15,  Psu-foiâ  eacotc,  c'eat 
«'«hii  ,|ui  a  rei^  qui  récriuiinc  ;  Et,  putxiAfK  t[u1l  uu  ra|t- 
Mlu  de  mu  câtd  tjuc  sou  Litâ-oiÏJiœ  probt,  ïmiiiv 
***iimiifere  l'avaiilàge  Éuoi-tuu  qiu'  la  ctioso  Pt  prudnii  ;  1% 
î^*^  Ësra'ple,  yt  en  â  e,i^daitt.  à  uii  péril  oxl  a  pu  itFëf 
4ue|t|ii'uii  d'aiîairei  tii  uti  mi|iiJiiil  quii  Lu  valeur  d'une 


lT^rdËH|itniTipn»1  dam  te  nsn  inr^- 


■^iWïl^IflCl  ils.  tlwVHÎoi*.    Mt*ii.     

'***  ««W  iJ  rV«î  tr  lit-,  Ile  i|[ir[itiic     iii«rtiK,Tcinii!«<c««WfTDlJMD  wnl 
•Pp  «M  4I  c'tfl  Ùll  fclliplt  pTï*it*ll*t     Trts^TïiJi-*  rt  tli«-|)ilii|Him, 
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drachme,  celui-ci  ne  pense  qu'au  danger  qu'il  a  coun^^, 
tandis  que  l'autre  ne  songe  qu'à  la  valeur  de  l'argenté  , 
conune  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  restitution  pécuniair^^. 
Mais  là  même  encore,  il  y  a  des  motifs  de  querelle  ;  ca^^r 
l'un  ne  donne  aux  choses  que  la  valeur  qu'elles  avaienz^t 
antérieurement,  l'autre  les  apprécie  ce  qu'elles  valeczz^r 
dans  le  moment  présent  ;  et,  sur  ce  terrain,  ils  n'ont  garSc 
de  s'entendre,  à  moins  de  convention  précise. 

§  24.  L'amitié,  la  liaison  civile  regarde  uniquement  à 
la  convention  expresse  et  à  la  chose  même  ;  l'amitié,  la 
liaison  morale  regarde  à  l'hitention.  Sans  contredit,  c'est 
beaucoup  plus  juste  ;  et  c'est  là  vraiment  la  justice  d^ 
l'amitié.  Ce  qui  fait  qu'il  y  a  lutte  et  discussion  enti&  ^ 
hommes,  c'est  que,  si  l'amitié  morale  est  plus  bell^  -b  ^ 
liaison  d'intérêt  est  bien  autrement  obligatoire  et  exigea.^^' 
S  25.  Les  gens  commencent  leur  liaison  comme  des  mt-^ 
purement  moraux,  et  comme  s'ils  ne  songeaient  qn^    ^^ 
vertu.  Mais  dès  qu'un  de  leurs  intérêts  particuliers  v':^^"^ 
à  rencontrer  de  l'opposition,  ils  font  voir  alors  bien  c^t-1*^" 
rement  qu'ils  étaient  tout  autres  qu'ils  ne  se  croyaient——  ^ 
vulgaire  des  hommes  ne  recherchent  ce  qui  est  beau  ^^P^ 
par  surcroît  et  par  luxe  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  recherchr  "^^ 
même  cette  amitié  qui  est   plus  belle   que  toutes       '^ 


S  26.  L'amitié,  la  liaison.  Il  n'y  a  Ceci  ne  contredit  pas  ce  qui  a      ^^ 

qu^un  seul  mot  dans  le  teite;  f  en  ai  avancé  plus  haut  tant  de  fois,  qu^^ 

mis  deux,  à  la  fois  pour  conserver  la  nature  humaine  est  portée  an  W^^^ 

nuance  propre  de  Poriginal,  el  pour  seulement  le  vulgaire  des   homir^^^ 

laisser  aux  choses  leur  véritable  nom.  n'est  pas  assez  éclairé    pour  tat^^^^Z^ 

Évidemment,  il  s'ugit  ici  de  liaisons  prendrq  et  suivre  la  nature.   —  PI"' 

bien  plutôt  que  d'amitié.  belle  que  toutes  les  autres  L'amil 

S   25.  Par  surcroît  et  par  luxe,  par  vertu. 
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auLtres.  S  26.  On  doit  voir  maintenant  bien  nettement  les 
distinctions  qu* il  convient  de  faire  entre  ces  cas  divers. 
Si  les  gens  sont  des  amis  moraux,  ils  doivent  ne  regarder 
c|u*à  l'intention  pour  s'assurer  qu'elle  est  égale  des  deux 
parts  ;  et  ils  n'ont  rien  autre  cliose  à  exiger  l'un  de  l'autre. 
S'ils  ne  sont  amis  que  par  intérêt,  ou  par  des  liens  pure- 
ment civils,  ils  i)euvent  résoudre  la  dijTiculté  selon  qu'ils 
s'étaient  entendus  d'abord  sur  leur  intérêt.  Si  l'un  aflirmo 
fjue  la  convention  a  été  toute  morale,  et  que  l'autre 
affirme  le  contraire,  il  n'est  pas  bien  d'insister,  quand  il 
faudrait  n'avoir  que  de  bonnes  paroles  dans  ces  occasions, 
et  l'on  doit  garder  la  même  réserve  dans  l'un  ou  l'autre 
sens.  S  27.  Msds  quand  même  les  amis  ne  seraient  pas 
^nis  par  un  lien  moral,  il  faut  juger  qu'aucun  d'eux  n'a 
^"oulu  tromper  l'autre  ;  et  par  suite,  chacun  doit  se  con- 
tenter de  ce  que  le  hasard  lui  a  donné.  S  28.  Ce  qui 
prouve  bien  que  l'amitié  morale  ne  repose  que  sur  l'in- 
tention, c'est  que,  même  après  avoir  reçu  de  très-grands 
services,  si  on  ne  les  rend  pas  également,  à  cause  de  l'im- 
puissance où  l'on  est,  mais  qu'on  les  rende  autant  qu'on 
le  peut,  on  n'en  a  pas  moias  fait  son  devoir.  Dieu  même 
accepte  les  sacrifices  qu'on  lui  offre,  en  tenant  compte  des 


S  26.  Ne  regarder  qu'à  Cintention,  discernement  cl  celte  douceur  u*ap- 

A^  dliommes  sont  assez  au-dessus  parlienncnt    qu^aux  âines  les   plus 

«lerintérH  pour  appliquer  loyalement  désinlC-resséeset  les  plus  nobles.  Cest 

<3V  précepte. —  Un\»t  pas  bien  (Cinsh-  d^ailleun»  Irùs-souvent  justice  d^accu- 

<^.  Nous  ne  «aurions  avoir  aujour-  ser  le  hasard,  ou  lt>s  choses,  plutôt  que 

dliui  plus  de  délicatesse.  —  Datis  les  hommes. 

''IKN  ou  Vautre  seniu  Soit  qu*on  af-  $  28.  Dieu  même  accepte  tes  sacri- 

firme,  soit  qu^ou  nie.  fices.  Le  christianisme  lui-même  n^a 

S  27.  Chacun  doit  se  vontenicr.  Ce  pas  mieux  dit.- 
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ressources  de  celui  qui  les  fait.  §  29.  Mais  au  inarcbanil 
qui  vend,  il  ne  suffirait  pas  de  dii^e  qu'on  ne  peut  lui 
donner  davantage,  non  plus  qu'au  créancier  qui  a  prêté 
son  argent. 

S  80.  Les  reproches  et  les  récriminations  sont  très- 
fréquents,  dans  les  amitiés  qui  ne  sont  pas  parfaitement 
nettes  et  droites  ;et  il  n'est  pas  facile  de  discerner  alors 
lequel  des  deux  a  raison.  C'est  en  effet  chose  fort  malaisée 
de  rapporter. à  ime  mesure  unique  des  relations  aussi 
complexes,  comme  il  arrive  particulièrement  dans  les 
affaires  d'amour,  §  31.  L'un  ne  poursuit  celui  qu'il  aime, 
que  parce  qu'il  a  plaisir  à  vivre  avec  lui  ;  l'autre  parfois 
n'accepte  l'amant  que  comme  utile  à  ses  intérêts.  Quand 
il  cesse  d'aimer,  comme  il  devient  tout  différent,  l'autre 
ne  devient  pas  moins  différent  que  lui  ;  et  alors  ils  se 
querellent  à  tout  propos.  C'est  la  dispute  de  Python  et  de 
Pammène.  C'est  la  discussion  du  maître  et  du  disciple, 
parce  que  la  science  et  l'argent  n'ont  pas  en  effet  une 
seule  et  même  mesure.  C'est  encore  le  cas  de  Prodicus,  le 
médecin,  avec  le  malade  qui  lui  donnait  un  trop  faible 
salaire  ;  c'est  enfin  le  cas  du  joueur  de  cithare  et  du  roi. 
§  32.  L'un  ne  voulait  que  son  plaisir  en  accueillant 
l'artiste;  l'autre  ne  recherchait  que  son  intérêt  en  allant  à 
la  cour  ;  et  quand  il  fallut  payer,  le  roi,  comme  s'il  ne 


S  29.   Au  marchand.,,,  au  créan-  Je  ue  sais  à  quoi  ceci  Tait  alliisioci.  — 

ciir.  Il  ne  s^agit  plus  là  d'uITeclion,  De  Prodicus^  le  médecin,    Qu*il   ne 

mais  d'affaires.  faut  pas  confondre  avec  Prodicus  de 

S  30.    Parfaitement    nettes    et  Céos,    le  sophiste;   c'est    peut-être 

droites.  Le  tcite  n'est  pas  tout  à  fait  simplement  une  faute  de  copiste,  et 

aussi  précis;  je  l'ai  paraphrasé.  faul-il  lire:    t  Hérodicus  »,   —   Du 

S  31.  De  Python  et  de  Pammène,  joueur  de  cithare  et  du  roû  Le  récit 
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(levait  que  de  Tagrément  à  Tartiste,  lui  dit  :  <(  Tout  le 
»  plaisir  que  vous  m'avez  fait  en  chantant,  je  vous  l'ai  déjà 
»  payé  par  le  plaisir  que  vous  ont  fait  mes  promesses.  » 
S  33.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  défaite,  on  peut  voir  sans 
j>eine,  même  ici,  comment  il  faut  arranger  les  choses.  Il 
faut  toujoui-s  les  rapporter  à  une  seule  et  unique  mesure. 
Mais  ce  n'est  pas  en  les  renfermant  dans  une  limite  pré- 
cise ;  c'est  en  les  proportionnant  entr' elles.  La  proportion 
est  ici  la  vraie  mesure,  de  même  qu'elle  est  aussi  la 
mesure  dans  l'association  civile  et  politique.  En  effet, 
comment  le  cordonnier  pourra-t-il  contracter  des  rapports 
sociaux  avec  le  laboureur,  à  moins  qu'on  n'égalise  leurs 
travaiix  par  la  proportion  qu'on  établit  entr'eux?  §  34.  De 
même,  dans  tous  les  cas  où  l'on  ne  peut  faire  un  échange 
direct,  la  seule  mesure  possible  est  la  proportionnalité. 
Par  exemple,  si  l'un  promet  de  donner  la  science  et 
la  sagesse,  et  l'autre,  de  l'argent  en  retour,  il  faut  exa- 
miner quel  est  le  rapport  de  la  science  à  la  fortune,  et 
ensuite  quelle  est  la  valeur  donnée  par  l'un  et  l'autre  des 
contractants;  car  si  l'un  a  donné  la  moitié  de  sa  petite 
propriété,  et  que  l'autre  n'ait  donné  qu'une  partie  minime 
d'une  propriété  beaucoup  plus  grande,  il  est  clair  que  le 
second  a  fait  tort  au  premier.  §  35.  C'est  qu'ici  encore,  la 


qui  sait  explique  cette  citation  qui  se  toujours  se  mesurer  aussi  aisément 

trouve  encore  dans  la  Morale  à  Nico-  que  l'auteur  semble  le    croire.  — 

maqur,  livre  IX,  ch.  1,  $  A.  Comment  le    cordonnier,    Eiemple 

S  33.  A  une  ieule  et  unique  me-  trop  peu  amené,  cl  qui  pouvait  être 

«vre.  Qui  est  la  proportion  ;  mais  il  mieux  choisi. 
faut  ajouter  que    celte   proportion        $  3â.  La  science,,,,  de  V argent  en 


est  fort  difficile  à  établir,  de  retour.  C'est  la  discussion  du  maître 
fiiçoD  que  les  deux  parties  se  trouvent  et  du  disciple,  dont  il  vient  d'être 
MOisCûtet.  La  proportion  ne  peut  pas    question  quelques  lignes  plus  liant. 


«Mie  de  h  disaideiico  uni  druis  le  principe  iQ^iue  «tifir-s 
mob;  ftm  soiUient  qu'ils  m  se  aom  U^«  que  par  L^ 
taudii  qve  l'autre  socs  lient  le  coiitmm»  et  qu'il  a  t-^  J 
celtL^  liaiaon  que^u'autre  motif  que  cclui-li, 


CHAPITRE  XI. 


ijUÉBtïqnsdivoîiHîa  et  peu  «érloLms  t  tmt.ii  fn^s  du  ti 
ami  uUle,  plwtOt  t|u*È  ua  ami  liannSieî  -  filinUon  tJ-Rii 
Les  iléÛQjtjonsordijialrcK  de  l'aintUé  sont  fm-^^s  en  «_ 
wMt  toujouni  partie Jliat-  En^rs  un  aiïi:tié,t|m«iil,  aci 
di  riîe  les  cJjostiJt  p]  ué  tjue  ]i>a  persQmies, 


II"— ^HB^BT 


iripUii.- 


S  i.  Une  quealioa  qu^on  pem  se  poaer  ^,™^ 
il«  savoir  à  qrû  il  faot  de  pr^férracc  rendre  =  «r^ 

il  uù  ami   i|Lie  ra^iuimaiidc  Ba  seule    VL-rtu ,  ou  luei 

à  i^liii  qui  rcdûnnali  ou  peut  recoûnalim  c^  ct^  quai 
rail  pour  lai.  Ceuc  queslioii  revient  h  se  dein^  -^audera'l 
faat  faire  du  bien  à  sou  aiHl  plutôt  qu^à  un  b«=^^  oraïueqii 
D'à  qufi  la  ^enu  pour  titre  b.  vos  bîenfûila,  ^^g  $  2,  Si  l 
iîonlicttr  vcui  que  voire  auii  soil  un  homme  verw  — ^ttieuip  ei 
même  Uimp^  qu'il  est  votre  ami,  la  fiupstiou  n*.  ^  J^ofTrp  pw, 
comme  on  vnii,  Irès-grande  dlfïicLiUè,    h  moî  .^ -in^  qiiVw 


tJk,    ïi    y^u   i   *.!_  **'  *"■   '"*^'^  *^*^  1'^ 


riqtfliur    j«ir 
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•n'eiifte.  démêisurément  l'une  du  ce»  ciualibès^l  ([u^mi  iic 
i  mpetùsç  l'auCTi],  en  suppu^nt  ijae  cet  banmie  est  votre 
.  irtiiine  ami,  ei  qu^i^  est  inédioci^mcnl  Lunnète,  Sî  fou  ne 
suppose  pivs  cpiÊ  k  vcrlu  êsi  i^gaiç  à  l'axiikié,  il  se  pnj- 
sajnle  a] ara  mie  fuuJa  de  quesiioiis  d4Jlica[t>3  :  et,  par 
ex^ioiple,  si  J' un  a  été  votre  Rmi,  mais  qu'il  doiie  œ  plua 
J'Êtne  ;  et  que  J'auLru  doive  ['tm^  rnaiâ  ne  If  aok  pas 
oiGore  i  DU  iumif  hl  ruii  Ta  él^,  mais  qu'il  ne  le  soit  plijjt  ; 
C4  (^e  rauLrei  le  ^lit  matiilL^uaiitT  mai»  r[ii'il  ne  L'ait  pas 
(49IIIJEÏ1II?  élé  el  qu'il  ne  duive  pas  toujdnn»  VHTiè.  §  S.  On 
C4m)pTiËiti]  qu'iJ  sain  Uttp  tllflicile  tJâ  suivre  (ou les  ces 
ju^iUes  ;  et  cùnimD  Je  dit  Euripide  daiui  sca  vers  : 

k       r  N'dvcf'TDUs  4]U4Z  de*  Tnoln7  en  raofi  on  vous  pAtgi^; 
V       ■  Muls  ii  Vûtja  a#Jssâ£,  pour  vatisoii  si^ïnt.  > 

T^  \Tâj,  c'&it  qu'il  Taut  a^ir  ici  comuiEi:  Ton  agît  envers 
&m  père.  On  ne  dortno  pa^  vont  ahetoluiûeûl  a  sou  përi(ï;ct 
I  y  â.  certaitieâ  d>oscs  qu'  on  doil  rùscryar  puur  sa  iiiènen, 
lén  que  ccpeudaiU  uo  pét^  suM  BupériËor,  (i'csl  enctiiï 
'■ioai  fjm  VttJi  n'immole  jidj  toutes  kâ  victimes  au  s^uj 
Japiter,  et  qu'il  n'ji  pas  lous  les  liûuimoges  des  hunuim, 
joais  .seuieiiieot  certains  hammagids  qui  ImRontdùâ  plus 
psrlicnîièreDient  g  4.  De  même,  on  peut  dire  qu'U  y  a 
i  diodes  qu'on  doit  faire  pour  Tami  (jui  jioos  cat  ittLte  ; 


ifat  pu  Bim»  |>rMi-  —  timriitirtt     La  nèmë  niét'  tttv^ifiimite  m  Ipiob 
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et  qD*il  eo  est  d'autres  qu'on  doit  faire  poor  rhoonète 
bomiie.  Ainn,  quelqu'un  peut  tous  donner  du  pnin  et 
satîslaiie  à  tons  vos  besoins,  sans  que  vous  &oija  lem  de 
TÎvre  avec  lui  ;  et  réciproquement,  on  pent  Tivre  «vec 
quelqu'un,  sans  lui  rendre  ce  qu'il  ne  donne  pas  lui- 
même,  dans  ces  rapports  de  réelle  amitié,  et  ne  faire  pour    ^ 
lui  que  ce  que  fait  l'ami  par  intérêt.  Mais  quant  aux  amis  ^ 
qui,  liés  l'un  à  l'autre  au  même  titre,  accordent  tout  à  ^ 
celui  qu'ils  aiment,  même  ce  qu'il  ne  faut  pas,  ce  scmt  des  ^ 
gens  indignes  de  toute  estime. 

S  5.  Les  défmitions  qu'on  donne  de  l'amiUé  dans  les   ^ 
discours  ordinaires,  s'appliquent  bien  toutes,  si  Ton  veut, 
à  l'amitié;  mais  ce  n'est  pas  à  la  même  amitié.  Ainsi,  l'on 
doit  également  vouloir  le  bien,  et  de  celui  dont  vous  êtes 
l'ami  par  intérêt,  et  de  celui  qui  a  été  votre  bienfaiteur, 
et  de  celui  qui  est  votre  ami  comme  la  vertu  l'exige. 
Mais  cette  déflnition  de  l'amitié  ne  comprend  pas  tout 
cela.  On  peut  fort  bien  souhsdter  l'existence  de  F  un,  et 
\  ivre  avec  un  autre,  comme  on  peut,  dans  telle  liaison, 
ne  voir  que  le  plaisir,  et,  dans  telle  autre,  partager  ses 
douleurs  et  ses  joies  avec  son  ami.  §  6.  Mais  toutes  cen 
prétendues  définitions   ne   s'appliquent  jamms,   je   le 
répète,  qu'à  une  certaine  espèce  d'amitié  ;  elles  ne  s'aji- 
l)liquent  pas  toutes  à  une  seule  et  même  amitié.  De  là 


rendre  à  son  ami  les  services  qu'il  en  tant    plus  nécessaire    que   l'autour 

reçoil,  —  Mais  quant  aux  ami»  qui,  revient  à  un  snjet  qui  a  élé  déjà  Irai- 

lits  Cun  a  l'autre,  ...  Le  texte  est  ici  té,  du  moins  en  partie. 

Tort  obscur  et  sans  doute  il  e^^l  ul-  §  (i.  Toutes  ces  prétendues  dé/iMi' 

téré.  tioiis,.,.  Détails  trop   long;^    et  qui 

;^  5.  1a»  définitions., .,   11  manque  sont  obscurs.  Les  distinctions  faites 

ici  une  transition  ;  die  était  d'au-  dans  les  premiers  chapitres  de  ce 
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i2& 


Il       i»" 

K 

I        mu' 


|]^  sont  ni  tiucthiDiises,  H  quft  cboctine  3embi4' 

i's,nplk[ui!r  h  une  seule  aniitaé,,  bien  que  ixpentlaitl  il 

u^en  scill  H(ï[>'  Pïiejjioiui.  ]iar  ^icemple^  celte  définlUcm  qui 

ptrétudd  qiuï  l'ûmitiè  coDfiifîtc  h.  m^héx^e  Tesistmce  ttc 

Tanii.  Elle  n'est  jjaa  f^\acie  ;  car  çplui  qui  wt  daita  unn 

p0fl]lit>ii  si]pén£ïur(>,  ou  ç^\m  qDi  a  éi^  le  Jbic<nfaiteLLr  J'un 

a/atrv,  veut  bien  aiiï^l  rexlitence  tie  finn  propre  aiivrage, 

de  inèwci  qu'un  doit  souhaiter  longna  \i6  au  père  (jiiî 

vmi!!  a  dann*!:  l&  jour^  ^un  parler  du  juste  reti^ur  qu'on 

lui  doit.    MhIfï  ce;  n'sâl  piiâ  avi^c  son  obligé  qu'on  vëliI 

re  ;  c'eât  uniqueoieiit  avec  t^^lui  qw  vuus  pinît  et  von» 

a|rréable,   Jî  7.   Les  amis   peuvonl  avnjr  lies  lons 

mutiiek.   Lout^  le»  roîâ  que  ce  sont  les  cLosea  qu'Un 

atoient  |]tiilAl  qun  celui  qui  les  possède.  Au  Toonl,  ib  ue 

KMii  fliuis  que  (k  c£3  choaes;  et,  par  pxpiîiplc^  fun  ph^- 

ftre  le  viti  qu'il  trouve  exoellentt  i  rh^ie  qui  le  lui  duniic; 

l'jutre  préfère  l'argent^  parce  que  Tar^gent  lui  est  utUen 

it-il  s'iudijjfiier  ûe  ce»  irahisoDs  et  accuser  cet  ami 

avair  prèfOré  ut](?  chose  qui,  pour  luj,  ymi plus,  au ue 

niiÊ  qui  vaut  uioïns  h  ses  yeux?  On  se  ploiat  pouîT- 

tnt,  ot  lun  110  s'aperçoit  pa-s  que  maiuteiimit an  vou- 

a  trouver  riionnÈle  hoiuioe,  tandis  qu'atiparavanl  o» 

recherchait   twai-uiûnn?    que   VLoîniit«    «^;rénble    on 

lùttiuiD  tilile. 


ti'v  tjsMiÉtmtfik  r»uni^  PoK    mil  ■«<  p™  r^fc^  wbI  wurcnt 
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CHAPITRE  XII. 

De  risolement  et  de  Tindépendance.  Comparaison  de  Tlsole- 
ment  avec  la  vie  commune.  —  De  l'indépendance  divine.  — 
Discussion  de  c^  théories.  Éclaircissements  sur  la  véritable 
idée  de  la  vie,  qui  consiste  à  la  fois  à  sentir  et  à  connaître. 
Arguments  en  sens  contraires.  —  Charme  et  douceur  de  la  vie 
commune.  —  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  n'ait  point  besoin  d'amis.  — 
Sacrifices  mutuels  que  se  font  les  amis.  —  Ce  qu'on  désire  par 
dessus  tout,  c'est  le  bonheur  de  son  ami;  et  l'on  peut  renoncera 
la  vie  commune  pourqu'il  soit  heureux  ;  mais  en  général  cm 
recherche  la  vie  commune,  et  il  se  peut  qu'on  préfère  souffrir 
avec  un  ami  plutôt  que  d'avoir  à  souffrir  de  son  absence. 

S  1.  Pour  compléter  ces  théories,  il  faut  étudier  encore 
ce  que  c'est  que  rioclépenclance,qui  se  suffit  à  elle-même, 
et  la  comparer  à  l'amitié,  afin  de  voir  leurs  rapports  et 
leur  valeur  réciproque;  car  on  peut  se  demander  si,  dans 
le  cas  où  quelqu'un  serait  absolument  indépendant  et  se 
suffirait  en  tout,  il  aurait  encore  un  ami,  s'il  est  vrai  que 
l'on  ne  cherche  jamais  im  ami  que  par  besoin.  Mais  si 
l'homme  de  bien  est  le  plus  indépendant  de  tous  les 
hommes,  et  que  la  vertu  soit  la  seule  condition  du 
bonheur,  conmnent  l'honune  de  bien  aurait-il  à  faire  d*un 


Ch,   XII,  Morale  à  Nicornaque,  unique  du  texte.  —  Sertât  abêolu- 

livre  IX,  ch.-9f  10,  ii  et  12:  Grande  ment    indépendant.     Cette    théorie 

Morale,  li\re  II,  ch.l7.  contredit    celle    autre  théorie  bien 

J  1.  L'indépendance  qui  se  suffit  à  connue,  qui  fuit  de  Tliomroe  un  être 

elle-même.    J*ai  paraphrasé  le  mot  essentiellement  Miciable. 
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stmi?  L'être  qui  se  suffit  pleinement  à  lui  seul,  ne  peut 
avoir  besoin  ni  de  gens  qui  lui  sont  utiles,  ni  de  gens  qui 
a.ieiit  de  la  bienveillance  à  son  égard,  ni  même  de  la  vie 
oojtnmune,  puisqu'il  est  amplement  capable  de  vivre  seul 
à.  seul  avec  lui-même.  §  2.  Cette  indépendance  absolue 
éclate  surtout  avec  évidence  dans  la  divinité.  Il  est  clair 
cjue  n'ayant  besoin  de  rien,  Dieu  n'a  pas  besoin  d'amis, 
et  qu'il  n'en  a  pas,  non  plus  qu'il  n'a  rien  du  tout  du 
zna.ltre  qui  commande  à  des  esclaves.  Par  conséquent, 
1*  homme  le  plus  heureux  sera  celui  qui  aura  le  moins 
l>esoin  d'amis,  ou  plutôt  il  n'en  aura  besoin  que  dans  la 
mesure  même  où  il  est  interdit  à  l'homme  d'être  abso- 
lunient  indépendant  et  de  se  suffire  dans  son  isolement. 
S  3 .  Nécessairement,  on  n'a  que  fort  peu  d'amis  quand  on 
eat;   très-vertueux;  et  il  en  faut  toujours  de  moins  en 
moins.  On  ne  cherche  plus  alors  à  s'en  faire  ;  et  l'on 
nfe^Uge  non  pas  seulement  les  amis  utiles,  on  néglige 
ce^xa  mêmes  qui  seraient  dignes  d'être  choisis  pour  la  vie 
coi:n:Qune.  §  4.  C'est  bien  alors  aussi  qu'il  est  de  toute  évi- 
d^Tice  que  l'ami  n'est  pas  à  rechercher  pour  l'usage  qu'on 
eVk  fait,  on  pour  le  profit  qu'on  en  tire  ;  mais  que  celui-là 
s^ul  est  véritablement  ami,  qui  l'est  par  vertu.  Quand 
aous  n'avons  plus  besoin  de  quoi  que  ce  soit,  nous  cher- 
chons toujours  des  gens  qui  puissent  jouir  avec  nous  de 
tous  nos  biens;  et  nous  préférons  ceux   qui  sont   en 
'  position  de  recevoir  nos  bienfaits  à  ceux  qui  pourraient 


S  2.  Qui  aura  U  moine  bcêoin  (Ta-  qu'on  ne  troure  presque  pcnonnc 

miiê.  Cette  conséquence  aéra  combat-  avec  qui  l*on  puisse  s*enleodrr.  — 

tne  on  peu  plus  bas,  S  A.  Dignes    d'Ctre  ekoint.    Par    leurs 

S  8*  Qutmd  OH  €êt  tris^ertuéux,  rertus. 
Parce  qa*oo  a  très-peu  d'égaux,  et         $  A.  C'en  bien  aUn-ê.  néflciiuii 
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UQUa  faire  du  bien  4  ûijn«-iiièmPâ.  Noire  dL^ 
plus  juste  <tuaiid  iioas  Minnira  tout  Jk  fait  i. 
que  ffDand  nuua  niaiîrrmîns  de?  qqslcjae  c|i 
surtout  dans  cette  eitnatioii  que  rjous  ^proy^ûiis 
d'avoir  dea  amk  dignes  de  viirns  avec  tiooa. 

S  &.  Four  bien  résoudre  celle  question,  il  f a  _ 
n'y  a  pas  une  eTreiir  dans  loiitea  ceâ  thègrie-. 
comparaison  donl  i>n  se  Ewrt  id,  tie  nous  a 
quel^îuefjiirlio  de  la  vérité.  Noos  nous  en  rendis 
avec  une  parfaite  clarié,  eu  nous  ciïpliquaut  1= 
c'est  qiK  la  vie  oomme  acte  et  eiîînme  btiL  §  h 
menl,  vivre,  c'est  Bcmir  ei  connaître  î  par  c=: 
vivre  enBemblc,  e*est  sentir  nnseniblû  et  cocr: 
Remble,  Maiaae  lentir^jî-fnênie,  se  connaUre 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  an  tnondn  ™>ui— 
uoiiR;  et  voilà  pourquoi  c'est  im  d^sir  que  la  n  - 
en  non*  Inus.  quand  eUe  nous  a  créèa,  que  ceh  - 
car,  il  fani  le  con.t^uer,  la  vie  n  e&L  tin  m^ 
qu'une  conuaimuce.  ^  7.  SI  donc  on  potivait^ 
vie  Bt  la  connaissance  en  deuT.  et  îiépai^r  !&  ci:^ 
deimmièfï  q.  elle  fût  î.olée  eï  >^  soi,  ..niqu«i^ 
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l'kjlleinr^  qal  |>ciiL  ne  pas  n^olr  rroïpre^ion  tlana  In 
'  kofjige*  maia  tfu'  6"  réaJitifi  peut  hjiM]  se  cnncnvûîr»  dès 
liii^  tl  n'y  auFEil.  auciiiie  dlïTértsuce  à  CB  ^[ii'uu  4uUu  étru 
GOiinùL  à  voiî'e  |>lace,  ïit  Uëu  que  voiis  connussiei  voua- 
dtfonc.  Il  n'y  aurait  m^me  aucune  diTéncnce  qu'im  atiLtt' 
lire  ïénùi  ik  votre  place,  qmntju'oii  prélère  plutôt,  pt  aveti 
ùtuU^  mi^Ti,  de  seadr  et  ûs.  Cûstaaitiv  »oi-tiièiatu  Car  il 
ti»i  i|uc:  notre  nùson  réunisse  cbs  ileux  idt^iis  à  k  ttufLi 
il'akirdf  que;  b  vie  c^l  uncelmsc  dé,iimbip,  et  cnâuUu  que 
le  bien  Teat  é^aleiHËiU,  parce  que  c'est  aim;!  seulement 
E|ue<  les  hommes  jKUVcnt  avoir  k  natnn^  qu'iln  ont.  §  8. 
îji  dupc;  daiiâ  11  iâAi'lti  coarduniûi^e  iIës  clir>aest  l'un  den 
ûeu\  ^jénijents  ai>  trouve,  toujours  an  mng  dii  Mfiii,  c^ejii 
qne  conuaiirc  et  ehnisir  ïnfn  chm&s  piirticipie  d'une  ma- 
IttËre  tiHtIe  générale  de  la  nâturG  fuiie.  Par  mnséqiimt,, 
I.VÇnloir  sentir  Koi'inème,  c'ë^I  vouloir  exister  BOf-mènx? 
^tme  certaine  façtin  apéciHile.  Mais  ctitnmo^  de  fait»  nous 
ne  gomJQE»  pouit  par  uouariuCincï  uucyiju  de  cei  iaciiiliH 
fiéparément ,  nom  i>'eKU9tnna  qu>n  Jouisâïmt  d^  ces  ^sstrn 
ludièfl  réunies,  celle  de  scnttr  cl  œlle  de  connaître. 


«  ^   Ml  wtjf  UMCM ^    CcLt?  tkî-  ivëcli  i  d  |Ht4iablr»tnl,  I  rat  HlUté 

Triiffi  f>Ep*THllP41    I^'Q  Pli»    kl  h!    WM^  fn    ci't   fiulnril,  «tllDiqUC  lu    wannvff- 

^tteKip^UM  tais  iLiBllIcniE  llglli-  g  M,     LiE    «Me     riKifW<^iini<^    i/ci 

bf  lili^lût  I    *  wkHi  HH'tflr  nn  n'eut,  thstct.  Cat  b  a}il£!Dii^  a^  HjlinKS- 

^  ihn  In  t^thMituMi  cQiniiie  in  Ris^nth  VW  lH.M£tji|ilij'Hqii>c,  IIihI, 

«{le  ]e  pfWAî.    -^    Ji!  ^'}  trarmi  tJi.  4.  p»  1^4^  tniL  4L  IL  Vlouir 

«MM  ^jTi^pnrrr.  lilèT  *>»■!(  linr»-  Cousii»,   —  On  deuT  ri'^etirj,  I.ei 

Ur,  «an  qyti  Inuda  f«tre«  qui  In  tcinaUùn  al  Ij  OMiiDiiibiwi;».  ~  fAf 

. i*Attf  iptf  f'rft  «rniM  Jtru'  ifu  ()>^i  qil'i:lii    ^Ell    <KlBTnLlH.T,    el 

r.     I.V^-tcinal    ti'*»l    |HM    »M>>iii  iitri  rit.  TIlûi»!  qut  <h*i>  çcfeupp-.    — 
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Ainsi,  c'est  en  sentant  qu'on  devient  sensible,  snr  le 
point  même  où  l'on  a  senti  d'abord,  et  de  la  maiûëres 
qu'on  a  senti,  et  dans  le  temps  où  l'on  a  senti.  C'est  en 
connsdssant  qu'on  devient  capable  de  se  connaître.  VoiUa 
ce  qui  fait  qu'on  veut  toujours  vivre,  parce  qu'on  venC 
toujours  connaître;  en  d'autres  termes,  c'est  qu'on  désire- 
être  soi-même  la  chose  que  l'on  connaît. 

S  9.  A  ce  point  de  vue,  on  pourrait  trouver  asses 
étrange  le  désir  de  l'homme,  de  vivre  avec  ses  semblables 
d'une  vie  commune,  et  d'abord,  pour  les  besoins  qu'il 
partage  avec  les  autres  animaux,  je  veux  dire  ceux  dna 
boire  et  du  manger ,  qu'il  veut  satisfaire  ordinairement 
en  compagnie.  Quelle  différence  y  a-t-il,  en  effet,  fi 
satisfaire  ces  besoins  les  uns  à  côté  des  autres,  oui 
bien  à  part,  du  moment  que  l'on  retranche  de  cess 
réunions  la  parole,  à  l'aide  de  laquelle  on  se  conmiu— . 
nique  ?  10.  Les  gens  indépendants  ne  peuvent  pas  d'ail- 
leurs converser  avec  le  premier  venu.  J'ajoute  qu'il  n'es^ 
pas  possible  à  ces  amis  qu'on  suppose  indépendants,  c^ 
capables  de  se  suffire  à  eux  seuls,  de  rien  apprendi*e  dan^ 
ces  entretiens,  ou  de  rien  enseigner  aux  autres.  Si  I'ok: 
apprend  soi-même  quelque  chose,  c'est  qu'on  n'est  pa:— i 
tout  ce  qu'on  doit  être  en  fait  de  suflisance  personnelle 


C'est   qu^on  déêive  Ctre  soi-même,  §  10.   Ia:s  gens  iiulépendoHts  tt^ 

Toutes  ce*  idées  sont  fort  ot>scurcs,  peuvent  pas.,.,  indépendante  et  ca — - 

et  Tautcur  perd  un  peu  de  vue  le  pabhs  de  se  suffire.  Voilà  la  quesUon 

sujet  qu'il  avait  Indiqué  au  début  de  qu'on  s'était  d'abord  proposée;  ma'isie 

ce  chapitre.  circuit  a  été  bien  long  pour  y  arriver. 

$   9.   Quelle  diff'crcnce  y  a-t-il?  —  Une  ressemblance.  Ceci  est  exa- 

La  question  disparnll  de  plus  en  plus  géré;  et  de  plus,  c'est  en  coatraiic- 

sous  ces  détails,  qui  ne  munqnent  tion  avec  les  théories  antérieures.  La 

pai^  d'alMeur<i  de  vérité.  ressemblance  n'est  pas  le  IVmdemcnl 
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vl  li'^iiitrË  |»rt,  ùa  n*tst  yAnisuA  r»[ni  di1  icaltra  qui  voua 
iristruit.  piisqne  Tamid'^  oat  wne  é^aEili}  el  tiiie  i-E^aern- 
blaitce-  Qatiiqii'U  eu  piiisHù  être,  ç  csl  im  g^mnd  pUii^ir 
i]*£lfp  eajiéiEible^  et  naos  jtiai^fion»  bi^n  duvAntûge  de  notre 
baob^ur  çti  h  pûjrUs^&nt  uvtf  non  amU^  aiilaiit  que  nniiA 
le  poii\'i}nH^  Et  en  Itrar  tl^iiitiant  ttinjonni  tout  ce  qite  noua 
avons  ilê  niieoi.  ^  ii.  Hu  rratiJ,  c'est*  avM  J'uti,  da 
idteiMn  pnrtrmcnt  niàtériËlB;  nvec  TanliT!,  ep  s«9i>t  <rJM 
artfl;  avF^  un  autre  Oûcore^  cml  de  la  philoMphk^  tk) 
i|U^nD  vuut  Avant  tu  ut,  c'est  d'être  àver  son  ouii.  Auflâi^ 
etiiiiinir  dît  îe  j^niv^rbe  :  «  fVti^  un  gennd  diagrin  que  «ïes 
«mifl  }0tii  Hë  smi  ;  »  f t  J'on  veut  dinc  par  lÀ  c^^tnfl  fnia 
anus.  U  ne  Tant  plus  s'4^loîgn(!r  los  un^t  des  autiTJS.  C'est 
ce  qnl  fait  enciire  qm  l'anwui-  irssemble  tant  A  l'uni- 
lï*.  r'ainaiit  ilèsîrc  tmijoum  yiitt;  avec  ce  qu'il  aicr», 
non  jïas,  il  est  vriii+  roïnind  la  raison  vent  qn'oQ  viv»' 
enisf>inblL\  mtiÀâ  seuleincfU  pour  ^fitl^ralre  ses  aem  j^t  m 

S  1 2.  VoîJà  ce  qwP  dit  b  raiâonnemGnt  qui  aotm  em- 
iMTnuise.  Main  voki  à  ppii  prts  crtmmmt  m  passant  les 
clioflCT<lans]n  n^alUê.f  (comniflni  notis  tmiivi^nif»  lu  aiiQ« 
<fe  rcmbanTiiî  où  if  mun  ifilc.  Rnchfrchnnft  nU  f!9i  kTt  la 


PKirrili   H*^f«MjTT  flinsl  qu'il  ii'ifn    **1    t"m:s    nHjnaliv  (tin   ArJMnMlt 
fc  iRilr  ili*H-  «il  **f  lei^H^  rfwM^rnl^     J'iii(n-i  mE  mllèa  «i«nl  lut, 
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g  IS.  Il  est  certain  d'abord  que  Tami  vent  être  comme 
le  dit  le  proverbe  :  «  Un  autre  Hercule,  un  autre  nous- 
mêmes.  »  Cependant,  U  est  distinct  de  nous;  il  en  est 
séparé,  et  il  est  difficile  de  se  réunir  en  un  seul  et  même 
individu.  Cet  être,  qui  nous  est  parfaitement  conforme  par 
nature,  est  autre  que  nous  par  son  corps,  tout  semblable 
qu'il  est;  en  outre,  il  est  autre  par  l'âme,  et  peut-être 
dîlTère-t-il  encore  davantage  dans  chacune  des  parties  de 
cette  âme  et  de  ce  corps.  Pourtant,  l'ami  n*en  veut  pas 
moins  être  un  autre  nous-mêmes,  séparé  de  nous.  $  li. 
Ainsi,  sentir  son  ami,  c'est  nécessairemeot  en  quelque 
sorte  se  sentir  soi-même  ;  c'est  comme  se  connaître  soi- 
même  que  de  le  connaître.  C'est  donc  un  très-vif  bonbeur 
qu'approuve  la  raison,  que  de  jouir,  avec  son  ami,  même 
d'amusements  vulgaires,  et  de  se  trouver  en  sa  com- 
pagnie, puisque  nous  le  sentons  toujours  ainsi  lui-même 
en  sentant  les  choses  avec  lui.  Mais  c'est  un  bonbeur  bien 
plus  vif  encore  que  de  goûter  ensemble  des  plaisirs  plus 
relevés  et  plus  divins.  La  cause  de  cette  félicité,  c'est 
qu'il  est  toujours  plus  doux  de  se  contempler  soi-même 
dans  un  homme  de  bien,  meilleur  encore  que  vous.  Par- 
fois, c'est  un  simple  sentiment,  tantôt  un  acte,  tantôt  quel- 
qu' autre  chose  qui  réunit  les  cœurs.  Or,  s'il  est  doux  d'être 
soi-même  heureux,  et  si  la  vie  commune  a  cet  avantage 
d'y  pouvoir  agir  ensemble,  la  société  des  hommes  émi- 


$  19.  //  est  difidle.  U  y  a  peat-  ments  délicats  et  vrais.  —  Minu  iVa- 

être  une  sorte  d^ironie  dans  celte  muscmcntt   vulgaires.  Les  jeux  de 

expression,    puisque    I^impossibilité  toute    espèce,  et  les    exercices  du 

est  de  tonte  évidence.  corps,  par  exemple.  —  Se  eomtem- 

S  ià,  A  bien  sentir  son  omi.  Scnt'i'  pler  soi-mtme.    Je    ne   sais   «     ce 


LJVRi:  Vlï,  {Jl.  MU  S  1». 
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ihîJïtSt  rôutûrt  ^itir  ramitîè,  eSl  ce  i|ull  y  a  ik  plus  iJoiu  au 

iHïodiT.  Su  Yivmr  ^nsfïoùà^  à  ces  dûMea  cout&mjilaliaiui^ 

A  608  exquise»  jomisâuiiceâT  ^\  est  L'objet  de  iciati  liaLsoni?  ; 

l3K)dîe  qnt!  Jiâ  réuuir  jiûiu'  iifetidii:  i«;s  répaâ  en  cuuiiniiiii 

<fu  i^liafaETË  îea  heaûlus  quû  Lu  iiatare  nous  ijtLpiqâef  ce 

n'»i  fpi'utm  gmsâlâffl  volupté.  ^  \b.  Mm  cbo^uu  ije 

nmit)  vL-ni  niLtlndreT  d&ns  cette  comiïiuiiaiiti^,  le  bnt;!^|}é£jBJ 

HiiKjuel  U  lui  éâl  dotiûâ  de  prâlt^iatli^u  et  ùe  qu'on  tlëaJn: 

le  pîiiâ  enâtiltu^  ([nanti  on  nu  |it!Ut  aller  Jusqu'à  ceiit 

|)arralLfi  Liiiioti,  c'a*il  de  rentîre  îles  semues  k  sen  amis  et 

ff H(i  recevoir  J'eui  en  èclionife.  il  faul  donc   at^vtM^ciJr 

iju^évideuiioeiit   l'Iiounue  est    fait   pour  yhra   dans  k 

aocriét^  de  sejt  âcmblaLIcs  «  qu'en  l'iUu  tous  1(2»  lienjuiei^ 

T«dierc lient  l.i  via  couimune,   et  f\m  rijouime  le  plu:» 

lieijreQit  et  le  meilleur  de  tou^  est  coltii  qui  la  fecJierdio 

mec  Iv'  plus  d'eiupi'ssseuien;. 

^  IOh  Ab^i,  on  le  voiu  co  qui  dao»^  cctl«  question  iidu« 
l^mblalt datortl  peu  cmiforttie  à  la  mmn^  ëUMt oepen- 
àK^  otie  Cùtisëqoent^  asaea  ratiouiidie  de  la  part  de 
téritê  aml&nm  ^na^  lîe  râisoutteuiâut  ;  et  gi-Âir45  à  la 
6Qiiipar:iI;»ou  ni  jii^Le  que  iimUïi  avuMb  faiCâ,  bOus  avimn 
tnmvé  là  <H»Jj[i(in  que  nmm  irl]err,bkius.  iSuii,  DiL<:Li  n'esi 
pis  Tait  de  tel  lu  sorte  qu'il  ^t  Ueaeiu  d'un  auii,  et  qu'il 


4uH  ]'«wilit  —  C«  muiftfr  &n>  ttm-  ôjk,  quMiirivkt  vhu,  ^mr  qui  qu^  tr 

HiMlviltitr  la'nrintitlHkfmkniv  jt  10^  Ratâirn^..  riitùikHriU\r.  \->H' 

Ct>t-à^\T>i\  |^MMta^li    rtlPP    raUnwr  iIjM.  roriKiiul  k  fit   tru  LJrruir   la 

tamauim  ^  plu  baiiUx  tKAlKi  tk  OBmntr.  —  lHot  h'm  jw  f^i  de 
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puisse  trouver  son  semblable.  S 17.  Mais  il  faut  j 
garde  qu'en  poussant  ce  nûsonnement  à  Textremet 
irait  jusqu'à  enlever  la  pensée  même  à  Thonuiie  de  ] 
Dieu,  pour  être  heureux,  n'a  point  à  subir  les 
conditions  que  nous  ^  et  il  est  trop  parfait  pour  pouvoica 
penser  autre  chose  que  lui-même.  Pour  nous,  au  contraire,^ 
le  bonheur  ne  peut  januds  se  rapporter  qu'à  une  choses 
autre  que  nous-mêmes,  tandis  que,  pour  lui,  le  bonbeui^ 
ne  saurait  être  ailleurs  que  dans  sa  propre  essence. 

S 18.  D'autre  part,  dire  qne  nous  devons  chercher  àiH 
nous  faire  de  nombreux  amis  et  les  désirer,  et  dire 
même  temps  qu'avoir  beaucoup  d'amis,  c'est  n'avo 
point  d'ami,  ce  sont  deux  choses  où  il  n'y  a  lien  de  ( 
tradictoire  ;  eU  des  deux  côtés,  on  a  raison.  Comme  il  esnm 
possible  de  vivre  à  la  fois  avec  plusieurs  personnes,  et  émm: 
sympathiser  avec  elles,  ce  qu'on  doit  le  plus  désirer,  c'es^ 
que  ces  personnes  soient  les  plus  nombreuses  possibles 
Mais,  comme  c'est  une  chose  fort  difficile,  il  y  a  nécessit^^J 
que  cette  communauté  effective.de  sensations  et  cetl»^;^ 
sympathie,  se  concentrent  dans  un  assez  petit  nombre  dpM 


d*aooord  arec  les  grandes  Ibéories        §  18.    D*autre  part.  Transitiot^c 

développées  dans  la  Métapbysiqae,  insuffisante,  poor   un  ordre  dldicJ* 

livre  XII.  tolalement  différentes  de  ceUes  qiv^ 

S  17.  Jusqu'à  enlever  la  pentée  précèdent.  —  Nous  faire  beaucom^'- 

même.  Il  semble  cependant,  diaprés  d'amis.  Voir   la    Morale    6  Nicoma^ 

ce  qui  suit,   qu'on  n*enlève  pas  la  que,  livre  IX,   cfa.    10,   $  6.   Voi^ 

pensée  à  Dieu,  et  que  par  suite  on  aussi  la    Dissertation    pré.iminaife^i-' 

ne  devrait  pas  la  nier  non  plus  à  Kant  s'est   mépris  absolument  sor" 

Thomme  de  bien.   —  Penser  autre  cette  pensée    d'Aristole.    Cest  une 

chose  que  lui'-mhHe,  Voir  les  théories  simple  différence  d'accentuation  sur 

de  la  Métaphysique,  livre  XII,  ch.  9,  un  mot,  qui  Ta  induit  en  erreur.  Voir 

).  31Adela  traduction  de  M.  Cousin,  la  ^fétaphysique  des  Mœurs,  p.  62, 

2«  édition.  Irad.  de  M.  J.  Tissot.  —  Ccst  chos<- 
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personnes.  §  19.  Par  suite,  il  est  malsdsé  non-seulement 
de    posséder  beaucoup   d'amis;   car  il   faut   toujours 
éprouver  les  gens  et  leur  affection  ;  mais  il  est*  même 
tjrës-malaisé  de  jouir  de  si  nombreux  amis  quand  on  les 
possède.  Quelquefois  nous  vouions  que  celui  que  nous 
âtimons  soit  loin  de  nous,  si  c'est  la  condition  de  son 
l^onlieur  ;  parfois,  nous  désirons,  au  contraire,  qu'il  par- 
tiage  les  biens  dont  nous  jouissons  nous-mêmes;  et  ce 
désir  d'être  ensemble  est  la  marque  d'une  sincère  amitié. 
<^ixand  il  se  peut  qu'on  soit  réuni,  et  qu'on  soit  heureux 
dajis  cette  union,  personne  n'hésite.  Mais,  quand  c'est 
rxnpossible,  on  fait  alors  comme  la  mère  d'Hercule,  qui 
préféra  se  séparer  de  son  fils  et  le  voir  devenir  un  Dieu,  . 
f>liitôt  que  de  le  garder  auprès  d'elle  et  de  le  voir  esclave 
d.*£:urysthée.   S  20.  L'ami  pourrait  faire  ici  la  même 
xnéponse  que  fit  un  Lacédémonien,  en  se  moquant  de 
<^[xaelqu'un  qui  lui  conseillait,  dans  une  tempête,  d'appeler 
l^^s  Dioscures  à  son  aide.  C'est  bien,  ce  semble,  le  rôle  de 
îlvi  qui  aune,  d'éviter  à  son  ami  de  partager  toutes  les 
»x-euves  désagréables  et  pénibles  ;  et  c'est  bien  aussi  le 
ï^ôlede  celui  qui  est  aimé,  que  de  vouloir,  au  contraire,  en 
I>r"^Tidre  sa  part  personnelle.  Tous  deux  ont  raison  d'agir 
^ûd.»  ;  car  un  ami  ne  doit  rien  trouver  au  monde  d'aussi 
P^^riible,  que  lui  est  douce  la  présence  de  son  ami.  D'un 

f*'**    ii/UHe.  Par  les  moUfe  qui  ont  $  20.  Iaî  même  réfwusc  que  fil  un 

^     donnés  dans  la  Morale  à  Nico-  Lacédémonien.  11  eût  été  bon  de  rap- 

O^^^ve,  loc.  laod.  peler  précisémenl  ceUe  réponsi*.  On 

S  19.   Pofuider  beaucoup  tTamiê.  peut  rimaginer  du  reste  d*après  le 

1l^lf{fé  ce    qu*en    dit    Tauteur,  il  contexte  :   «  J'aime  mieux  laisser  les 

ji^VMible  bien  quMI  y  a  là  quelque  «Dioscures  où  ils  sont  que  de  les  Taire 

fCMiIndictlon.    —  Comme  la  m^rc  »  venir  im  je  suis.  »  —  Que  lui  €$t 

iCihrcuie.  Alcinèiie.  douce  la  présence  de  son  ami.  Idée 
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lutre  f>^^J^,  on  ikin  eji  amUié  ne  pas  penaer  umq 
à*yi:  el  vtiilil  dmnnient  on  vewi  ùy]ter  à  aqn  hu 
(jarLidpaUon  au  nml  qu'on  findtire.    Il  suffit  qn' 
seul  dans  Ift  pûrae  ;  et  l'on  ne  voudj^U  pas  (jars^ 
mnger  qu'à  saî  ùgDÏHtemciit,  en  aclietmït  son  pli»^ 
|>ri\  de  la  doulear  d'un  mnL   il  f-m  vmï  que  Ve 
sflnl  plna  léget^  fjnantl  on  ii'esît  pa»  a^ui  àlessup 
et,  ctimme  U  esl  naîurel  c[u  un  déflîi^  d'èlre  beuj 
d'être  Bcaeuible,  il  i^at  dair  qu'dq  préfère  se  i^m 
le  bien  qu'où  isitèrç  être  ïuojns  ^têmû,  platût  qii^- 
s^paré  avec  un  plus  grand  Lien,  g  ai.  Maw  coimi»^ 
ÎJeut  pafl  savoir  au  ]mJ.Q  tout  oj  que  vant  la  vîe  oui 
lea  a™  diffèrent  sur  ra   iraint.    Les   uu^  pçna^ 

panie  qii'iï  eat  bien  plua  agréable,  dïsenUils,  J 
etisemlile,  en  supposant  mémo  qiron  ait  des  de 
un  auasi  bon  r^nas.  IVautrcs,  au  coiitmii^i  ne  \mt 
que  knr  ami  partage  \but  peine  ;  .jt  l'oi  ppiu  ^ 
qu'ils  ont  raigon  î  car  en  ponssiant  les  diodes  à  1 1 
on  en  iirriveraitàaomenirqn'il  vaut  ecicurc  mioiiï 
afTfeii^monl  eno^Ul,,  q„ç  d'^t,^  ^^^^^ 
3â[}aMmej,iL 
S  22.  Im  mômes  perpletitfe  à  pe„  p^é.  «, 


^      1^aW 


1«M.  P.„  „  p^i.r  a^  'ir  ,r    ,^/;-  ^-""'  -J^'^  ^ 


'■\rt-i,3tC^BJïI1(     -rtr 


iifjj'iili 
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au  cœur  d'un  ami,  quand  il  est  dans  le  malheur.  Parfois, 

nous  souhaitons  que  nos  amis  soient  bien  loin  de  nous,  et 

ne  partagent  pas  notre  douleur,  quand  ils  n'y  pourraient 

rien.  Parfois,  on  trouverait  leur  présence  la  plus  douce 

consolation  qu'on  pourrait  goûter.   Cette  contradiction 

apparente  n'a  rien  de  déraisonnable  ;  elle  s'explique  par 

tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  D'une  manière  absolue, 

xious  voulons  éviter  de  voir  une  ^douleur  quelconque,  et 

même  un  simple  embarras  à  notre  ami,  autant  que  nous 

l'éviterions  pour  nous-mêmes.  D'un  autre  côté,  s  il  est  une 

donce  chose  parmi  les  choses  les  plus  douces  de  la  vie, 

o'est  de  voir  son  ami,  par  les  motifs  que  nous  avons  inAi- 

<ltjgés^  et  de  le  voir  sans  souffrance,  même  quand  on 

ôotiffre  personnellement.  §  23.  Mais,  selon  que  le  plaisir 

l'omporte  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  on  incline  à  désirer 

la-    présence  de  l'ami  ou  son  absence.  C'est  là  le  senti- 

ira^nt  qu'éprouvent,  et  par  une  cause  toute  pareille,  les 

coeurs  d'une  nature  inférieure  ;  et  très-souvent,  ils  désirent 

dsm.  «18  le  malheur  qui  les  atteint,  que  leurs  amis  ne  soient 

P*^-^  plus  heureux,  afin  de  n'être  pas  seuls  à  souffrir  de  la 

^^^^essité  qui  les  frappe.  Il  vont  même  alors  quelquefois 

j^^^^u'à  tuer  avec  eux  ceux  qu'ils  aiment s'iinaginani 

s^^^XTïs  doute  que  leurs  amis  sentiront  ainsi  davantage  leur 


^^^re  que  les  emportements  les  plus  pas  plus    heureux.  Ces  senUmenU» 

i^^siomiés  de    Pamonr   qui   aillent  égoïstes  et  bas  sont  trop  rares  pour 

i^*qnfrlà.  qu'il  fAl  nécessaire  de  les  étudier.  — 

S  32.    Cette  eontrtutiction  appn-  A  souffrir  de  la  nécessité  qui   les 

reiirc  j^ai  ajouté  ce  dernier  mol,  qui  frappe.  Le  texte  en  cet  endroit  est 

flie  semble  ressortir  de  tout  le  con-  fort  altéré;  et  j'ai  dû  en  tirer  le  sens 

^Ic.  qui  m*a  paru  le  plus  vraisemblable. 

$  23.  Qme  Uwrs   amis  ne  soient  —  Sentiront  ainsi  davantage  leur 
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mal....  soit  que,  dans  leur  désespoir,  ils  se  rappellent  plus 
vivement  le  bonheur  dont  ils  ont  joui  jadis,  soit  qu'ils 
craignent  de  rester  à  jamais  malheureux 


CHAPITRE  XIII. 


Digression  sur  Tusage  essentiel  et  sur  Tusage  indirect  des  choses; 
on  peut,  jusqu^à  certain  point,  abuser  également  des  facultés  de 
r&me.  —  Lacunes  et  désordre  dans  le  texte. 


S  1.  Une  question  d'un  autre  ordre  qu'on  peut  élever, 
c'est  de  savoir  s'il  est  possible  tout  à  la  fois,  et  d'employer 
mie  chose  à  l'usage  qui  lui  est  naturellement  propre,  et 
de  l'employer  aussi  à  un  autre  usage;  en  d'autres  termes, 
s'il  est  possible  de  s'en  servir  en  soi,  et  de  s'en  sen'ir  indi- 


ffuif....  Le  bonheur  dont  H$  ont  joui,  faire  partie  d^un  ouvrage  régulier. 
Même  remarque.  Je  Taurais  entièrement  retranché 
Ck,  XIII,  S  1.  Une  question  d*un  s*il  n^était  compris  dan!«  toutes  les 
autre  ordre.  J'ai  ajouté  ces  derniers  éditions.  Je  ne  me  sais  pas  cm  auto- 
mots,  pour  faire  une  sorte  de  transi-  risé  à  le  supprimer,  loot  déplacé  et 
tion;  mais  ce  chapitre  ne  tient  en  tout  insuffisant  qu*il  est.  Quelques 
rien  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  manuscrits,  et  quelques  éditeurs  à 
suit.  C*est  évidemment  une  interpo-  leur  exemple,  font  ici  un  Huitième 
lation.  Le  désordre  même  qui  se  livre  qui  se  compose  de  ce  chapitre 
trouve  dans  fout  le  texte,  prouve  et  des  deux  suivants.  C*est  le  parti 
asseï  que  ce  morceau  ne  peut  pas  qu^a   pris  le  dernier  éditeur  de  In 


LIYKK  VÏU  CH.  XIU,  S  ^■ 


«as 


p»ci*îsib]p  d«  rerr[»lojerpuu.r\'(>irT  l'I^  méinE  en  l'ËUi|jlûyaiii. 

aÎDii)],  du  Je  coittoumer  de  fa^^ofi  à  fauâser  3a  v'mon  el  àvmr 

fleiix  a|}j^L5  SAi  Ueu  d'uEU  Co  sont  di^Jà  là  deuii;  tisagfia  gIë 

l'^Aeiif  Tliii  en  taut  qu^il  cât  <»iU  ëL  l'auttie  i:t]  tact  que  cel 

tis&gç  pËut  Ùtrc  eticcro  celui  do  l'»»il.  xiSnâi,  ]J  y  a.  un  autre 

emploi  des  obaseâ,  Cju)  ^t  Coût  indîiiict  ;  eL  ce  £;«niit,  par 

eiiLeinp];!,  pour  TestoiiiaCt  tnntât  do  vomir  et  tanUt  du 

maiiger-  §  ^J.  Ji&  pourrat»  fiuni  uno  reuianquË  semblabSe 

t>Qiiir  la  scLUDce.  Aiusi«  il  Câl  possible  do  s^eo  âervlr  tout  à 

^o-   fois,  et  d'iiûti  façon  cîiactOt  et  A\mn  fatOT)  enoanée ^ 

tciui  en  sadiaûL  bien  écrire^  on  peut   vouloir  de  aoii 

lileîn  gm  êcrifc  iiial  ;  tit  la  scii^ace  alors  ne  sert  pai^  plus 

^ue  l'ignorance.  On  dirait  de  C€$  dansenacs  qui.  clian- 

K^tïaiii:,  l'einptal  liabltucl  da  la  main,  fcnt  de  leui-â  piedii 

*ies  mîJDâ,  ûL  de  leurs  niains  dea  pieds,  g  3.  A  ce  compW?, 

^ï  toutes  les  vettuâ  Tie  tiOiiÈ  £[ue  des  scienci^E^  E4}niine  013 

^'a-  dit,  il  serait  poasiLle  d'cinpioycl-  h  justice  Cn  çuisc 

***!  l'injustice.  Par  justiE:e,  oa  fûiTUt  dos  liiquités,  couijiië 

**^iit  a  rJieujT  par  la  acience,  on  ne  (ai.?iaiî  cpjie  des  choâCï^ 

*J'*îe««niiice,  Mais  sj  ceat  là  imc  injpQflRÎbiUfcé  manJfoîttLS 

'J    H'Bat  païi  tnctin^  éiîdenl  que  les  vertus  ne  mnl  [ms 


Autre  rmnpinlUiKJ  J(*  [jlut  biiBTnsiv 

M    l'^i^L  dË    UFClfIlbiIlH[UL'!i,   flul     DUT' 

dïEiil  Hrk»n)pilnH^  ta  itirm  bas. 
cimplï'  e»!  Irèa^infuliimHiail        S  3.  rr*tiii«îf  rin  Tif  Af.  Cal  iiih 

■''^'**  p«tf  ^ctaJtdr  [^  pcH^.  T^"i*  J'hiw  fol»  [nr  Arhtnie  (foin  hb 

^    *eài«£¥U    l'«lCiII|ll(!    lit:  1^  ^iCDH      fypin-  </c  /'■i^Hltlrfp    |(lèl>«  tHril^gPk 

**"*'»*  Si^n>  mkvT  dutui  iiuen-lwhdi--^    —  t-'iw  loiïWMfiiùlH  naMl/ÏJ^f,  Hl 


F*\mnf  rt  iiVsj  tjii'uwH-  r^îptuhfif. 
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ûss  sciences,  ai(wi  qu^or  J^  prétend,  SI,  qiiajH^  <,b^  clévû,^ 
ainai  la  science,  on  ne  T^gt  pis  réeliemfidt  icuvreï  <1~"^b- 
rance,  et  si  Ton  couimel  SïiuSeQieiïL  une  (miUa  volc^Kiuirr, 
que  rî^norarici^  pourraii  bîcti  rommetlre  auaai  »aiu  k 
VoiUuir,  Il  ne  ae  peut  puA  davantage  qti'on  a^îa^s*  pu 
justice 0011  miB  on  ajçirak  par  îuiqBiié.  Mais,  si  la  ijj-urknw 
liât  r6elleil>eûl  une  sckcMie,  elle  proilnira  quelcitie  thoa 
(le  vrai,  coimae  la  science  ;  et  elle  conuueitra  tou»*-  m^ 
b'Kuqn'Élledca  errenra  vnlontaîres  ;  car  ilae  poci.n-=a-i^i«. 
par  prudence ,  on  agît  îinpnidetmnGni,  et  qu*<j«  c^inaili 
précisément  u^uiea  les  fautcâ  que;  l'knpnideut  c^^mnnjl- 
imit,  Mais  aï  l'usage  de  chaque  chose  était  atj»dii"W!in 
5(inple,  tit  qu'on  ne  pût  cm]>loyer  une  clitKie  fjt*'  **'  ^ 
qu  elle  É3l  ce  qu'elle  est,  on  ne  pcmrrait  agir  -1^«  P™' 
deciiTienl  eu  faisant  naage  de  la  pnidence» 

%  L  Pour  touk^  les  a^iitrc?  ^ience?,  il  y  a  tuBij***'""™ 
sdencB  supérieure  qui  détermine  la  direclJuu  pi-i«'4'«^ 
ém  adences  stJmrrîunaèiia.  Mais  quelle  e^t  J»  ^i**** 
qtii  dirige  cette  science  souveraine  elle-uiôine  T  <^^  «'«* 
«ertes  plas  la  Mience  ou  renteiidemenl  ;  ce  «'  *^  ^ 
daïatitage  la  vertn;  car  c«tte  Tus^riresse-a^ience  '^^ 
lA  Terni  elle-inettie,  pidaqne  la  vertu  4e  Tètre  cl.*^^"»^ 
mande,  c  eat  de  faire  usage  de  k  vertu  de  l'èti-^  *-^^^  "^^^ 
aticoauiuuHleniont.  g  S.  Encore  uije  ibis,  qucU«  **^^*' 
celle  science  régulaLrice  î  En  est-il  ici,  comme  '  '"'  "" 
dilqnerintempérimce  «st  un  viec  de  b  parti^t 


tVM  riiîpuilt^Nj  ibi  ru  ib^rdr,  birn 


►llike  FtVn  litn-  tin 


AA6 


MORALE  A  EUDÈME. 


rancc si  elle  est  contraire comme  il  n'y  a  pas  la 

supériorité,  mais  la  vertu.. ^.  se  rapportera  plus  au  vice 
ainsi  constitué.  C'est  qu* au  fond  l'homme  injuste  p»U 
tout  ce  que  peut  l'homme  juste  ;  et  d'une  manière  géné- 
rale, la  puissance  de  ne  pas  faire  est  comprise  dans  la 
puissance  de  faire.  §  7.  Nous  pouvons  donc  conclure  que 
les  seules  facultés  de  la  partie  raisonnable  de  l'âme  sont 
tout  à  la  fois  prudentes  et  bonnes,  et  que  Socrate  avait 
bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  b 
prudence.  Mais  il  n'était  plus  dans  le  vrai  quand  il  disait 
qu'elle  est  une  science  ;  elle  est  une  vertu  et  non  nnc^ 
science  ;  et  la  vertu  est  une  espèce  de  connaissance  tonti^^ 
différente  de  la  science  proprement  dite 


texte  démontre  bien  toutes  les  alté- 
rations qo^il  a  subies.  G^est  là  un  des 
motib  les  plus  puissants  pour  croire 
que  les  trois  li?res  communs  de  lu 
Morale  à  Nicomaque  et  de  b  Morale 
à  Bndème,  ont  été  transportés  de  la 


première,  qui  est  beaucoup  ] 
complète,  à  la  seconde  qui  Test  1 
moins,  plutôt  que  de  la  i 

première,  comme  l'ont  cru  qoelq  ."^ 

(•diteuRi.  Voir  la  Dlssertatk»  i 
minairc. 


r.HAPÏTRE  XTV- 

Un  bunbeur  qui  uû  lient  qirsm  lnuârii  ÎLxatntïa  rh  ccito  iju^jua, 
^Avolr  3^(1  y  >  JesjgoEH  cjui  imm  nsHnTllcmtsDt  hi'urruîpt 

jBiWiËoretis.  On  tui  ptHit  tjfnr  Eju^il  n'j-  aft  Jffl  gf^ns  r[ur  nhj!^ 
«jwsit  oontre  toute  ratuon  et  maiffrt  leur  lEira|)w.-[iè,  Ar(Tu- 
'  lufflt!! €n  9608  contraire!. -^  Od  Jiû  dûll  [xls  tnuqE  altrlbugr  «i 
bvonl;  m4Js  un  a«  d^iJL  pcei  aiw  plai  lui  dealer  toute  jnJJueuoLV 
■BDQYËDt  OD  Ml  SUIS  nFwiik,  s^ns  liaMletti,  L(»i4t  ri?  qu'U  tmt 
peLffpèuaBJr;  c'iat  uiifi  heuJTtqsQ  JmpiiJsEnn  de  ït.  mùire  ytil 
f^tifir  "  H  ne  Taiit  p^L-i  allpr  jusqu'à  rariporU'rad.  Itn^M-tl  ii 
iruloalA  et.  Il  râOexInii  d&Q:t  riLoiiima;  lti[]4i$t£uce  de  rélémoil 
tUfla  d^ns  l'Âme  hUËnAini^,  — L€aucct!9i]u'um;)rx>[ii  lAralsnii  oi. 
nivtcl1|fenr€,  est  le  wuf  qui  puisse  Hrc  îJotFdc  i"t  dupûbtc. 


§  t.  Ce  Ji^t  pas  seulement  k  jirLK]€TiC43  ni  naÊmB  la 
VËFLLJ  qui  rjijL  le  âuoc^  ;  t^l  aoiiven^  on  parle  do  Hucr.ès  de 
eena  ffue  le  liaâsrd  seul  favorise,  cmiinie  si  un  heorem 
h&suti  pouvait  Taire  réuMÎr  les  hommes  tout  aussi  bJen 
que  h  science,  et  leur  assurpr  les  mÈmts  avantaB^SH  U 
floua  TauL  dune  retherchi^r  n'il  est  vrai,  en  effet»  fpjfl  t«l 
s  soit  naturellement  benmit»  et  IfO  Jitilïiî,  mallicn- 


9m  X,  Éh,  Ûh  flmrlmjE  Hïrc  I,  ck  pu»  lanUi*  ip»p  li-  pnablùtiij  4e  I* 
X.  l»  QrmBde  Murale  n'a  im*  ittf  [Uii-  ptuInalMliim .  —  ViTUn t fii  pwraç 
AnirrMX  ri  rr^  liMtrc  mnlJtrnvnrkd-. 
s  Ik  ff  Mini /kttf  tfeiir  rvfil^rJ-fWiv     Li-    taiwh"ir    i-v.     k    naHirur    4r 

L«    qtlnli«H    Mi  «D  Bint  riirt    ilÉ»6'      !> 

s  rilcr  ^uniiK  Id  pJMiAM  to     cfliirii  ifirumefa^  il  n'iu^lll:  qq'â  m? 


hh^ 
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içajE,  et  saTdr  ce  qu'il  en  Eàl  réçUemenl  h  cal  v^a^r-^^-  j 
Ou  ûe  peut  ninr  qu'il  u  j-  ait  des  gvjm  qui  om  vrahs^^tid 
lionbeiir;  ilg  ont  Lc^ii  faire  defl  folies,  itjul  leur  :»*^^(| 
^lîuw  tlea  chfise^  qui  ilépcnclcitit  uniciuéuierit  riii  1^»=»^ 
)k  réasaiaiieDt  même  cqcoTO  dans  des  cboses  q^*_».* 
eoumises  k  des  règles  ct'rlaiiîes,  tiiaî»  où  la  f»*-«:m:ï 
cepciwlant  une  grande  part*  toautie  l'art  de  la  ^^ 
et  l'art  de  la  navigation,  g  3.  Ccg  gf^n»  réuaal^^^s»^ 
imrce  qu'Ua  ont  «srtjûnqa  facoltés ?  On  Uîcd ,  Icnra  ^» ^'^ 
rit^  ne  lîemient-ellea  abaol liment  en  rien  à  co  àm*  *^^ 
persoDuellementî  Oii  croit  as!M>j  généralement Vm»*^ 
fL  la  nature,  qui  les  tt  fnïxs  d^iine  certalni:  iii,inïè*-<^  — 
Jaut  rapporter  œlîc  aveugle  faveur.  Ainsi,  la  usr».*^^^ 
faisant  les  hûmiuca  ce  qu'ils  sont,  établit  entrer  aJ*^  < 
roonHîTit  mtoie  de  leur  naissance,  des  ddTèi™,.^ 
fnncfes,  Ammaat  ain  uns  des  yetu  bleiin,  anit  ài»«^ 
yeuï  nfljr^.  parce  que  IrI  orgajie  est  de  teUp  raç«« 
que  de  telle  autre.  Tout  de  m^m^,  diWn,  la  dï» 
les  uiis  heureux,  et  les  autrea,  umllieuretix. 

$  i-  l'^  qui]  y  a  de  sir,  c'tHît  que  ce  q'est  jwis 
deiHze  qiti  fait  le  &jur^i^  des  gens  dont  noiw  iitLP-^  *^ 
l»rudencR  n'eat  pas  d^^jalaaniiablc,  et  elle  sait  ti»^»3^ 
raison  de  ce  quelle  fait.  Mais  qyaut  à  ans,  il» 
bifin  iucapableH  de  dire  cflmmcnt  ila  rénsailse» 


lin»  «Di  jtrtBn  œf bic  fi  le 

C«d  n"al    ïT^[  i{ue  flâna 


CkBtA  d^Dlflél  peu  d'iraiHMIIIKc, 


f-DtlIcBlBÙP,   Il     (iim  j 

***i    pour    nfvlre    ^ 
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arait  de  Fart  et  de  la  science,  et  ils  ne  peuvent  s'élever 
isque-là.  g  5.  J'ajoute  que  leur  incapacité  est  de  toute 
ridence;  et  je  ne  dis  pas  seulement  pour  les  autres 
loses  ;  car  il  n'y  aurait  en  cela  rien  d'étonnant;  comme 
est  tout  simple  qu'un  grand  géomètre,  un  Hippocraté, 
habile  et  ignorant  dans  tout  le  reste,  ait  perdu  dans  un 
^yAge,  par  suite  de  la  naïveté  qu'on  lui  prête,  une 
imme  considérable  avec  ceux  qui  prélèvent  le  cinquan- 
bme  à  Byzance.  Mais  je  dis  que  ces  gens  si  heureux  sont 
>toirement  insensés  dans  les  choses  mêmes  qui  leur  réus- 
ssent  sibien.  §  6.  En  fait  de  navigation,  ce  ne  sont  pas  les 
lis  habiles  qui  sont  heureux;  mais  parfois  c*est  comme 
t  jeu  de  dés  où  l'un  n'amène  rien,  tandis  que  l'autre 
nène  un  coup  qui  prouve  bien  qu'il  est  naturellement 
^ureux,  ou  qu'il  est  aimé  du  ciel,  comme  on  dit  ;  ou  en  un 
ot,  que  c'est  une  cause  tout  extérieure  à  lui  qui  assure 
»n  succès.  Ainsi,  souvent  un  mauvais  navire  fait  une  plus 
ïmireuse  traversée  qu'un  autre,  non  pas  à  cause  de  ce 
m*il  est,  mais  uniquement  parce  qu'il  a  un  bon  pilote  ;  et, 
ce  fou  réussit,  c'est  qu'il  a  i)Our  lui  le  destin,  qui  est  un 


^  5.  Ce  n'est  pat  la  prudence.  H  C'était  une  sorte  de  droit  de  douane 

X^résente  eii  elTet  quelquerob  des  et  de  passage.   Hippocraté  fut  sans 

^     de  ce  genre.  —  Vn  Ilippocratc,  doute  trompé  par  les  percepteurs  ;  cl 

^«t  Hippocraté  de  Céos,  dont  Aris-  il  paya  beaucoup  plus  qu'il  ne  de- 

^^  porte  dans  les  RéAitatlons  des  ?aiL 

^l^hbtes,  cil.  il,  $3,  p.  369  de  ma  $  6.  Comme  au  Jeu  de  dés.  C'est 

^MoetloD,  et  qui.  avait  inventé  une  surtout  dans  les  jeux  de  hasard  qu'il 

>4llMMleponr  la  quadrature  du  cercle  peut  être  question  du  bonheur,  dan^ 

^r  le  moyen  des  lunules.  Voir  les  le  sens  que  Ton  donne  ici  à  ce  moL 

Premiers  Analytiques,  livre  II,   ch.  —Le  destin  qui  est  un  pUote  exeel- 

î^  S  9,  pu  866.  —  Ceux  qui  pré-  lent.  Expression  ingénieuse,  et  qui 

lisent  le  cinquantième  à  Byzance,  parfois  peut  être  exacte. 
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pilote  excellent.  §  7.  J'avoue  qn'on  peut  s'étonner  à  bomji 
droit  que  Dieu  ou  le  destin  aime  un  homme  de  cette  sorte  « 
plutôt  que  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  prudent. 
Mais,  si,  pour  que  les  imprudents  réussissent,  il  faut  né^ 
cessairement,  ou  la  natiu^,  ou  l'intelligence,  ou  une  pro — 
tection  étrangère,  et  que  ce  ne  soit  aucune  de  ces  deajc^ 
dernières  influences,  il  reste  que  ce  soit  la  nature  seuLc^ 
qui  fasse  le  bonheur  de  ces  gens-là.  §  8.  Or,  la  natur^c:^ 
est  la  cause  de  cette  suite  de  phénomènes  qui  arrivev:^^ 
toujours  de  la  même  façon,  ou  qui  du  moins  arrivent  ^^ 
plus  ordinairement  de  telle  façon  plutôt  que  de  telàll^c 
autre.  Mais  le  hasard  est  précisément  tout  le  contraire  ;       ^t 
quand  on  réussit  contre  toute  raison,  c'est  au  hasa^^..^^ 
qu'on  l'attribue.  Puisque  c'est  le  hasard  seul  qui  voi^-ijs 
favorise,  on  ne  peut  plus  rapporter  votre  bonheur  à  ce=^^te 
cause  qui  produit  des  phénomènes  immuables,  ou         c3a 
moins,  les  phénomènes  les  plus  ordinaii*es  et  les  {^^liis 
constants.  §  9.  D'autre  part,  si  l'on  réussit  parce  qu'on        ^sst 
organisé  de  telle  manière,  de  môme  que  celui  qui  a        Xes 
yeux  bleus  n'a  pas  en  général  une  vue  perçante ,  aL    ^::»rs 
ce  n'est  plus  le  hasard  qui  est  cause  de  votre  bonhec-^  ^î 
c'est  la  nature  ;  et  il  faut  dire,  non  pas  que  le  hasa-X' 
mais  que  la  nature,  vous  a  favorisé.  Par  conséquent^ 
faut  avouer  que  les  gens  dont  on  dit  que  le  hasard 


S  7.  J'avoue  qu'on  peut  i'etonner.  A  la  nature    ces   heureux    hasards 

Réfleuon  trè»  sensée.  dont  quelques  hommes  sont  HiTorêK 

S  S.  La  nature  est  la  cause.  Ces  %  9,    (elui  qui  a  Us  yeux  bleus, 

principes  sont  ceux  qu^AristoIc  sou-  Avec  la  reslrîclion  indiquée  ici,  cette 

tient  dans  (ous  ses  ouvrages.   —  On  observation  physiologique  peut  {'ire 

ne  peut  plus  rapporter.  Un  peu  plus  vraie.  «  Kn  général  >,  les  yeux  bleti^ 

loin  cependant,  Tauleur  rapportera  voient  moins  loin  que  les  }eox  uoii^ 


il 
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fsvoriiief  iic  eami  paa yminraiL  ravanR^  psirle  bjuoril ;  Uji 
de  lui  ilokcat  ftm  en  rûslkâ  j  et  J'on  iw  itoîL  attrilnier  au 
Ih&strd  quo  \m  hkm  cloîit  en  eHët  eid  liijtufitiï  hasard  esi 
la  ËFiilc  cal3jM^.  l)e  là,  riuit-il  caïicliir»  qu'il  n'y  a  |i(i«  de 
hftsiurtJ  «l'i  loiit  ilaiM3  Icacbotics  hiiuLiirtBfi  ?  Ou  blfeD^  que 
ft'îl  y  en  Qt  il  ii'^i  fllisolnKicfit  <3iuse  de  (jud  que  eu  soi  L  7 
[Son,  lyniâ  clnutCn  N^cvssAirttiipnt,  k  hiLsarri  c.sjâte^  et  il 
est  ml^cciîaaiininiit  cm^  dB  c^rlainc^  cjjnsos*  Tout  ci! 
ffull  fcut  (îiiT,  c'est  qii'il  est  pnur  certaîneii  (ffûa  une 
4^ii!«c^  f 11'  bimi  ou  nm  caum  ûe.  mal. 

§  ii\  Si  ron  viï'iU  euppriuier  cûmpléCËniË^ut  rinflueui^e 
dia  biLSArd  «tfiotioetnr  qu'iH  m  hût  Heu  dons  ce  înoiitk',  et 
fpiû  c'est  pojice  qWQ  noua  ne  voyou»  poA  udeï  Aiitne  (^ibic^ 
route  réelle  tju VUu  e^U  i^uë  mMië  uttribuun!^  «u  Jiaâard  Je 
fait  <ïnO:  nuiis  ne  pomcvon»  couipreuclre ,  u$i  ytent  aloni 
ilélitiir  le  hasiird  uoh  cause  duul  Iji  niisun  se  dénolie  à  la 
rmbsim  huuiiiinO!  :  el  l'nn  cru  Tait  ainsi,  en  qvplijue  «titij^ 
umi  vf^rtUiik  nature,  llès-lors,  iiiif  autre  questiijtn  g'âlévi^ 
diaprés  ûetle  li^polhèee  même  ;  (3t.  i'oîï  peut  dematiderïiii 
b  liâsanl  a  favuriâô  caa  gens  unt?  pnii]ién:  ïok^  pmrqam 
ne  dirainsn  jias  q^ue  c  pat  lui  qui  Ira  fuvortHe  mmrù 
qncautrGf  pulaqu'îl»  nuL  ^jsfftîeuient  prntsj>tin':  ?  Tu  tiiéiite 
BUf^cès dt'irait a'imr  une  luèiu*^  cauM'.  (ij M .  Le  Huccé^ pour 
mis;  ne  \-ien<]ri  ûunc  |ia«  de  In  rurCuue,  si  ec:  n'ral  quuiid 
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le  même  succès  se  répète  dans  des  choses  où  les  chances 
sont  infinies  et  indéterminées.  Ce   sera  sans  doute  dLi 
bien  ou  du  mal.  Mais  il  ne  sera  point  possible  de  1^ 
savoir,  précisément  à  cause  de  l'infinité  même  ;  car  si 
c'était  de  la  science,  les  gens  apprendraient  à  être  heu — 
reux  ;  et  toutes  les  sciences,  comme  le  disait  Socrate,  nc^ 
seraient  plus  au  fond  que  d'heureux  hasards.  §  12.  O  x^a^ 
ser^dt  donc  l'obstacle  que  le  même  succès  arrivât  fiimjm. — 
sieurs  fois  de  suite  à  la  même  personne,  non  pas  par^r^j^ 
qu'il  y  aurait  nécessité,  mais  parce  que  ce  serait  comme 
Ton  avait  la  chance  de  toujours  faire  tomber  les  dés  s- 
le  bon  côté?  Eh  quoi  !  N'y  a-t-il  donc  pas  dans  l'âme 
l'homme  des  tendances  qui  viennent  les  unes   de 
réflexion  raisonnée,  les  autres,  et  celles-là  sont  les  pi 
mières  de  toutes,  d'un  instinct  sans  raison?  Si  c'est  —    -wmm 
instinct  naturel  de  désirer  ce  qui  nous  plaît,  tout  dès-l<        ^rs 
devrait  naturellement  abouth-  au  bien.  §  13.  Si  donc  i~      IH  y 
a  des  gens  qui  ont  une  heiu^use  organisation,  et  qui,  ]        m  v 
exemple,  sont  naturellement  chanteurs  sans  d'ailleu.   ^  rs 
savoir  chanter,  de  même  il  y  a  des  gens  qui,  par  u 
faveur  de  la  nature,  réussissent  sans  le  secours  de 


mènes  une  sorte  de  constance  et  de 
régularité.  —  Apprendraient  à  ttre 
heureux.  C'est  précisément  ce  que 
produisent  les  bons  conseils  et  la 
bonne  éducation.  —  Comme  le  disait 
Socrate,  Je  ne  crois  pas  que  cette  ci- 
tation soit  Tort  exacte.  Socrate  voulait 
faire  de  la  vertu  une  simple  science  ; 
et  il  croyait  peut-être  à  lorl  qu'il 
suffisait  de  connaître  le  bien  pour  le 
pratiquer.  Mais  il  n'a  jamais  dit,  ce 


semble,  que  les  sciences  ne  fussoor' 
que  d'heureux  hasards. 

$  12.  £A  quoi!  Tournure  un  pca 
déclamatoire.  —  N'y  fl-f-i7  donc  pa$ 
dans  l'âme.  Idées  peu  liées  ent radies. 
—  Si  c'est  un  instinct  naturel,  I\i'« 
flexion  étrangère  à  la  question. 

<^  13.  De  même  il  y  a  des  gcna,.. 
Explication  assez  plausible  du  bonheur 
de  certaines  personnes.  L'expérience 
le  montre  chaque  jour. 
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raison.  La  nature  seule  les- conduit;  et,  sachant  désirer 
les  choses  qu'il  faut  désirer,  dans  le  moment,  et  dans 
toutes  les  conditions,  de  temps  et  de  lieu,  et  de  la  façon, 
qu*il  les  faut  désirer,  ils  réussissent,  tout  inhabiles,  tout 
dépourvus  de  raison  qu'ils  peuvent  être,  aussi  bien  que 
pourraient  le  faire  ceux  qui  sont  en  mesure  de  donner 
aux  autres  des  leçons  de  conduite. 

Ainsi, l'on  doit  dire  que  les  gens  ont  du  bonheur,  quand 
ils  réussissent  dans  la  plupart  des  cas,  sans  que  la  raison 
outre  pour  rien  dans  leurs  succès;  et  les  gens  heureux,  de 
oette  façon,  le  sont  par  le  seul  fait  de  la  nature. 

S 14.  Du  reste,  quand  on  parle  de  heureux  hasard,  de 
I:>onheur,  il  faut  bien  savoir  que  ce  mot  a  plusieurs  sens. 
11  y  a  des  choses  que  l'on  fait  à  la  fois,  et  par  simple 
instinct,  et  par  réflexion  bien  arrêtée  de  les  faire.  11  en 
o^t;  d'autres  que  l'on  fait,  au  contraire,  tout  différemment. 
Si  dans  les  dernières  on  réussit,  tout  en  ayant  mal  cal- 
ctalé,  nous  disons  que  c'est  du  bonheur,  ainsi  que  dans 
fe^  cas  où  l'on  aurait  certidnement  moins  bien  réussi  en 
ca-lculant.  §  15.  n  se  peut  donc  que  ces  gens-là  ne  doivent 
feu^r  bonheur  qu'à  la  nature;  car  leur  instinct  et  leur 
^^^^ir,  en  s' appliquant  à  ce  qu'il  fallait,  ont  réussi  ;  mais 
fe  ^.»  calcul  n'en  était  pas  moins  puéril  et  absurde.  Ce  qui 
l^^&  a  sauvés,  c'est  que  leur  calcul  avait  beau  être  faux,  la 
C'^^^se  qui  avait  provoqué  ce  calcul,  à  savoir  l'instinct, 
^^^it  juste,  et  qu'elle  a,  par  sa  justesse,  sauvé  Fimpru- 


S  1&.  De    heureux   hasard,    de  pciKsablcs  à  cause  de  ce  qui  suit. 

bonheur,  l\  n^y  a  qu*un   seul  mot  $  15.  Il  se  fMiUt  donc»  Détails  un 

(kns  le  texte.  —  A  la  foU,  Tai  ajouté  peu  Ioii{^  —  A  savoir  tinstincu 

ces  mots,  qui  me  scmbleot  indls-  J'ai    ujuuté  cette    ciplicalion  pour 
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dent.  11  est  vrai  que,  d'autres  fois,  c'est  le  désir  égaleineut 
qui  a  inspiré  le  calcul,  et  qu'on  n'en  a  pas  moins  échoué. 
S 16.  Mais,  dans  les  autres  cas,  comment  peut-on  admettre 
que  le  succès  tienne  uniquement  à  l'heureuse  direction 
que  la  nature  a  donnée  à  l'instinct  et  au  désh*?  Si  tantôt 
le  bonheur  et  le  hasard  sont  deux  choses  difTérentes,  et 
que  tantôt  ils  se  confondent ,  il  faut  admettre  qu'il  y  a 
plusieurs  genres  de  succès. 

§17.  Mais,  comme  on  voit  chaque  jour  des  gens  réussir 
contre  toutes  les  règles  de  la  science,  et  contre  les  prévi- 
sions les  plusi  raisonnables,  il  faut  bien  supposer  qu'il  y 
a  une  autre  cause  à  leur  prospérité.  Est-ce  ou  n'est-ce 
pas  ce  qu'on  appelle  du  bonheur,  une  faveur  de  la  fortune, 
lorsque  le  raisonnement  de  l'honune  n'a  désiré  que  ce 
qu'il  fallait  désirer,  et  au  moment  où  il  le  fallait?  Le 
succès,  dans  ce  cas,  ne  saurait  être  pris  pour  une  faveur; 
car  le  calcul  qu'on  a  fait  n'a  pas  été  du  tout  dénué  de 
raison;  le  désir  n'a  pas  été  purement  naturel  ;  et  si  l'on  ne 
réussit  pomt,  c'est  que  quelque  cause  vient  vous  faire 
échouer.  §  18.  Si  l'on  croit  devoir  attribuer  le  succès  à  la 
fortime,  c  est  qu'on  rapporte  à  la  fortune  tout  ce  qui  se 
passe  contre  les  lois  de  la  raison;  et  ce  succès,  en  particu- 
lier, était  conti*e  les  règles  de  la  science,  et  contre  le  cours 


rendre  la  pensée   plus    claire.    —  qui  vient  d'ôtre  dit  un  peu  plus  haut. 

Sauvé  rimprudeîtt.   Le  texte  n'est  —   Du  bonheur,   une  faveur  de  la 

pas  tout  à  Tait  aussi  précis.  fortune,  W  n'y  a  qu'un  mot  dans  le 

516.  Comment  peut-on  admctirc,  texte;  je  l'ai  paraphrasé.  —  Pure- 

Pensée   obscure  et   incomplètement  ment  naturel.  En  ce  sens  qu^il  n'a 

rendue.  point  été  isolé,  et  que  la  raison  l'ap* 

S  17.    Réussir  contre  toutes  les  prouvait  en  le  guidant.  Mais  il  semble 

riglcs  du  calcuU   Répétition  de  ce  qu'il  n'est  pas  moins  naturcL 
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ordinaire  des  choses.  Mais,  ainsi  qu'on  a  essayé  de  le 
Taire  voir,  il  ne  vient  pas  réellement  de  la  fortune ,  du 
hasard;  et  c'est  seulement  une  apparence  trompeuse. 
S  19.  C'est  que  toute  cette  discussion  ne  tend  pas  à 
prouver  qu'on  n'a  de  bonheur  que  par  l'effet  de  la  nature; 
elle  prouve  seulement  que  ceux  qui  semblent  en  avoir,  ne 
réussissent  pas  toujours  par  suite  d'un  aveugle  hasard, 
mais  aussi  par  l'action  de  la  nature.  Cette  discussion  ne 
tend  pas  davantage  à  démontrer  que  le  hasard  n'est 
jamais  cause  de  rien  en  ce  monde,  mais  seulement  qu'il 
n'est  pas  cause  de  tout  ce  qu'on  lui  attribue. 

S  20. 11  est  vrai  qu'on  peut  aller  plus  loin,  et  demander 
si  ce  n'est  pas  encore  le  hasard  qui  fait  qu'on  désire  les 
choses,  au  moment  oti  il  faut  les  désirer,  et  de  la  façon 
qu'il  faut.  JMais  alors  n'est-ce  pas  rendre  le  hasard  maître 
absolu  de  tout,  puisqu'on  le  rend  maître,  et  de  l'intelli- 
gence, et  de  la  volonté  ?  On  a  beau  réfléchir  et  calculer  ; 
on  n'a  pas  calculé  de  calculer  avant  de  calculer  ;  et  c'est 
un  principe  autre  qui  vous  a  fait  agir.  On  n'a  point  pensé 
à  penser  avant  de  penser  ;  et  ceci  sans  fin.  A  ce  compte, 
ce  n'est  plus  la  pensée,  qui  est  le  principe  qui  fait  qu'on 
pense  ;  ce  n'est  plus  la  volonté,  qui  est  le  principe  qui  fait 
qu'on  veut.  Que  reste-t-il  donc  désormais,  si  ce  n'est  le 


S  18.  On  a  etêayé  de  U  faire  voir,  §  20.   Si  ce  n'est  pas  encore  U 

Uo  peu  pliM  haul/$  9.  hasard,     iiéfutalion    du    fatalisiiie 

S  19.  Cest  que  toute  ectte  diS'  jusque  dans  sa  dernière  faypolhèse. 

cuMsion,  L'auteur  sent  lui-même  le  On  |)cut  voir,  dans  l'Hcrméneia,  des 

lieBOÎD  d'éclaircir  sa    pensée  en  la  idées   analogies  à    celles-ci,    bien 

résumant;  mais  elle  uVu  reste  pas  quVllcs  y  soient  exprimées  moins 

moins  encore  fort   embarrassée    et  énergiqueuient,  llcrméneia,  cb.   9» 

fort  obscore,  malgré  ses  efforts.  %  là,  p.  171  de  ma  traduction.  — 
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hasard?  Ainsi  tout  Tiendra  et  dépendra  uniquement \la 
hasard,  s'il  est  en  eflet  un  principe  universel,  en  dehors 
dnqael  il  ne  saurait  en  exister  aucun  autre. 

S  21.  Mais  pour  cet  autre  principe  lui-même,  il  es* 
possible  encore  de  demander  pourquoi  il  est  fait  de  telk 
sorte  qu'il  puisse  faire  tout  ce  qu*il  fait  Or,  cela  revieiM 
à  demander  quel  est  dans  l'âme  le  principe  du  mouvemem 
qui  la  fait  agir.  D  est  parfaitement  évident  que  Dieu  es 
dans  l'ime  de  l'homme,  comme  il  est  dans  l'univeB 
enUer  ;  car  l'élément  qui  est  en  nous  est,  on  peut  dire,  ■ 
cause  qui  met  toutes  choses  eu  mouvement  %  22.  Or,  Z 
principe  de  la  raison  ne  peut  être  la  raison  même  ;  c'e= 
quelque  chose  de  supérieur.  Mais  que  peut-il  y  avoir  c: 
supérieur  à  la  science  et  à  l'entendement,  si  ce  n'est  Dis 
lui-même  7  La  vertu  n'est  qu'un  instrument  de  l'entende 
ment  ;  et  voilà  conunent  les  anciens  ont  pu  ^re  :  «  11  fav 
»  reconnaître  que  ks  gens  ont  du  bonheur,  quand  5 
»  réus^ssent  malgré  leur  déraison  évidente,  et  quand  m 
m  serait  un  danger  pour  eux  de  calculer  ce  qu'ils  font  1^ 


//    JerUmt    mm  primcipe    umirerstL  aoSM  offirmatif  qn^ici  dans  la  Mét= 

Aristole   a    loujoon  combattu    ers  phjsique  et  dan^  le  Traité  de  Piinr. 

Ihêtwies  si  opposées  à  soo  sjstène  bien  qu*il  ait  toajoars  sootemi  qa*il 

des  causes  Gojk^.  j   a   quelque  chose  de  dirin    dans 

$  !1.  Cet  autrt  primàpt  Imi-m^wu,  Tâme  humaine. 

Le  texte  est  moins  precis.  Je  crob  $    52.    .V«r  pmt  t'tre    la     rmison 

qa*U  s^t  id  du  principe  opposé  à  mc'sw.  U  semblcniit  au  contraire  que 

cclni  du  hasard,  en  d*antre$  termes,  ceci  est  une  coméqneooe  de  ce  qui 

de  la  prmidence.  —  CtUn  rrrirmt  a  vient  d'être  diL  La  raboo  dirine  esi 

éemaméer.  W  manque  ici  une  transi-  le  principe  de  la  raison  humaine.  — 

tiua,  qui  aurait  dû  portiT  sur  des  Les  dJwoVrjij  tfnt  pu  dire.  Il  eût  élt 

idées  très-ffra^es  à  ce  qu'il  Knnblc.  cureui  de  savoir  à  qui  l'on  doit  at 

—  Il  est  parfaitement  eriUe»»t,  Sur  tribucrpréctsémeDtcesjrrandesidiT^ 

ce  grand  sojrt,  Afislole  n*c^t   pa>  —   L'm    primeipe  ^«i    nurf    méemr 
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o  ont  en  eux  un  principe  qui  vaut  mieux  que  tout  Tesprit 
i>  et  toutes  les  réflexions  du  monde.  »  §  23.  D'autres  ont 
la  raison  pour  se  guider  ;  mais  ils  n'ont  pas  ce  principe 
qui  mène  les  gens  heureux  au  succès.   L'enthousiasme 
même,  quand  ils  le  ressentent,  ne  les  fait  pas  réussir, 
tandis  que  les  premiers  réussissent,  tout  déraisonnables 
qu'ils  sont  Même  chez  les  gens  réfléchis  et  sages,  qui 
voient  d'un  conp-d' œil,  et  comme  par  une  sorte  de  divina- 
tion, ce  qu'il  faut  faire,  ce  n'est  pas  exclusivement  à  leur 
rd'ison  qu'il  faut  rapporter  cette  décision  si  sûre  et  si 
•prompte.  Chez  les  uns,  c'est  la  suite  naturelle  de  l'expé- 
x-i^oce  ;  chez  les  autres,  c'est  l'habitude  d'appliquer  ainsi 
lo^irs  facultés  à  la  réflexion.  Ce  sont  là  des  privilèges  qui 
lï*  appartiennent  qu'à  l'élément  divin  qui  est  en  nous  ; 
o'est  lui  qui  voit  si  nettement  ce  qui  doit  être,  ce  qui  est, 
et-    tout  ce  qui  reste  encore  obscur  pour  notre  raison 
impuissante.  C'est  là  ce  qui  fait  que  les  mélancoliques 
ont  des  songes  et  des  visions  si  précises.  Une  fois  que  la 
'^ison  a  disparu  en  eux,  ce  principe  semble  y  prendre 
^'^ï-utant  plus  de  force  ;  et  c'est  comme  les  aveugles,  dont 
'^    mémoire  est  en  général  beaucoup  meilleure,  parce 
î^^*  ils  sont  exempts  de  toutes  les  distractions  que  causent 
1^^  perceptions  de  la  vue,  et  qu'ainsi  ils  gardent  mieux  le 
s^Vâveuir  de  ce  qu'on  leur  a  dit. 


"''uiie  manière  générale,  c'est  la  spon-  pas  aussi  précis.  —  Milme  chei  le» 

^^xiéHé,  qui  se  manifeste  surtout  dans  gen»  réfléchi»  et  »age»,  Idcies  grandes 

^  inspiralions  du  génie.  et  justes,  ainsi  que  toutes  celles  qui 

S  23.  Qui  mène  le»  gen»  heur  eus  suivent.   —  Le»   mélancolique»  ont 

tt  tueeè».  Ceux  qui  réussissent  par  de»  »ongc»  et  de»  vi»ion»  »i  préei»e», 

la  fafear  de  la  fortune,  sans  mérite  et  Détails  physiologiques  assez  étrangers 

an  calcul.  Le  te&te  d'ailleurs  n'est  et  fort  contestables.  Oci  serait  vrai 
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§24.  Ainsi  évidemment,  on  peut  distinguer  deux  sortes 
de  bonheur:  l'un  est  divin,  et  l'homme  qui  a  ce  privilège, 
semble  réussir  par  une  faveur  spéciale  de  Dieu  ;  il  va 
droit  au  but,  en  se  conformant  uniquement  à  l'impulsion 
de  l'instinct  qui  le  mène;  l'autre  réussit  en  agissant 
contre  l'instinct  ;  et  tous  deux  sont  également  dénués  de 
raison.  Le  bonheur  qui  vient  de  Dieu  peut  davantage  se 
soutenir  et  continuer,  tandis  que  l'autre  ne  se  contmu'e 
jamais. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  beauté  morale,  et  de  la  vertu  prise  dans  §on  ensemble  et 
dans  sa  perfection.  11  faut  distinguer  moralement  entre  les 
ciioses  qui  sont  simplement  bonnes,  et  celles  qui,  outre  qu'elles 
sont  bonnes,  sont  belles  et  dignes  de  louange.  —Conditions  de 
la  beauté  morale;  limites  dans  lesquelles  le  sage  doit  se  ren- 
fermer. —  Toute  la  conduite  morale  de  Thomme  doit  tendre  à 
servir  Dieu  et  ù,  le  contempler.  —  Fin  de  ce  traité. 

§  1.  Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  traité  de 
chaque  vertu  en  particulier,  et  nous  avons  expliqué  sépa- 


plulùl  des  pv>ëlC8  el  de  tous  les  iiis-  l'Iiomine.  Pour  tout  ce  chapitre,  le 

piri^s.  texte  est  fort  altéré,  bien  qu'il  le  soit 

S   2A.   Deux  sortes  de  bonheur,  moins  que  pour  le  précédent. 

Dans  la    Morale   à   Nicomaque,   et  Ch,    W.    Morale  à   Nicomaque, 

même  dans  les  premiers  chapitres  du  livre  I,  ch.  6  ;  el  livre  X,  ch.  7,  8  el 

présent  traité  de  morale,  le  l>onheur  9,  quelques  IraiU;  Grande  Morale, 

semble  dépendre  bien  davantage  des  livre  II,  ch.  H. 

clTorls  et    de    la  libre    volonté  de  §  1.  Nous  avons  traité  de  ckaqmc 


LIVIIK  Vil,  m.  XV,  %  ,1. 
aclÈr«  et  la  rilftar  d 


my 


naqt^  il  iioUH  faul  analy^f  Avec  lé  mémo  détail  h  \ertf  i 
qui  88  forme  de  la  rétinloD  iIë  toalisi  ]m  atitres»  et  nuo 
iKvvH  avous  appelée  iiar  e^œlleiicË  rhcnioëCété,  là  porfaitc 
fifrtfi,  àuffîi  belle  qu'elle  est  bonne, 

g  2,  îl'abofd^  il  faut  recoiiUiïîlre  qne^  qpaitd  on  mèrttc 
rtècllcmeEit  eu  itcau  litre  d'Iionnâte  hnoiiner  c^^L  qce 
HC'cessairËnieîit  on  j^oasède  aussi  toutes  î^  acitreâ  v^eHa» 
linrUcnlièrâs.  Danà  Lout  autre  OhJre  de  çhtm^^  Il  eu 
est  abâoluinent  de  même,  l'^r  exeiu[ile,  il  Mirait  bieit 
itnpa^lblé  d'srVoIr  Teu-seaible  du  corp»  parraittiniciit  sala, 
m  aucuDti  piLTlie  n'en  ét4Ût  £«iini\  Il  ÏMii  du  lotiic  néceâ- 
tâ\é  que  toubeâ  Ifiâ  jïarties  du  corps,  ou  du  moin^  h 
filiipan  d'untr'elJes,  f:!  les  pltm  i(iît»3rtaciles,  Jïoiept  ilati^ 
Itf  inÉiue  l'ïtal  t^ui?  l'eDacmble.  §  S.  iHre  bon,  et  Cire  fiar- 
faiteiueut  b^tuiËCâ  tit  vmtucux,  cq  nu  ^ut  p^is  seulement 
deâ  mots  dilTërieula:  cù  sont  encore  doa  cliostffi,  [pil  en  soi 
sont  ililTérentes,  Toat  ce  qui  &st  Ison  a  toujours  un  but 
il^irablu  unjque;neiit  par  iai-iiiâiu&  s  uiais  î|  n'y  a  du 
•  ifan  Bt  d'IioniJÔte  paruu  lea  bieua,  quu  atta  qm^  éLaiit 


wriM.  Il  umblc  qnr  rm  k  n[ip(irti;  itwtra  vcrtju.  I!  ;  i  peu  tl'bnmtnn 

É  rcntl^v  4l*t  tTTiuit  liSHUÎiiàiî  ai*c  étHiikartieut  dHi  rhiniraLTil  taH  Ju 

letTTHalfiiie  JSft&JJiHi,i»qiilD»ËBW  ivriïïlkiB&    Hlah  ccl  JiIéiI  du;  la 

Ebpjlrp  I  «é  d^tlflC*  W^m  Ènuli'  ap-  Verln  nW  pa*  ]ricr»M4|(tr  j  rt  llULUtl 

(ifli^nn-,  -^  thii  wtuWM  iHMtT»  itpptife,  eu  tlK-f!v  mt  Ini^U  cp  tmid^  4«  lu 

Qta  K  iHTOiiie  du»  la  fivnt^r  4  ï«?rtta  porltiÈe,  dm  juimvbjI  ■toIt  Ih 

tloAiHF  ni  (■!•  |iiM«R^  j]iini»i'l  il  tut  jr^ni  louj^im  fli^  sar  J\fHO|iFii  ■il" 

Ut  iil)pii«it  ki»  ut  J'utiirftMJan  (fn'wi  inlralitr  ib  Soenitci, 

(iri  q-i^t  nui»  ]i  parapUm*  4[u  mrH  Rhd  et  |«cnt-*rre  «âj^y-r*.  Il  [tanU 

*(if,*'n  «roe,  iJ^iJAr  *  ititiBUMcM  p,  que  ew  Jctjï  cJwwt  wfU  D«n  mp- 

À  |«t  nt  triiJ  data»  li.<  ttil^  prndi^  J'^»»  «V:  i'ji  utn',  ri  iju^dlini 

$  î.     On  iHlAH.'Ur  irUH  MéIW  Trji  IK    HMlE    ]Hh    fI  CiMbpll«ltilli|H|lit   ijijliè- 
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déjà  désirables  en  soi,  sont  en  outre  dignes  d'estime  et 
de  louange.  §  A.  Ce  sont  les  biens  dont  les  conséquences, 
dans  les  actions  qu'ils  inspirent,  sont,  aussi  louables 
qu'eux-mêmes.  Ainsi,  la  justice,  louable  en  soi,  ne  l'est 
pas  moins  par  les  actes  qu'elle  nous  fait  faire.  Les  gens 
prudents  méritent  nos  éloges,  parce  que  la  prudence 
aussi  les  mérite.  La  santé,  au  contraire,  ne  provoque  pas 
notre  estime,  non  plus  que  les  conséquences  qu'elle  pro- 
duit. Un  acte  de  force  ne  l'obtient  pas  davantage,  parce 
que  la  force  n'en  est  pas  digne.  Ce  sont  là  des  choses  fort 
bonnes  sans  doute;  mais  elles  ne  méritent  pas  notre 
estime  et  nos  louanges.  §  5.  On  pourrait,  si  on  le  voulait, 
vérifier  cette  théorie  par  induction  dans  tous  les  autres 
cas.  Le  seul  homme  qu'il  faille  appeler  bon,  est  doue  celui 
pour  qui  restent  bonnes  réellement  les  choses  qui,  de 
leur  nature,  sont  bonnes.  En  effet,  les  biens  qui  sont  les 
plus  disputés  et  qui  semblent  les  plus  grands  de  tous,  la 
gloire,  la  richesse,  les  qualités  du  coq)s,  les  succès,  le 
pouvoir,  sont  des  biens  par  leur  nature.  Mais  ils  peuvent 
aussi  être  nuisibles  pour  quelques  individus,  à  cause  des 


miles.  Au  Tond,  elles  dilTèrent  de  et,  par  exemple,  ici  en  analysant  char 

dfJjçré  et   non    point    d'espèce.     —  cuiie  des  vertus  au  uK^ine  point  tic 

Dignes  d'estime  et   de  louange.  Le  vue  d'uà  Ton  vient  de  juger  la  pni> 

texte  n'a  qu'un  seul  moL  dence.  —  L€  seul  homme  qu'il  faille 

5  A.  Lit  louange,  Cestimr,..  Même  appeler  bon.  Voir  la  Morale  à  Nico- 

remarque.  L'expression  grecque  ne  maque,   livre  I,   ch.   6,   $  4  0.   — 

peut  être  bien    rendue  que  par  la  Ils  peuvent  aussi  Ctre  nuisibles.  C'est 

réunion  des  deux  ternies  que  j'ai  là  ce  qui  Tait  que  Platon  les  retégnait 

employés;  elle>im^me  e<l  composée  au  second  rang,  et  plaçait  ces  biens 

de  deux  mots.  humains  au-dessous  des  bieus  divins  : 

$  5.   Par  induction.  C'i-sl-ù-din*,  la  i>ru(lencc,  la  tem|)éraiicc  le  coa- 

eii  recourant  aux  fiiib  particuliers  ;  rage  et  la  justice. 
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dispositions  où  ces  individus  se  trouvent.  Un  fou,  un  co- 
quin, im  libertin,  n'en  sauraient  tirer  aucun  profit  ;  pas 
plus  qu'un  malade  ne  pourrait  prendre  avec  avantage 
pour  lui  le  repas  d'un  homme  en  pleine  santé,  pas  plus 
qu'un  corps  chétif  ou  mutilé  ne  saurait  bien  porter  le 
vêtement  d'un  corps  vigoureux  et  complet. 

S  6.  On  est  moralement  beau  et  vertueux,  c'est-à-dire 
parfaitement  honnête,  quand  on  ne  recherche  les  biens 
qui  sont  beaux  que  pour  eux-mêmes,  et  qu'on  pratique 
les  belles  actions  exclusivement  parce  qu'elles  sont 
belles  ;  et  j'entends  par  les  belles  actions,  la  vertu  et  tous 
les  actes  que  la  vertu  inspire. 

S  7.  Mais  il  y  a  une  autre  disposition  morale  qui  dirige 
parfois  les  cités,  et  qu'il  convient  de  signaler.  On  la  trouve 
chez  les  Spartiates  ;  et  d'autres  peuples  pourraient  bien 
l'avoir  à  leur  exemple.  Cette  disposition  morale  consiste  h 
croire  que,  s'il  faut  avoir  la  vertu,  c'est  uniquement  en 
vue  de  ces  biens  qui  sont  des  biens  de  nature.  Cette  con- 
viction en  fait  certainement  des  hommes  vertueux  ;  car  ils 
possèdent  les  biens  selon  la  nature.  Mais  on  ne  peut  pas 


S  6.  Ou  est  moralement  beau  et  seule  vertu,  le  courage  militaire,  Po- 

rertueux.  Même  remarque  que  plus  litique,  livre  II,  ch.    6,  $  23  ,    de 

haut:  il  n*y  a  dans  Poriginal  qu*un  ma  traduction,  2*  édition.  —  Con- 

seul  mot  composé  de  deux  autres.  —  siate  à  croire,,.  Eu  d'autres  termes, 

Cest-â-dire  parfaitement  vertueux,  les  Spartiate  ne  recherchent  pas  la 

J*ai  ajouté  cette  paraphrase.  vertu  pour  elle-même,  et  uniquement 

S  1.  Qui  dirige  parfois  les  cités.  Le  parce    qu'elle  est  belle;  ils  la  rr- 

texte  dit  simplement  t  politique.»  —  cherchent  pour  les  avantages  qu^elIc 

Chez  les  Spartiates,  Il  faut  voir  dans  produit  :  par  c\emple,  la  force  du 

1  a  Politique  la  critique  que  fait  Ans-  corps  et  la   santé,  obtenues  par  la 

loie  de  la  Constitution  de  Lacédé-  tempérance  ;  le  courage  guerrier,  oh- 

mone;  il  trouTe    que  tout  y  a  été  tenu  par  de  pénibles  exercices  etc. 

dirigé  trop   exclusivement  vers  une.  La  critique  est  assez  juste.  —  La 
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dire  qu'ils  aient  la  beauté  morale  dans  toute  sa  perfection. 
Ils  n'ont  pas  les  vertus  qui  sont  belles  essentiellement  et 
en  soi  ;  ils  ne  cherchent  pas  à  être  beaux  moralement,  en 
même  temps  que  vertueux.  J'ajoute  que  non-seulement 
ils  sont  incomplets  sous  ce  rapport,  mais  que  de  plus,  des 
choses  qui  ne  sont  pas  naturellement  belles  et  qui  ne  sont 
que  naturellement  bonnes,  deviennent  belles  à  leurs 
yeux.  §  8.  Les  choses  qu'on  fait  ne  sont  vraiment  belles 
que  quand  on  les  fait,  et  qu'on  les  recherclie,en' vue  d'une 
fin  qui  est  belle  aussi.  Voilà  pourquoi  ces  biens  naturels 
ne  deviennent  vraiment  beaux  que  dans  l'homme  qui  pos- 
sède la  beauté  morale  ;  or,  le  juste  est  beau  ;  et  le  juste, 
c'est  ce  qui  est  en  proportion  du  mérite.  Mais  l'homme 
honnête,  dans  le  sens  que  nous  indiquons  ici,  mérite  tous 
ces  biens.  §  9.  On  peut  dire  encore  que  le  convenable  est 
beau;  or,  il  convient  que  l'homme  doué  de  toutes  ces  ver- 
tus ait  la  fortune,  la  naissance,  le  pouvoir.  Tous  les  bieos 
de  cet  ordre  sont  à  la  fois  utiles  et  beaux  pour  l'homme 
qui  possède  la  beauté  morale  et  la  vertu  parffite,  tandis 
que  tous  ces  avantages  sont  déplacés  dans  la  plupart  des 
autres  hommes.  Les  biens  qui  sont  bons  en  soi,  ne  sont 
pas  bons  pour  eux  ;  ils  ne  sont  bons  que  pour  l'homme  de 
bien  ;  et  ils  deviennent  des  beautés  dans  l'individu  qui  est 


beauté  morale  dan*  toute  sa  pcrfec^  choses  uniquement  pour  elJes-nictncs 

tion.  Paraphrase  du  mot  unique  qui  et  suus  aucun  motif  ultérieur.  — 

est  dans  l^original.  —  De:i  choses  qui  Dans  le  sens  que  nous  indiquons  ici, 

ne  sont  pas  naturellement  belles»  La  J'ai  ajouté  celte  explication  qui  me 

force  du  corps,  piir  exemple.  semble  ressortir  du  contexte. 

S  8.  (Jue  quand  on  les  fait  en  vue  $  9.  Sont  déplaces.  Le  texte  dit 

d'une   fin  qui  est  belle  aussi.     Ru  précisément  :   c  détonent  >.  Je   n^iii 

d'autres  termes,  qu'on  fuit  les  belles  pu  employer  cette  métaphore. 
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moralement  beau-,  car  c'est  avec  leur  aide  qu'il  fait  sans 
cesse  les  actions  qui,  en  soi,  sont  les  plus  belles  du  monde. 
g  10.  Celui,  au  contraire,  qui  s'imagine  qu'il  ne  faut  avoir 
les  vertus  que  pour  acquérir  les  biens  extérieurs,  ne  fait 
de  belles  actions  qu'indirectement.  Ainsi  donc,  la  beauté 
morale,  l'honnêteté  est  la  seule  vertu  vraiment  accomplie. 
%  11.  En  parlant  du  plaisir,  on  a  fait  voir  ce  qu'il  est 
et  l'on  a  expliqué  comment  il  est  bon.  11  a  été  prouvé  que 
les  choses  absolument  agréables  sont  belles  aussi,  et  que 
les  choses  absolument  bonnes  sont  également  agréables. 
Le  plaish*  ne  se  trouve  point  ailleurs  que  dans  l'action. 
Par  suite,  l'homme  véritablement  heureux  vivra  dans  le 
plus  vif  plaisir;  l'opinion  comumne  à  cet  égard  ne  se 
trompe  pas.  §  12.  Mais,  de  même  que  pour  le  médechi, 
il  y  a  une  mesure  précise  à  laquelle  il  se  réfère,  pour 
juger  le  médicament  qui  doit  guérir  le  corps  malade  ou 
celui  qui  ne  le  guérirait  pas,  et  pour  discerner  le  traitement 
qu'il  faut  appliquer  dans  chaque  cas,  et  la  vraie  dose  en 
deçà  et  au-delà  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  guérison  à  espé- 
rer; de  même  aussi  pour  l'homme  vertueux,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait,  pour  ses  actes  et  ses  préférences,  une  règle 
qui  lui  apprenne  jusqu'à  quel  point  il  doit  rechercher  les 
choses  qui,  bonnes  par  nature,  ne  sont  pas  cependant 


$  iO.  Celui  nu  contraire  qui  i'ima'  la  Morale    à  Nicomaqne,  li?re  X, 

gine,  G*était  1&  le  motif  qui  animail  ch.  i  et  suiv.  ;  et  la  Grande  Hoiii<o, 

les  Spartiates.  Voir  plus  haut,  $  7.  livre  II,  cb.  9.  —  AiUatrs  que  dans 

S  ii.  En  parlant  du  plaitir.  Il  a  l'action.  Ce  principe  a  été  soutenu 

été  traité  du  plaisir  dans  le  livre  VI,  sous  toutes  les  formes  par  Ariiilote. 

ch.  ii  et  suiv.,  livre  VII  de  la  Mo-  Voir  spécialement  la  Morale  à  Nico- 

raie  ù  Nicomaque.  Mais  on  n^y  re-  maque ,   livre  I ,    ch.  à,   S  i3  ;  et 

trouve  pas  précisément   toutes  les  livre  VU,  ch.  12,  $  ?• 

idéa  qu'on  rappelle  ici.  Voir  aussi  $1?.  De  wîmc  aussi  pour  Vho.hmc 
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dignes  d'estime,  quelle  est  la  disposition  morale  dans 
laquelle  il  doit  se  maintenir,  et  la  mesure  qu'il  doit  obser- 
ver dans  ses  désirs,  afin  de  ne  pas  rechercher  avec  excès 
soit  l'accroissement,  soit  la  restriction  de  sa  fortune  et  de 
ses  prospérités.  §  13.  Plus  haut,  nous  avons  dit  qu'en  ceci 
la  vraie  limite  est  celle  qu'indique  la  raison.  Mais  c'est 
comme  si  l'on  disait  qu'il  faut  prendre  pour  règle  de  son 
alimentation,  celle  que  prescrit  la  médecine  et  la  raison 
éclairée  par  ses  conseils.  Ce  serait  là  sans  doute  une 
recommandation  vraie  ;  mais  elle  serait  trop  peu  claire. 
S  14.  Il  faut  ici,  comme  dans  tout  le  reste,  ne  vivre  que 
pour  la  partie  de  noas  qui  commande.  Il  faut  organiser  sa 
vie  et  sa  conduite  sur  l'énergie  propre  à  cette  partie  supé- 
rieure de  nous-mêmes,  comme  l'esclave  règle  toute  son 
existence  en  vue  de  son  maître,  et  comme  chacun  doit  le 
faire  en  vue  du  pouvoir  spécial  auquel  son  devoir  le  sou- 
met. S  15.  L'homme  aussi  se  compose,  par  les  lois  de  la 
nature,  de  deux  parties,  dont  l'une  commande  et  dont 
l'autre  obéit  ;  et  chacune  d'elles  doit  vivre  selon  le  pou- 


vertueux.  Conseils  iK^praliques  et  la  droite  raison  ».  Voir  ce  qui  a  été 
très-délicats.  —  Soit  l  accroissemeni,  dit  également  de  cette  règle  de  cim- 
soil  la  restriction,  L^alteniativepeut  duitc  dans  la  Morale  à  Niconiaqiie« 
paraître  singulitre;  mais  il  ne  faut  livre  I,  ch.  â,  §  ià* 
pas  oublier  qu^on  parle  ici  pour  les  §16.  La  partie  de  nous  qui  corn- 
âmes les  plus  sages  et  les  plus  nobles,  mande.  Voir  la  Morale  ù  ^îcoInaqae* 
qui  peuvent  quelquerois  pousser  le  livre  X,  ch.  7,  $  8.  —  //  faut  orgo' 
désintéressement  jusqu^à  Pexcès.  ni*er  sa  vtV.Grand  principe,  qu*An»- 
$13.  Plus  haut,  nous  avons  dit,,,  tote  a  vingt  fois  recommandé.  Voir  la 
Voir  plus  haut,  livre  II,  ch.  5.  §  1,  Morale  à  Nicomaque,  livre  I,  ch.  4, 
et  S  10;  et  livre  V,  rh.  i,  $  4,  livre  $7. 

Vi   de  la  Morale  à  Nicumaque.  —  $  15.  L'homme  se  compose,,,  de 

Qu'indique  la  raison,  CV'st  en  partie  deux  parties.   Cette  grande  Uiéorie 

la  formule  stoïcienne  :  «  Vivre  selon  sur  la  dualité  de  rbomme,qu*Arbtole 
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voir  qui  lui  est  propre.  Mais  ce  pouvoir  lui-même  est 
double  aussi.  Par  exemple,  autre  est  le  pouvoir  de  la 
médecine  ;  autre  est  celui  de  la  santé  ;  et  c'est  pour  la 
seconde  que  travaille  la  première.  Ce  rapport  se  retrouve 
dans  la  partie  contemplative  de  notre  être.  Ce  n'est  pas 
D:eu,  sans  doute,  qui  lui  commande  par  des  ordres  pré- 
cis ;  mais  c'est  la  prudence  qui  lui  prescrit  le  but  qu'elle 
doit  poursuivre.  Or,  ce  but  suprême  est  double,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  ailleurs....  parce  que  Dieu  n'a 
besoin  de  rien.  §  16.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que 
le  choix  et  l'usage  soit  des  biens  naturels,  soit  des  forces 
de  notre  corps,  ou  de  nos  richesses,  ou  de  nos  amis,  en 
un  mot,  de  tous  les  biens,  seront  d'autant  meilleurs,  qu'ils 
nous  permettront  davantage  de  connaître  et  de  contem- 
pler Dieu.  C'est  là,  sachons-le,  notre  condition  la  meil- 
leure; c'est  la  règle  la  plus  sûre  et  la  plus  belle;  et  la 
condition  la  plus  fâcheuse  à  tous  ces  égards  est  celle  qui, 
soit  par  excès,  soit  par  défaut,  nous  empêche  de  servir 
Dieu  et  de  le  contempler.  §  17.  Or,  l'homme  a  cette  fa- 


a  toujours  soutenue,  appartient  à  la  Physique,  Aristote  renvoie  pour 
son  maître  Platon.  Ce  n*en  est  {Kis  celte  théorie  à  son  Traita  sur  la  Phi- 
moins  un  grand  mérite  de  Tavoir  losophie,  qui  fait  probablement  partir 
adoptée  et  défendue.  —  Ce  pouvoir  delà  Métaphysique. —  Parce  que  Dieu 
itii-même  e$t  double  aussi.  Pensée  n'a  besoin  de  rien.  Pensée  incomplète. 
qui  aurait  besoin  d'être  développée,  S  16.  De  connaître  et  de  con- 
fiour  être  plus  claire.  Ce  qui  suit  ne  templer  Dieu,  Précepte  admira- 
Teiplique  point  assez.  —  Ce  but  su'  bic  sans  doute,  mais  qu'on  est 
prême  est  double.  Même  remarque,  assez  étonné  de  trouver  ici.  Le  sys- 
—  Ailleurs,  Ceci  fait  sans  doute  tème  d' Aristote  dans  son  ensemble 
allusion  à  la  Physique,  livre  II,  n'est  pas  aussi  religieux.  —  De  servir 
ch.  S,  p.  i9A,  a,  S5,  édit.  de  Berlin,  Dieu.  Cette  expression  que  je  traduis 
et  an  Traité  de  Pâme,  livre  II,  ch.&,  fidèlement,  me  surprend  plus  encore 
S  5,  p.  490  de  ma  traduction.  Dans  que  tout  ce  passage  ;  et  elle  suffirait 
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culte  dans  son  ftxne;  et  la  meilleure  di^Msition  de  sors 
âme,  est  celle  où  il  sent  le  moins  possible  Taotre  partii» 
de  son  être,  en  tant  qu'elle  est  inférieure. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  fin  dernière  de  Is.  j 
beauté  morale  et  de  l'honnêteté,  et  sur  le  véritable  empl 
que  l'homme  doit  faire  des  biens  absolus. 


prc?sqa*à  elle  seule  pourm^cii  Taire    rctroaveDt  les  vraies  doctriues 
taspccter   rautbcnticilé,  bira    que    Péripalétisme.  Voir  la  Disterlaik 
dans  tout  le  reste  de  ce  chapitre  se    préHmiiiaire  cl  la  Prél^or. 


VIN    Uh   LA    MORALE   A    EÛDÈME. 


DES  VERTUS  ET  DES  VICES. 

(apocryphe) 
CHAPITRE  PREMIER. 


Oivisiion  générale  des  vertus  et  des  vices.  Parties  di versets  de 
^^^»"rie  auxquelles  se  rapportent  le»  vices  et  les  vertus,  selon  les 
U\^c>ries  de  Platon. 


^  '1.  Les  belles  choses  sont  dignes  de  louange;  les 
choses  vilaines  et  honteuses  méritent  le  blâme.  Parmi  les 
\)^ftes  choses,  les  vertus  tiennent  le  premier  rang  ;  et 
parmi  les  vilaines,  ce  sont  les  vices.  §  2.  On  peut  louer 
également  tout  ce  qui  produit  la  vertu,  tout  ce  qui  rac- 
compagne, tout  ce  qu'elle  fait  faire,  tout  ce  qu'elle  en- 
gendre, de  même  qu'on  doit  blâmer  le  contraire.  §  3. 
Dans  la  triple  division  de  l'âme  qu'admet  Platon,  la  vertu 
de  la  partie  raisonnable  de  l'âme,  c'est  la  prudence;  la 
vertu  de  sa  partie  passionnée,  c'est  la  douceur  avec  le 
courage;  la  vertu  de  sa  partie  concupiscible,  c'est  la  tem- 
pérance avec  la  modération,  qui  sait  se  dominer;  enfin. 


/Vf  venus  et  des  vices.  Je  repro-  nièrc  dèjçante,  et  claire  dans  %a  oon- 

dois  ce  petit  traité,  qui  n^est  pas  cision,   une    porlie  des   idéeit    que 

d*Arijitote,    d*abord  parce  qiril  e^t  Ton  a  viic»  don»  les  trois  ouvrages 

donné  par  toutes  les  éditions,  et  de  qui  préctHlent.  On  ne  snil  h  quelle 

plus  parce  qu^il  n^uwe  d*une  ma-  époque  le  rapporter. 
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la  vertu  de  Fâme  tout  entière,  c'est  la  justice  unie  à  la  g^ 
nérosité  et  à  la  grandeur  d'âme.  §  â.  Le  vice  de  la  parti 
rationneIle,c'est  la  déraison  ;  le  vice  de  la  partie  passionnel 
c'est  l'irascibilité  et  la  lâcheté;  le  vice  de  la  partie  conci 
piscible,  c'est  la  débauche,  et  l'intempérance,  qui  n'e: 
point  maîtresse  de  soi;  et  enfin,  le  vice  de  l'âme  entier 
c'est  l'injustice,  jointe  à  l'illibéralité  et  à  la  bassesse. 


CHAPITRE  IL 

La  prudence,  la  douceur,  le  courage,  la  tempérance,  la  coin 
nence,  la  Justice,  la  libéralité,  la  grandeur  d'ftme. 

S  1.  La  prudence  est  donc  la  vertu  de  la  partie  ration 
nelle  de  l'âme  ;  et  c'est  elle  qui  prépare  tous  les  élément 
de  notre  bonheur.  §  2.  La  douceur  est  la  vertu  de  la  par- 
tie passionnée  ;  et  c'est  elle  qui  fait  qu'on  ne  se  laisse 
point  émouvoir  et  entraîner  par  la  colère.  §  3.  Le  cou- 
rage est  cette  vertu  de  la  même  partie,  qui  fait  qu'on 
résiste  aux  terreurs  qui  ont  la  mort  pour  objet.  §  A.  La 
tempérance  est  la  vertu  de  la  partie  concupiscible,  qui 
nous  rend  insensibles  à  la  jouissance  des  plaisirs  cou- 
pables. §  5.  La  continence  est  la  vertu  de  cette  même 
partie,  qui  nous  fait  dompter,  à  l'aide  de  notre  raison,  le* 
désirs  qui  nous  poussent  vers  les  plaisirs  coupables.  §  ^ 
La  justice  est  cette  vertu  de  l'âme,  qui  nous  fait  rendre  i 
chacun  selon  son  mérite.  §  7.  La  générosité  est  cetti 
vertu  de  l'âme,  qui  nous  apprend  à  faire  la  dépense  con- 
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^'^nable  pour  les  grandes  et  belles  choses.  §  8.  La  magna- 
cai-mité  est  cette  vertu  de  l'âme,  qui  nous  apprend  à  sup- 
l>c^rter,  comme  il  convient,  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune, 
l^â  honneurs  et  les  revers. 


CHAPITRE  m. 


I /imprudence,  rirascibilité,  la  lâcheté,  la  débauche,  IMnteinpé- 
rauce,  riujustice,  rillibéralité,  la  bassesse  d'âme. 

S  1.  La  déraison  est  le  vice  de  la  partie  rationnelle;  et 

c'est  elle  qui  est  cause  du  malheur  des  hommes.  §  2.  L'i- 

'^asciiilité  est  le  vice  de  la  partie  passionnée,  qui  fait 

<Iu.'oii  se  livre  sans  la  moindre  résistance  à  la  colère.  §  3. 

^  lâcheté  est  le  vice  de  cette  même  partie,  qui  nous  rend 

^^^^^essibles  aux  terreurs,  et  surtout  à  celles  qui  concernent 

1^  Xïiort.  S  A.  La  débauche  est  le  vice  de  la  partie  conçu- 

p^scitle,  qui  nous  porte  aux  plaisirs  coupables.  (  Il  n'y  a 

r^^n  sur  l'intempérance;  mais  tu  peux,  si  tu  le  veux,  la 

Aélînir  ainsi  :  )  §  5.  L'intempérance  est  le  vice  de  la  partie 

^oiicupiscible,  qui  nous  fait  céder  par  déraison  au  désir 

d-Veugle  de  jouir  des  plaisirs  coupables.  §6.  L'injustice 

^t  le  vice  de  l'âme,. rpii  fait  que  les  gens  prétendent  plus 


i'k,  IIL  %  h.   {Il  rCjf  a  rien  tur  rien  sur  rinlempéraiice  dans  les  du- 

FiHtempèrance,)  On    dirail    d*après  cumenls  qu'ilabi-ù^c,  cl  quMl  copie; 

ceci  que  Tauteur  de  ce  petit  traité  et  il  propose  au  lecteur  une  dOGui- 

traraille  sur  des  matériaux  qui  ne  tiou  de  sa  Taçon.  C\*st  qu'il  ne  cbcr- 

;ai  WDt  pas  personnels;  il  ne  trouve  «he  point  à  cadier  sou  plagiat. 
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qoll  oe  feor  est  dû.  S  7.  LniGbérafité  est  le  vice  de  râOHH 
qui  B008  pomw  à  rBcheitlier  le  hicrey  qadh  ifji^^^m^ 
ptûsseftre  là  source.  $  &  Enfin,  la  petitesse  d'âme»  ^^ai» 
bassesse,  est  œ  vice  qoi  noos  rend  incapables  de 
porter,  offlime  il  convient,  la  bonne  et  la  mauvaise  for 
les  honneurs  et  Fcriiscarité. 


cHAPrriiE^iv. 

ite  caractèn»  propres  et  da  oonséqnences  de  chacune  des  vertus 
prudence,  dooœar,  coonge,  tempérance. 

S  1.  Le  propre  de  la  prudence,  c*est  de  délibérer,  de 
discerner  le  Uen  et  le  mal,  de  distinguer  toujours  dansla 
\ie  ce  qu*il  faut  rechercher  et  ce  ({u'il  faut  fuir,  d*user 
âigement  de  tous  les  Inens  qu*on  possède,  de  choisir  les 
rebuioDs  qaoa  entretient,  de  lùen  juger  les  circons- 
tances, de  savcHr  parkr  et  agir  à  propos,  et  d'employer 
convenaUanoQt  toutes  les  choses  qui  sont  utiles.  $  2*  La 
mémoire,  Texpèrience,  Ti-prc^ios,  sont  des  qualités  qui 
viennent  toutes  de  la  prudence,  ou  qui  du  moins  en  sont 
des  suites.  Les  unes  sont  des  causes  qui  agissent  en  même 
temps  qu'elle,  couuue  rexpérience  et  la  mémoire;  les 
autres  en  constituent  en  quelque  sorte  les  parties,  comme 
le  bon  consdl  et  la  justesse  d'écrit.  S  ^-  I^  fonction  de 
la  douceur,  c'est  de  savoir  supporter  avec  calme  les 
accusations  et  les  dédains,  de  ne  pas  se  précipiter  avec 
emportement  à  la  \^ngcance-  de  ne  pas  se  laisser  aller 


CH.  IV,  $  B, 

luDp  iklïèiuGUi  à  la  colère,  d'ûlre  rana  fiel  d»n£  la  cmur, 

<k  fuir  ka  {{u^relle<if  parce  p'on  &  dans  l'irtiin  de  ià 

inUijjaililî^  et  de  J'aiiaisf^iuL^nt,  Ji  4*  te  JJroprq  du  ûuu- 

ragç^  c'est  de  dc  poa  se  livrer  rnçlluiu^^ut  k  loutcs  les 

{erjvuf^  ffirittsjiîti!  1.1  mort,  d'^lne  pleip  d'assurance  dsiîsi 

les  iJAJj|{Ëîâ,  du    puricir   titiù  nobj^qt   audace  duns   ceux 

qu^oti  aiTnuilti,  d^  préférur  mie  luuft  glori'eusc  h  la  vie 

qiiVa  sKQverïit  àu  prix  d'uiië  l)ontc,  et  de  priKUrÉrr  la 

int^^/fG.  l»  courage  aslt  aujmi  supporter  1^  fi^Ugues  et 

lea  igireuvcs  d^  lobtea  âûrteâ}  et  il  nrérére  toujours  ce  qui 

est  véritabieiti^iit  virtl.    l^  cootiéquecce»  du  cciunge 

^nt  une  jiiiitu  &Lid&cc,  la  sér^iiîE^  ihi  Time,  r^-Siiiir^ice, 

et  duis  l'occasiDiii  la  t^iuÉtitâ  ;  c'i^l  de  plua  ramour  rnlhne 

iles  r.itjgues  et  des  épjrauvi^  qu^il  Tàut  éndurerr  %  5.  Le 

jiropre  de  la  teuipâfïiace,  c'ml  du  tm  pâa  attacher  trop 

de  pnx  ROI  jqui^isancéii  et  ûux  plftialra  du  cerps^;  c'est 

Ùé  rçster  iiuiec^Hsible  ùujt  attmîtH  dti  toute  jeuissamcc, 

di!   totil  pbimr  JiouUMii;   c'cdt  dâ  cntindri!  mèioci  xitm 

ié^kimè  sùti^ractioD;  en  un  mou  ûe  jmmlGuiT,  dumnt  sa 

vio entière» uDecûuteDtioii  elmie surveillance  ^^rjiétuellea 

ikfia  les  petlus  cboa^s  couinto  dans  les  grauilc».  Ixs 

eumpai^iKâ  et  I^  Ëiilv;iii[a{  do  h  kmiiùrmca,  ce  Mint  3 

l'urdre,  h  réserve,  b  modestie ,  la  circoDapcctioM. 


i;2  UI-S  VEftTLIS  KT  DES  VICES. 


ClLU>rmE  V. 

«nui.  TcD.pé™>:„.Ju«[™,,ji,|j^^_  8™je,u.d-,B 

SI-  L*  propre  de  ht  tempéraBce.   toujours 
Jell^nêBiE,  c-=3t  ,1e  sivoir  doœptor  pnV  u  r^, 
.lés,r  foup.*„,  ,ai  ao,B  ^^  jouissance,  ^Smt 

•^  te  loi,  de  k  Mtu™.  S'  a  Le  „^  ^  ^  "P"  "" 
=>«  de  ^..i.  distribuer  be  .hZ^3^     ,"  "  ^''■ 

m.m  1»  eBB^e.„eu«  qu'on  .  ..X™"'^  «^■™puta«. 

'Pi  s'.dT,sM  aaiirùpa**,.  Tm,^  c«  ITI  -'  ^""«^ 
lopi^é,  qui  ,«.„,«  1^.1^  a^  1^  j^t™""  «"^'i'"="l 
moinsmestkiMirts^guence.  ai  n-.  .  ""  T""""'"»; 
•le  h  ja9ti«,  ce  „m  la  saiptoW  '  L  sit"^/""^'^'™"* 
'■'  ^  l.^ne  d«  .™t  ce  T.i  e..  ™L  T^';"*'  "  •*"«  f« 
l'Is*-»!!».  c'est  d'èloifudle  au.  ,lVL  ^^P"  '''''' 

l"Mhl«„,i„™.  de  savoi,  ^JoZT^  "i'-'e^ig™.  k, 

>-'*g""  '^"'1  II  ■«  te  faut  fit, 
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m 


L'haujntc  libéi'al  saii  avoir  son  haliiutioii  augbi  pmpr&- 
mmi  tenue  qut>  sa  jier^Dnc:  ;  il  saiit  mËnio  avoir  utifi 
ruulË  de  chùâfts  qui  août  de  Iia^c»  maJa  qui  sont  banorablea 
eî  capables  do  prociiref  tiina  agréable  diglraclioii,  sang  aïnir 
il'ailIcLiirfl  UDO  grande  iJtilité  :  il  fera  nourrir,  iiarëiiempje, 
Usa  Dflirnaujï  qui  aarûDi  quoique  chùsÉ  de  rare  ou  d'éloii' 
uâjiL  S  5-  Lps  saites  liîibîtnellEîs  de  la  iibèraliC^,  c'est  la 
Âdlhé  du  caractère,  le  laisser  aller,  h  LieRmUEi^ce  pour 
ilple  momie*  Ja  pitié  même,  saiis  i>arlRr  de  ralTectiori 
Tûn  i»rte  il  ses  ûtiiL'i.  à  seg  lnMes  cl  en  gÉneral  à  tuiis 
boonêteâ  HE^Qg.  %  ^^  Le  propre  de  la  grantleiir  d'àûio, 
eut  de  supporter,  citmiiJiP  il  fant,  lu  bonpe  et  lamauvaiuti 
fortnûo*  lea  Ivopiwîura  et  l'obadiif Ué  ;  cVt  de  n'admïner 
point  trop  oi  le  luxti,  ul  les  nûiiibrem  domestiqueit,  ii\  hi 
fasle,  m  ees  victoirea  remportées  dans  lea  jeux  piMcs  ; 
'est  d'avoir  dajis  l'âmo  prmfuiMleur  et  él^atlop, 
Il  fimemble.  Le  njagiiantme  c'wt  pas  iiontine  à  fains  de 
graiidâ  SBcrificea  pour  sauver  sa  vift,  lù  tnêuie  à  beaiuïOHp 
iiimer  la  vie.  Simple  de  cicnr  et  généfeui,  il  peut  sup- 
nortër  le  tort  qu'on  lui  fait,  saus  décret  vivemeot  b 
(ee.  g  7.  Leâ  conséquences  de  k  magnanimilé,  ce 
siu)|ilicité  et  la  véraciti^ 


s  i.  U  propre  dEj  la  défaiaoa,  c'est  de  mal  jut^lv 
iJiœwM.  dû  nml  n*nc^l]ir,  de  chokir  tuai  âes  scdâtte, 
de  niîd  L^plojtr  les  hiens  qa*ort  a,  et  d«  «  teit 
fausses  idÉca  sur  ce  qu^l  y  a  de  beau  et  de  bwndteiîi 
vie.  S  2.  Les  compaenes  ordmairesde  kdéraisfwi,Ê"^ 
r.riexp^rk)ûce,  lignom.cy,  Ja  gauch^ri^î,  l'at«É«{t  à 
Hitolrç.  S  a.  On  peut  distinguer  trois  espèce,  d^irtsd^ 
Jdii4  nempcrteinenl,  V^m^rtnm,  la  fureur  c«f.p.ilrt., 
L  homme  i^cttlB  ne  peut  endurer  la  pliL<*  l*«èfe  nÉttli^ 
B^r^cej  il  aima  à  cUtiep;  i|  aime  l,  ^o  venger  -  et  » 
fiipeur  pem  .^^vdllçr  p^jtir  U  moindre  cl™,  ^  k 
muipdre  mot.  g  à.  l.a  «uii^  habitiicUe  de  VamM 
cest  rexciiatien  de  Thumeur  et  ^  mobilité  j  c'eitria»^ 
twine  du  Luig^f,^:   c'est  rimpomnce  dotioêe  ui  pbi 

l^heié,  c  e.t  de  ^  laisser  aller  i  taut^  les  ei^<*,a» 
d^^mem^nt  Cl  ^rtont  à  celle  de  la  mm .  ou  û^u^- 

:t:n^  ^  ''"^'''  ^^^^^  ^^^-^^  --^  --»  -- 

rondeur  T«  T  '"'  ^""  '^  ^^^^  ^"*^  ^^^  ^^  T^"-  ^^« 
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I  t&tiàim  çirooDsp&cùoa  eL  une  sorte  irharr^m-  insdncUvii 
pûur  [nuira  les  dijscussiotis.  S  ?-  Le  propru  de  k  débaij>chc, 
c*K{  (Jtr  se  livrer  saws  discen]eini;'nt  ji  la  jouUsomic  de<i 
pjftisîrg  daDg^ereux  et  CdupaLlEis^  de  ^'iui^lacr  quti  le 
vièrltablc  bonhetir  canaL^le  dans  ce*  vilea  jouissances,  de 
M  plure  teujonra  A  rin;,  a.\n  bons  muts,  aux  pUisan- 
teriesT  ^  un  moU  de  su  ninntrer  nuiïksl  facile  daiiâ  se^ 
pAToIcs  que  donFi  ses  acies-  §  S.  Les  auiloa  de  la  débatjt^he, 
ce  Bool  le  désordre,  rimpqdencc^  Vab^fliicu  de  loui  rea^ 
pCct  de  SflU  yaniour  dea  eicèa,  la  paresse,  J&  ii£ç]igeiicti 
ï  lotîtes  chosQSt  l'ûbandatit  JadiasuluLicfn.  ^0<  Le  propre 
I  rintein]}4nmec,  qiai  no  sait  |iïU3  se  maJLdserr  c'ësi  de 
'  fechcrcher  la  jouissance  des  plaislrâ  mdL%rÉ  le^  avorU^âe- 
D>i?fit'di  du  ]B.ra»an»  qui  \fSi  ûik^vi*,  [^'csLile  savoir  qu'il 
vAudmit  csDt  fois  mieiuc  ne  paii  Jcs  gitùLcr,^  et  de  les 
t'Qùl^r  véfaavom&i  c'est  do  savoir  qu'on  de'rraiL  faire 
inujours  des  dicnss  belles  Qt  vUl«3,  cl  de  6'Ëtoig«ier  du 
tHMti  |K>ar  «'«bandoPReriLupliialr.  §  KX  L^ïtiite»  dti  Hu- 
cempénuice,  ce  Aonl  la  moUcase,  le  rciuords  qui  sa  repeut, 
(  [kresque  taatës  let  cousâqtiunœB  de  la  dàbaucUti. 


CnAPlTRE  VIL 


âulta  biJiMli»,  UUbér^iâ  et  ttcUteK»  cfioii. 


^  1.  L'injualicé  h.  trois  tis|iéce9  :  fimpiêlèt  l'acidité  satia 

[Kfnwm,  ft  rinsmîence.  g  2.  L'impiété  (st  l'Oubli  coiqiable 

!  €e  ^ï'on  dotl  aui  Pîeuï»  aus  CéiMus.  on  i»&uie  aiu 
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ti.om,à«î9  parente,  àsà  patrie.  Jf  3.  L'a.idilé«  1*™,^, 
.us  codti^ts  de  t„me  ^rUî,où  elle  tâdïc  ujuAd* 
*  ^ttribu^^r  pk,^  de  prolVt  qu'il  ne  lui  eu  dmi  t^veiiir  Si 
Lb^olence  c>.t  r^  ^ruiii.,,m  rpj  pousse  k^  UoJL  i 
trouvL^r  lB«r  plaisir  à  Insulter  ks  amr^.  ^^  e^i  \i  ^ 
qm  justifie  k  Bi^i  iTEvénu,  sur  T iïfâoleoce,  qui  ; 

-  ^  f*lre  .u^u  praflt  n'en  «^  p«  p^^s  toopnbl^. 
S  5.  L'mj.stic«  saplali  4  viofer  toutes  le.  c.out«m« 
rf.aonnelle.  et  légale,  ^dt^béir  m,s  lob  et  aaji  auton«- 
à  i..e.tir    à  ^  pai^or^r,  à  manquer  à  to^  ^  ,^^ 

l^mir  dp  lucr«,  qui  .e  m:«le  devant  aucune  honTlv 
varice,  qui  fpgnc  sur  tom,  et  1  épargne  aonii*  J 

quniqu.  ce  ^it,  et  à  faire  pl-^dec^^îl^^"^"  7^"  '^^ 

bi^uolc.  gen..  font  de  la  dépense  11  ^"'  "^*"'" 

-I  .^  ^p  petite,  et  le.  ..C^IZT'^^'^''^ 
t.  épa^.t.  en  „e  «.eham  Z^Mrt   â      "^    •''^"  '^'^ 

;m.pc.^  rfe  rai...  g  iK  ir.îZ^ut.lnrr  ^' 

1  asg«nt  ûu^ii^n^  de  tout,  ti  4  np  i^„    ™»^^^ste  à  uieidr 
'Huilons,   cousuuamem 
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[  èti^ngera  h  toute  noble  limbiIiDD,  à  toutft  j^térosité.  §  Il 
I  tift»  CTisHéqaena?»  Iiabiluelleft  dfs  l'iltibératité  son:  :  k  cHa- 
|»inulâ,lionT  qui  rapi^lifrïti  bcFujâurs  li^  ressources  qu'oim, 
la  (Itjriet^  du  tmar,  la  p&iitffl^  dp  Yiaw,  h  bi^flessesaiiB 
irtfAut^  H  mïtis  la  tuoitidr^  itigiiite»  k  uii^iaiiMirDpiË,  qm 
l}étesi(^  le  g^nre  hiifiiain.  ^  1^^.  1^  petitç^^se  4*&ia&  fiit 
i[ii'oii  UË  sait  aiipporter,  liî  ka  honneurs^  Di  TubiiCDrjié,  ' 
ni  U  liuqde  failuiic,  ni  bi  mauvaise;  qu'nn  t^t  (ilem  (F un 
«{Ciit  Qrgùeil  au  milieu  dën  honneurs;  riu'om  ^^'exalLe  pour 
la  inflïndné  praçipériuî  ;  qu'nu  ne  aalL  fiaj]  guppumtr  le 
!  lÉgt^r  uiécoiiipte  de  v&uitâ  ^  qu'où  prend  le  moindre 
'hef.  pour  im  dé^^stre  et  une  mine,  (|rt'on  >^.  pbiiij.  ûf. 
"lônLr  et  qu'on  ne  sait  rien  endurer.  L'bomme  à  peiitc 
4tue  ap]«illçra  du  nom  d'nuïraffe  t?i  d'aiïrunt,  la  pluji 
nihjce  ni^ljgçflce  qui  î^era  romm^Q  à  son  i^ffanl^  et  qui 
ae  vientira  {[ise  d't|ErnoranrR  ou  [l^ni.ïbli.  JJ 14,  ï.a  p^titesag 
d'inie  e.^L  touJ4>tir^  autci^mj^^éfi  dfï  la  timidii^  dti  lan- 
gage, de  la  ttiMiie  ds  RG  plaindre,  d^f  la  dÉliaiKC  qui  n'm- 
pëm  jamslfl,  et  île  la  bassesse  qui  dégrade  le»  ctrum. 


mmrm  vrii. 


rCaracière»  ff^jqt'rsuix  f  t  conaéquencra  (Jf?  la  'fHi'iiJ  "ni  du  tire. 


I 

^^^  j;  t.  D'une  manière  gén^TaleJe  yympyi-  ée  la  venu, 
tt'esl  de  procurer  à  V&me  nm  twnne  disposition  momie,  ût 
\m  asaiirer  des  muavemenlfl  calmai  et  ordoimÉs,  et  par 
liM"t  une  }iïi™omK  parffliU'  rit^  toutes  les  partii'b  qui  la 
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composent  Aussi,  une  âme  bien  faite  semble-t-eUe  le 
véritable  modèle  d'un  État  et  d'une  cité,  g  2.  La  verU: 
sût  faire  du  bien  à  ceux  qui  le  méritent;  elle  aime  les 
bons  ;  elle  ne  se  plaît  pas  à  châtier  les  méchants,  ni  à 
se  venger  d*eux  ;  elle  se  plaît  au  contraire  &  la  pitié,  à  la 
clémence,  au  pardon.  §  3«  Les  compagnes  habituelles 
de  la  vertu  sont  :  la  probité,  l'honnêteté,  la  droiture  du 
cœur,  la  sérénité,  qui  ne  conçoit  que  de  bonnes  espé- 
rances. De  plus,  elle  nous  fait  aimer  notre  famille,  aimer 
nos  amis,  aimer  nos  compagnons,  aimer  nos  hôtes  ;  elle 
nous  fait  aimer  les  bommmes  et  tout  ce  qui  est  beau. 
En  un  mot,  toutes  les  qualités  qu'elle  nous  donne  sont 
dignes  de  louange  et  d'estime.  $  à.  Les  conséquences  du 
vice  sont  absolument  contraires. 


FI?S    DU   TRAITÉ    DKS    VhKTUS    I.T    DKS    VICI.S 


TABLE  D£S  MATIÈRES 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES  MATIÈRES. 


iV.  signifie  Morale  à  Nîcomaque;  G.  signifie  Grande  Morale;  E.  si- 
fiTK^Ifie  Morale  à  Eudème.  Pi\  signifie  préface;  lu  signifie  note. 

I^es  c^hiflres  romains  désignent  les  livres.  Le  premier  chiffre  arabe 
clé:signe  le  chapitre  ;  le  second  désigne  le  paragraphe. 


A,  ^UERCE,  douleur  de  T  (  )  pour 
«le»    amis,  E,  VII,  12, 18. 

-^C^DÉMIE  FRANÇAISE,  IC  dic- 

**oi^  Braire  der  ()  ne  contient 
I^^^   1«  motd'illibéralité,  N,  IV, 

-^  <^HiLL£,  se  mesurant  contre 
''^<^t:or,  E,  III,  1,  30.  —  Indiqué 
"^^^^    être  nommé,  N,  IX,  8, 9,  n. 

-'^CiHILLE   ET  PATROCLE,    Cltés 

^^**^Me  amis,  N,  IX,  10,  6,  n. 
-^CiTE,  définition  de  T  (  )  com- 

^^^»  N,  X,4, 1  fttsuiv.  —  Oppo- 

*^  ^   la  simple  apUtude,  N,  I,  6, 

• Acte  et  puissance,  N,  1, 6, 

■  »  *• Est  préférable  à  la  fa- 

^^^t:^.  G,  I,  3,  4.  —  Définition 
^  ^*  (  )  q"i  n'a  point  d'autre  fin 


que  lui  mémo.  G,  I,  33,  9.  — 
Est  préférable  à  l'œuvre  qu'il 
produit,  E,  VII,  8,  3,  —  L'  (  )  et 
la  fin  se  confondent  par  fois.  G, 
II,  16,  6.  —  Condition  nécesH 
saire  de  la  vertu,  N,  X,  8,  5.  -— 
L'  (  )  vaut  en  un  sens  plus  que 
rintention,  E,  II,  11,  la—  Acte 
de  la  vertu  est  la  fin  supérieure 
de  Pâme,  E,  II.  1, 8.  —  L'  (  )  est 
un  plaisir  présent,  N,  IX,  7, 6.— 
Rapports  de  r  (  )  et  du  plaisir, 
N,  X,  û,  2.  —  Rapports  der  0 
au  plaisir,  N,  X,  5,  5.  —  Est  le 
véritable  but  du  repos,N,X,6,6. 
Acte  libre  et  volontaire,  défi- 
nition de  r  (  )  £,  II,  8, 1  etsuiv. 
Voyez  Liberté. 
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absâltB  ou  i^JntU^,  R,  Ij  i,  a.  -, 
liB  ftinUnultô  dfts  ()  flnU  par 
donner  cIq  rhabjleti^.  ?f,  i[J,  6^ 
11.  —  I*s  O  "Se  rhiîmme  n'^nt 

<|ti6  trais  Cluses  pûiiigjbEoa,  E,  It, 
7,  t(»  —  Actes  tle  l' liominp  J  |  *  la^ 
juttlciâtreinent  tu  irajg  eta.<i9G!i, 

E,  II,  10,  ^1. 

AcTJCffl,  a'gsL  juisiâ  qiie  s-l  elle 
cisl  vûSoiîtaire  et  Ubre,  fi,  v,  a» 
11, 

ArrriTr*,  TnJliip^ngable  lu 
IwinheuFf  ?r>  1,5,  8* 

\i]REjUË^  [i^flnrUoTi  de  r  (î  G, 

AsiiiTiu,  sa  réprobation  ati- 

Ar.AHEJcnoir,  piût^iir  d^  peu^ 
pies,  ÎN,  Vtll,  11^1*  —  qii^,  lï^ 
lll.fl,4iTr, 

AoAmos,  V*w  d'  (  )  cïtfri,  fï^ 
Vt,  1, 15.  —  Clih,  N,  VI.  1,13, 
Jl.  —  vers  d'  t  ).  cItÉa,  N,  Vl,  3. 

ft.  —  ai*,  ?j,  vr,  3,  û,  B.  _ 
cm,  t,  m,  I,  57.  —  KrBRmentfl 
d(^  s»  pùftiles,  K,  m,  i .  B7,  w.  ^ 
ifnlqneluJ  ilit  AntrplkQB^  R,  lii^ 
5,  t.  ^  Plpira  dfttrâ  le  tnaquet 
dt^lHsttiD,  iU,^AiU,iL 
Af-ïj,  Pft-fpçct  dil  il  I'  E  ï,  h,  rx, 

«li(?r,  ei  ia  dÉpajjî^ïblc,  à  ruir, 
w/iU3,7k 

ActLir-snTc,  nom  cfe  cïté,  N. 
^II.B,2,n, 

AJiii.  DU  prfftre,  e.n  RfîTiét^i^ 
triT  alntA   plMtJVt   rinp  d'JitmOT 


T  llîLE  ALPÏJAIl^rngUE 


AmiJi,  sais  (IvfnutewMM^ 
Kp  Vir.  8,  17.  _  nui  QÉHi^ 
qu'être  aimé,  G,  lltiï,  », - 
Vaut  inif-iix  qu'éliT^ibiii,!,  ni, 
2»  â5.  —  lîst  pli»  Mlw  rinMt 
f|Ue  tl^Hro  nf mé^  E,  ^(j^  !_  ^ 

Ajat,  son  coungû  d 
mère,  ?i,  ju,  13^11^||^ 

Vtï,  la.  1S,«. 

PAS    do   ITKïUrs    fll|l!ittfltat  ppif 

tuer  sa  mère^  ^i  ÎTL^  l»  i 

Aleïawuhe^  le  Gni4  Bieenr 
cités.  N,  vUj7,  C.B.  ■ 
a  vécu  ilAns  ïoa  i 
VIII,  7,  4,  n.  — N'a  pa*n 
uns  ine^chaiiceié  qu'En  lui  JUW 
bue  i  tort.  N,JX,  i.ii^s.  ^lir 
luJiJfln  probsbl&i  (  ]  S^  X,>.t 
n — Son  expédJEJDn<Ma«l1M» 

IndlqiJi^e  pniït-*Hr«,  fi,  U  ll.*t 
n.  —  Allusion  pmbaMe  l  «i 
«-ipédkiùn  dans  riDtte.  t  H 

tèmoEurfJiUEn   mr  Eûâèiott  Pn 

ALiMtJrTArioîf,  doit  flM  "^^ 
*]i*rèo  potir  Être  pfaânDhSr  ^ 
11,2,6. 

:^i.Lt4^xf::Es  Tnllilaires^A'^ 
N,  VIII,  ft.  Su 

Aif4Eii.iTi,  dénnltjeo  ^  ''4'' 

E,  111,7,  Et  —  

tJ,rr,  I,  37»lPt«il¥. 
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Amaiits  les  (  )  sont  souvent 
■-idiculeSjN,  vm,8,  7. 

Ambitieux,  Por tirait  do  V  {) 

Ambition,  V  (  )  peut  être  con- 
sidérée comme  Texcès  de  la 
grandeur  d'âme,  N,  11,  7, 8- 

Ame,  biens  de  l' O  opposés  à 
ceux  du  corps,  N,  1,  6,  2.  —  A 
deux  parties:  Tune  raisonnable, 
Vautre  irrationnelle,  N,  1,11, 10. 

—  Ses  deux  parties,  raisonnable 
et  irrationnelle.  G,  I,  5,  1  et 
Buiv.  —  Ses  deux  parties.  G,  I, 
32,  3.  —  Ses  deux  parties,  E,  n, 
i,  1  et  suiv.  —  Ses  diverses  par- 
Lies,  G,  I,  Ixy  7.  —  Étude  géné- 
rale de  r  0,  E,  II,  1, 15.  —  Ses 
jleux  parties,  id,  iirid  —  Divi- 
sion de  r  (  ),  N,  VI,  1,  6.  — 
Subdivision  de  V  (),  N,  VI,  1, 6. 

—  Étude  sommaire  de  V  (  ),  G, 
1, 7  et  suiv.  —  Chacune  de  ses 
l>arties  peut  nous  mettre  en 
mouvement,  N,  VII,  3, 10.  —  A 
la  faculté  nutritive,  N,  1, 11, 11 
Bt  suiv.  —  A  trois  éléments  es- 
sentiels, N,  II,  5, 1.  —  Éléments 
divers  de  V  (  ),  E,  II,  1, 1.  —  Ses 
moyens  d'arriver  à  la  vérité,  N, 
VI,  2, 1.  —  Union  de  Tâme  et  du 
corps,  Pr.,  XXXIII,  —  L'activité 
de  r  (  ),  conforme  à  la  raison, 
est  l'œuvre  propre  de  l'homme, 
î^  1, 4, 1/i.  —  Œuvre  propre  de 
r  0,  E,  II,  1,  7. 

Ame  du  méchant,  tableau  de 
ses  déchirements  inti^xieurs,  N, 
ÎX,   4,  8,  et  9. 


Ame,  Voyez  Immortalité. 

Ami  de  tout  le  monde,  V  (  ) 
n'aime  personne,  E,  VII,  2,  48. 

Amis,  le  sort  de  nos  (  )  nous 
intéresse  et  nous  importe,  N,  I, 
9,  1.  —  Sontrils  nécessaires 
dans  le  bonheur?  N,  IX,  9,  1 
et  suiv.  —  Sont-ils  plus  néces* 
saires  dans  le  bonheur  que 
dans  l'adversité,  N,  IX,  11, 1  et 
suiv.  —  Les  (  )  sont  néces- 
saires même  aux  gens  les  plus 
indépendants,  E,  VU,  12,  à.  — 
Du  nombre  des  (  ),  N,  VIII,  6, 1 
et  suiv.  —  Du  nombre  des  (  )  N, 
IX,  10, 1  et  suiv.  —  Du  nombre 
des  0,  G,  II,  18, 1  et  suiv.  —  Les 

0  ne  doivent  pas  être  trop  nom- 
breux, E,  VII,  12, 18.  —  Deux 
classes  d' (),  E,  VII,  4, 8. 

'  Amis,  les  bons  comptes  font 
les  bons  (),E,  VII,  10, 16. 

Amitié,  définition  de  V  (  ),  N, 
II,  7, 16.—  Définition  admirable 
del'  (  ),  E,  VU,  2, 34.  —Théorie 
générale  de  1'  (  ),  N,  VUI  et  IX. 

—  Théorie  de  l'  (),  G,  U,  12, 

1  et  suiv.  —  Théorie  de  T  (  ),  E, 
VU,  1, 1  et  suiv.  —  Son  impor- 
tance sociale,  id.,  itnd.  2.  — 
Théoriesdiverses  sur  1'  (  )  E,VU, 
1,  7.  —  Explications  diverses 
qu'on  en  donne,  N,  VUI,  1,  6. 

—  Explications  physiques  sont 
inadmissibles,  id,,  ibicL  7.  — 
Admirable  théorie  de  1'  (  )  dans 
Aristote,  Pr.  cxliii.  —  Est  une 
sorte  de  vertu,  N,  VIU,  1, 1.  — 
Est  nécessaire  &  la  vie  de  l'hotn- 
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me,  ût  t^ld— Son  objet  propre, 
N,  VIU,  il,  i  et  suiv.  —  Ses 
conditioDs  essentielles,  N,  VIII, 

2,  S.— Ses  trois  espèces,  id.  ,ibid, 

3,  i.  **  Est  de  trois  espèces,  6, 
II,  13, 15.  —  Trois  espèces  di- 
verses d'  0,  E,  VU,  2,  9.  —  Es- 
pèces diverses  d'  (  ),  E,  VII,  11, 
&  -*-  Ses  rapports  à  la  Justice, 
N,  VIU,  1,  4.  —  Ses  rapports  à 
la  Justice,  N,  VUI,  9,  1  et  suiv. 

—  Ses  rapports  à  la  concorde  et 
à  la  bienveillance,  E,  VII,  7, 1 
et  suiv.  —  Est  le  lien  des  États 
comme  des  individus,  N,  VIII, 
1,  /^  —  Varie  avec  les  formes 
de  gouvernements,  N,  VIII,  11, 
1  et  suiv.  —  L'  (  )  varie  avec  les 
diverses  formes  de  gouverne- 
ment, E,  VII,  9,  1  et  suiv.  — 
0  morale,  amitié  légale,  N,  VIII, 

13. 5.  —  Se  perd  souvent  par  un 
trop  long  silence,  N,  VIK,  5,  1. 
— L'  0  peut  subsister  dans  Tin- 
égalité,  E,  VII,  3,  1  et  suiv;  et 
û,  1  et  suiv.—  L'  (  )  peut  subsis- 
ter malgré  l'inégalité,  G,  II,  13, 
28.  —  L*  0  est  une  association, 
N,  VIU,  12, 1.  —  Est  surtout  ca- 
ractérisée par  la  vie  commune, 
N,  VIII,  5,  3.  —  Ne  peut  exister 
envers  l'esclave,  N,  VIU,  11,  6. 

—  Ne  va  guère  sans  l'estime,  N, 
VUI,  8,  2.  —  Consiste  plutôt  à 
aimer  qu'à  être  aimé,  N,  VUI, 
8,  4.  —  Limites  de  1'  (  ),  O,  U, 

13.6.  —  Ses  mécomptes,  G,  U, 
13,  23.  —  Par  vertu,  la  plus 
belle  et  la  plus  durable  de  tou- 


tes les  amitiés,  N,  VUI,  3,  6. 
L'  (  )  par  vertu  est  la  seule  a.vi 
tié  véritable,  E,  VUI,  2,  23. 
L'  0  n'est  durable  qu'entre 
gens  de  bien.  G,  U,  13,  21. 
L'  0  doit  se  former  lentem^ 
pour  être  durable,  N,  VII,  5, 
—  L*  0  ne  se  forme  qa^avec? 
temps,  E,  VU,  2,  AO.  —  L* 
véritable  n'existe  pas  pour  l«^ 
Dieux  ni  pour  les  Rois,  N,  VI 
7,  A  et  5.  —L'intérêt  n'est  pas  i 
fondement  de  T  (),  E,  VU,  6,  l 
et  suiv.  —  (  )  par  intérêt,  es0'' 
la  plus  exposée  à  se  rompre,  N, 
VIU,  13, 4.  —  0  par  intérêt,  E, 
VU,  2, 14,-0  par  intérêt,  de 
deux  espèces,  légale  et  morale, 
E,  VU,  10,  16.-0  morale,  E, 
VU,  10, 16  et  suiv.  —  L'  0  est 
accompagnée  de  plaisir,  E,  VU, 
2, 32.  —  Plaisirs  délicats  et  re- 
levés de  1' ()  E,  VU,  12, 14. 

Ax iTiÉ,  1'  0  doit-être  sacrifiée 
àlavérité,N,I,  3, 1. 

Amitiés,  comparaison  des  trois 
espèces  d'  (),  N,  VUI,  4,  1' et 
suiv.  —  Dans  l'égalité,  N,  VUI, 

6,  7.  —  Dans  l'inégalité,  id.  ibid. 

7,  1  et  suiv.  —  Gomment  il  faut 
rompre  les  (),  N,  VIU,  13, 1,  et 
suiv.  —  Gomment  il  faut  agir  en 
cas  de  ruptures  des  (),  G,  U,  19 
et  suiv. 

Ammonius,  cité,  Pr.,  cclxx. 

Amour  1'  (  )  n'a  pour  objet  que 
le  bien.  G,  II,  13,  8.  —  Kôle  de 
r  (  )  dans  les  rapports  des  êtres 
entr'cux,N,VUI,l,3.— L'  ()  est 
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8^2(1,  "^e»'*flre*ie  q,tt'i  un  wul 

pM'erLajostJctf,  Pr.  çti^if. -Amour 
de  Ml,  tbéoric  de  r{}  vii,^,i^ 

&lb  qm  pour  prâpu^r  tu  Lra- 

AjACQâAS»,  jw  maxime  sur 
l'utillEâ  ûdA  amii!Hâinc<utït,  14,  3Lj 

^>,  cJld.  N,  LV,  H,  0,  n. 

ASALVTIÇliEa,  lââ  0  rJt(^,  \^ 
Vit  îî»  3,  M  f  *i.,  à-  —  ITi'rtlI&r» 

()  c5i&(,  ?f,  vi(  a,  a,  »,  et  4.  — 
fiwTiieRi  i}  clté-sM,  VI,  12,  i,  tu 
iiL,  liL,  jfc^  3  el  3f  nrmJur» 
t/dtfjî,  Nt  V[,  4.  S,  J».  --JJier- 
iiliÈntOolh^pHfVi,  â, 'J,  it;.- 
naralem  ()  clDéa,  N,  vr.  fi,  7,  ji- 
j;rf.,Vt,7,  ÎL  —  DtirnJeR  n  ci- 
Nk,  Kp  Vï.  1,  3,  ii^  yi  4.  —  (  ï 
dlAi,  N,  X,  7,  2,  n,— rtrnieni 

ilsHéi,  a,  h  i,n,  n.  —  ii 

isitËs,  C,  îl,  S,  îi,  --{}  l'nv 
»lèri  cti^,  G,  II,  g>  là,  14.  — 

—  oat^,  t,  K  fld  6.— t^i- 

itiler2{)«et  Hk.  tu  —  {}  Ciu^ 

E,  11^  10,  ïî.  —  DoraJl:!f^  t^i  i^, 

Eder»  0  «^^t^  ^  "^  l^'  ?»  '*■  ~ 

K  —  iU]ïlyti(]U«a  etUH  i\ms  ta 
Konl^,  l¥.  irLiVL 


AJiiU^^ME^  fijlA,  !N^  VI,  û^  Sr 

JU  —  îiL^itL,  ikUi,,  ii,H.  —  CH&, 

S,  Vii  5,  B.  —  ai^p  ^t  vih  li.  Ji, 
»,  —  ^  nuixlmch  vixr  le  boflljfijr, 
?t,  X,  9,  a.  ^  TKi  lHuûlu^DC!,  »i 
IwlJo  n^pnns4ï  Kur  Je  iMiijUfyufT 
B,  Ij  ûj  û„  —  ?^[i  admirable  rè- 
poDSO  SUT  rufdrc  do  rtmlvETsj, 
B,  I,  &,  91. 

AnjuciNsiimE ,  mcxt  d'  (}  N, 
VII  ^  iï,  I.  -^  Cita,  N,  VU,  id,  3, 
m 

AjciL^s,  ciiiKS  de  reur  sapé- 
rlerttA  monilfl,  Pr.,  ccnu 

rvptiraiie  Mup[itiii&3  û&  la  uorala 

pmr  lï  paTmpliinKe  da  la  Murale, 
N;  tl,  7, 1,  m»  —  Sea  trEtvatin  «w 
.ifjHUitx!,  IT.,  ru::i.xjiL.  —  ïiA  pfe- 
ntphruC  dç  in  MuraJe  à  Vib^a- 

AsMaHAo<!?Ej  pièce  U'.\»tf- 
pbon.  E,  vir,  i,  B. 

Aflfcalijs  (  J  inèmi^  unt  du  cob- 
Rïpe,  qimFHl  It»  ont  Mm,  H,  III, 

AiiiHJiL-it  lûn  (  )  tic  soai  aoarar 
jtiHiK  qutMWiiai  r^Jg'uEllOEi  d<H  là 
denli'ur,  y,  m,  9^  IL  —  ^■out 
al  lilire  afbittt-nl  tulaioijnmpiit, 
\  yn^G^  ^  —  servi  ini:!i^ïjdtw 
de  îtonhyor  panas  i^n'ila  bt*  pen- 
Fcnt  p*'intf  :s^  Xj  a^  a  —  »<! 
pûuveDi  t^tre  hewjTPHî,  E,  I,  7, 
d.  —  U<a  (}  u^ûot  pkij  do  ré-^ 
Mj^ion,  N,  JII.  3,  1  ^  l^e*  (  î 
9j<lHH»nt  par  \ma  Bortedo  néci»- 
^JLfp  E,  II,  S>  S.  —  Oût  pBTftjJa 


TABLJl  AU^HABÉTIQIE 


lum  Boru!  d'iiKiocliiititt  ^  tr'ou  \^ 
N,vm,  tJ,  7,  ft  -  Uur  seibdi^ 

Wliui  horDéû,  je,  m,  'i,  m,  ^ 
Voataatlus  à  tort  ïvecl^  ciiwnfij 
iiwUm^eHH  R,  U,  a^  S,  «.^() nt, 
fêrlâura,  lels  que  les  ?*ni^iKï 

iiû  oq^Tafçpréctiridu  d  AnstoLe 
S,  I*  15,  7,  11. 

.^NDiTtlIiis.  Il  y  a  fcïçauCDup  de 
riios^  (]iii   n'ont  pia  rat^y  dtf 

AKTMUKiiE,  etiie»  S,  Vil  fi 
3,  N. 

,  .iHTTHoaiK.  de  la  rïSson  p^^, 
t3"|He  «Ion  K^5t,  l'j*.,  clxwh. 
AsiTumos,  ^n  mot  h  Aga- 
«wa,  E,  UI,  5,  7.  —  Sojihistë, 
maître  deTàiicî-dSde^  M ,  i<t,  bu 

tnaçiaût[[ée,E,  Vtl,  û,  PetH. 

AwTmtiîTÉ  h  coiuii]  cl  e!<iimi^ 
auEunt  i|ue  notis  les  sentlmenh 
<tûriniJlJe,E,Vll^l(>,&^ji, 

AsTHîDiTÉ  toute  l  t)  a  cru 
*ui  dievlus.  E,  ir,  8,  21,  n, 

".-qtè,  11,11,  9,  i,n.^U[ 

A]>iTuiK,  roadftioti  rrê^uontB 
ita  ta  mrm,  ii.  M,  j^^  4, 

Aj-UiJCtts  M  TÉûs^  ^^  tj^ 
vwii  S4ir  ArLriwtc,  ?f.,  ticutti. 

Ans,  l-j  breuf  (  j  adort  en 

AiOLOCtt  Ile  SoCî^tfi  |51P  fHla, 

toi,  tiiie,  M.  vji,  !(,,  i^  ^  _ 
r.i**«,K,lf,7.a,;. 


Anfin-rr  ttwuu»  dkaM^ 

J,«,  a.  Vujjrejt  Aole 

Ajirheils,  \m  { j,  piftcg  g^ 
cbyle,  N,  tîi,  5^  6,(L 

ARiJiîSTÉXTostf]i!i:  Ml  ùmài- 
mentaJ ,  m,jt  appliijtui  inr  ,vbj- 
[ûtS  &  [a  T\i]xMqUD,  qtt  U  n«ifv 

eontme  |«l  âclems 
^^  1,  *.  a,  * 

AituurTEtrcEE  dâhdlkiii^f 
(  ).  K  YU  3,  a. 

ABCIIlTRGTt<llE  dje  Luttt,  Cf' 
S^i  «♦  V,  10, 7. 

acLiisè  cte  BacrUègc  S,  01»^ 
S5  it 

AnfAllvAGIL,    au  dl3    H»  ^ 

taenLa,  n,  [^  15, 1 

AncBnr,  lnipulwdiiii»dif  f) 
^  payer  ceruica  lepfka,  H,  Q* 
1  *  8-  —  Argont^  IK^ÊOÊimjm^ 
msAECte  el  peu  uEilD,  É,  lîL*, 

Ar&ip,!vs,  les  (  t  diifafs  pari» 
spwtiatfti,s,  ||j,gj5. 
Ariasi,  mméflpfli-Tbéjle,!. 

AniiTirpE  citpi,  fl,ïrr,a  ». 

IL  — t3Jcé,E,  r,  1h7,il 
J^isTocJUTTii,  fijnne  do  0»»- 

tftuîïQn  poIJUiiiHi,  «,  VKl,  liV  I 

et  salv, 
Amstoi^n^TTi^ss  deu(  ffum 

(lecflinédie,ft,tY,«,l.ft 
AbjïTuTif,  »  nlfiOMlit^  K,  4 

a*,  ff.  —  Ro  1 


DES  MATIÈRES. 
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N,  U,  1>,3,  Fi-  —  Se  mompe  peut" 
Mra  ea  cltuit  JJwI'^e^,  N,  UI^ 
t,  i,  it  —  Fdt  pndbibtemem 
tlw  dtitJQiQA  ile  U  tl)éorie  d'Ëu- 
àoxa  sur  Ifl  pJaiali-j  11+  X*  ï,  l  et 

à  son  Histc^ire  lifit  aAlinaui,  N, 
[|,  7:,  1|  n,  —  Kmprtints  [»lH- 
éuti  niiK  L^^JilïJte?  une  ilèQud-^ 
«cm,  X.  NI,  7,  a.  Ht.  ^  AvaJt 
|ï*bftiii1t^  de  s«ci  prvjnr'Licr  dprùa 
dtaisr*  E,  It  2,  4,  M.  —  \  tni 
poDt-ètmiDï  devins,  K,  Ut,  &, 
M,  fl.  —  Trùft-buinkiii  ouv^t^ 
IH  flocliive!!'  dann  mnVisiii.mùtilt 
H,  Vttlf  11,  0r  *<-  ^  ''^  '>^^ii-  tJ'J» 
fineiiiiJtè  des  roK  ^,  vjilp  7,  &, 
«.  —  A  vécu  à  I&  [jùiir  dû  :viu!;û- 
deinth,  Pr.  eu   —  Snn  çjipé' 

«.  AbtJïïbs  de  rcmperLiûiE!  aiisi 
proverties,  î*f,  l.V,  8,  2,  h»  — 

lériquo^  et  do  purt;  phllnsiophrf!, 
IT.  ccLJtm.  —  Heni  Jo  pliis 
pand  rïnnpta  dès  upinjuna  àa 
ii!«tj£iv[ini]:[ei>,  N,  I,  e,  1,  It  — 
Aftpprocl>é  éfl  Lcibhju  pour  mn 
é«JedtfEiiie  bislcrinue,  K,  i.  G, 
1^  tt.  —  Imite  MsJijnt  »,  l^  4. 
ta,»»  ~  ^iiEl  r^l  un  ouvrai 
ipÉeJjil  flnr  tes  doctrlnea  d« 
gpottipiiHS  ci  ckè  X^aucnic  N, 
E,  S,  Sj  IL  —  ttèr»*^  dans  sôs 
Oltifiuet  copM^^Ia  Lhéorle  de^ 
blftec  iif.  ibïW..  t5.  nu  '  nt&inâ 
pJMir    «ne    ch    sm   cvbjeitlow 


\,  ^t  ^t  "■  —  CriLJqiip  l*]i.iim 

avtw   r¥<Hpoct  à    prtipoa  de  La 

UiéorlQ  dca  fdi'ica,  rËlaKvfiinQNi 

âu  blim  fto  Jio[,  Nt  ï,  3,  2-  —  S* 

crlLtqun!!    Fi^ufciûa    c-^jitrfl    lt 

tlv^orde  des  id^K,  K,  L  fl,  3,  n,— 

EmpnmtfiujaniQLàMaton,  «,  |, 

1  it  15,  n.  -"  S'a  pas  Ut«3  Cûni- 

^prâs,  Ih  iW^rîe  tin  IJJeù  un  j*or, 

*11%  iiiiLiJ.  —  ]V<^uith3  Is  PiiL- 

liib^  diï  Plalon^  y,  X,  3,  a  — 

Ju-s^Cts  une  tti&jile  6&  î'ih.um, 

\  LU,  a,  6,   ir,    —    QiiidqueM 

traiiU  de  «a  tliéadJcèc!,  S,  VIII, 

12,  âj  n.  — 'Uindiinue]e«Qteldff« 

N,  l»,  B,  la,  «.  —  Eïpr83*[ûii 

niïgnIflquQ  sur  rimnvDrtillJi  de 

riiemme-T  y,  X^  7,  B,  n,  -~  i^^'m- 

hlG  crajn&  à  rifumurtaUtâ  d« 

r*nie,  M,  1,  9,  4,  «.  —  A  tort  diï 

se  cruire  plus  pn-tiquo  que  I"]*- 

ton  et  Socnte,   li-.  f;iiv,    — 

l'eiiflÀ  deU  vertu  coiiiniÉ*  PU- 

r«b  Et  lIcB  SEùloleru^,  \,  |,  s,  S, 

il»,  —  S«  immpe  en  e-ro^'&Dt  qua 

l'éluda  dAâ  lé^sLaLEons  svait  été 

tout  à  FsiL  i>n]J3tj  avant  lui,  7i, 

X,  j(^,  22,  tt.  —  sa  ptiNtdque 

umoncââ  âL  itiUi.E^née  pur  lu/- 

in^ïjne,  >,  X,  19,  23^  —  lU^mâ 

pctdr  im\T  làlm^  qucIqu'oUocu- 

riîè  dîna  d(!»  théoiieafur  le  bat 

du  k  \  le.  fi,  I,  4,  3,  H.  —  JîkAiné 

pour  i^ulr  ittil^lftuâ  k  tnn- 

1]e(kr  à  ItT^rtu^  Hf-^  U^,  b^  n. 

—  inlrodcilt  une  quesLTciii  fu-uv^ 

hiir  le  bQnhéar,  N,  U  Ift,  1* 

w.  —  S4  tItAorle  fléfln^tiviB  *Lir 
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le  bonheur,  Pr.  cxlvii.  —  Se 
contredit  sur  les  rapports  de  la 
vertu  et  du  bonheur,  N,  I,  8, 
10,  n.  — -  Se  contredit  sur  la 
théorie  du  bonheur  et  le  bien 
suprême  de  la  vie,  N,  I,  6,  1&, 
15, 16,  w,— Son  optimisme,  N,  I, 
7, 5,  n.  —  Défendu  contre  une 
critique  de  Kant,  N,  1, 1,  6,  n.— 
Fait  une  comparaison  ingé-, 
nieuse  et  très-pratique  sur  le 
but  de  la  vie,  iiL,  ibid,  7,  tu 

Aristote  divise  les  biens  en 
deux  classes  :  biens  qui  sont 
dans  r&me;  biens  qui  sont  en 
dehors  de  l'âme,  N,  I,  6,  2, 
n.  —  Sa  théorie  de  la  liberté, 
plus  ferme  que  celle  de  Platon, 
Pr.  cxxxvi.  —  Elève  un  doute 
inutile  et  dangereux,  N,  I,  6, 
10,  n.  Son  admirable  théorie 
sur  la  vertu,  N,  1, 8,  A,  n.  — 
Fait  une  admirable  analyse  de 
la  vertu,  N,  II,  4,  3,  n.  —  Sa 
théorie  admirable  de  la  vertu, 
Pr.  cxxxi.  —  Ne  tient  pas  assez 
de  compte  des  dispositions  natu- 
rellas,  N,  H,  T,  6,  n.  —  Doute 
que  la  morale  ait  des  régies  pré- 
cises et  éternelles,  N,  II,  2,  3, 
w.  —  Son  admirable  théorie  de 
l'amitié,  Pr.  cxlïii.  —  Son  ad- 
mirable théorie  de  la  famille, 
Pr.  cxLVi.  —  N'a  jamais  douté 
de  Tamitié,  ainsi  que  Kant  le 
suppose,  Pr.  cxciii.  —  Excelle 
dans  les  portraits  moraux,  Pr. 
cxxxviii.  —  Son  admirable  por- 
trait du  maffnanimo,  Pr.  cxxxix. 


—  Comparé  a  Kant  et  à  Platon, 
Pr.  ccvi.  —  Erreur  énorme  qu*il 
commet  en  mettant  la  politique 
au-dessus  de  la  Morale,  N,  I,  1, 
9,  n.  —  ItL,  ibid,.  H,  «.  —  A 
eu  tort  de  subordonner  la  Mo- 
rale à  la  Politique,  Pr.  cxyil  — 
A  tort  de  mettre  la  Politique  au- 
dessus  de  la  Morale,  Pr.  gxtii. 
Se  trompe  sur  le  rôle  de  la  Poli- 
tique, N,  1, 11, 2,  n.— Se  trompe 
sur  le  rôle  de  la  Politique,  N,  I, 
7, 8,  n.  —  Se  trompe  en  crojrant 
que  la  science  morale  ne  p^it 
avoir  aucune  précision,  N,  1, 1, 
17,  n.  —  Atort  de  croire  que  la 
science  morale  est  peu  suscep- 
tible de  précision,  Pr.  cxxi.  — 
Précision  admirable  de  ses  ana- 
lyses morales,  Pr.  cxxviii.  — 
Blâmé  pour  sembler  Interdire 
â  la  philosophie  Pétude  des 
causes,  N,  I,  2,  9,  n.  —  Belles 
considérations  par  lesquelles  il 
termine  la  Morale  â  Nicomaque, 
Pr.  I,  et  suiv.  —  Exposé  de  sa 
doctrine  morale,  Pr.  cvi.  —  A 
confondu  Tâme  avec  le  corps, 
lY.  cxiii.  —  Forme  admirable 
qu'il  donne  à  la  science,  Pr. 
CXI.  —  A  eu  tort  de  donner  le 
bonheur  pour  but  suprême  à  la 
vie,  Pr.  cxiii.  —  V\us  mystique 
que  Platon,  Pr.  cxlix.  —  Donne 
une  indication  trop  vague,  N,  I, 
1, 1,  n.  —  Donne  une  indication 
trop  vague  de  quelques  unes  de 
ses  théories,  N,  1,  A,  7,  w.  — 
Indique  vaguement  un  de  ses 


L  otikTBgw,  :*i,  I,  7, 3,  M-  —  trop 

^H  peu  ■précia  fljOla  uuo  M  wm 
^^k  tkKiift»,  S.  U  ^.  ^T 1^'  —  Ili^sijciLa 
^^■INutun  sàiu  lu  Eiommcr^   ùL, 

^B'iftù^,  âp  11.  —  lVbl«ii43  impUoi- 

^F  Itt  ^  ^^n  ^  "-  ^  ConabAL  las  Mi- 
P         plibliw,  qui  nlefH  le  pdflcipa'ïle 

^llé  eoorïJe,  G,  I ,  t3,  t  et  »li>% 

Aht,  Hin4i   t'mppvfl   Avtïc  ks 

Ahti-ïte  dupé  par  un  rol^  K, 
I        ViU  10, 32r\  l?i,  !,  Ji, 

^^■teot  |9ir  ]a  pr^tini^.  ^,  i^  i»  D, 
^^P^-^  fiant  pib-JDJi  il'aiiimir  pour 
P  ÏHiri  iruiTi!^,  Sf  IS,  7,  S. 

E,  U  àj  a.  —  I-™  0   se  îM^i'fPC- 

itenitfHit  *vei?  là  (empBf  S,  T,  5j, 
L  —  L*ffl  (  î  ont  le  bfsn  pour  but 
rofflfflun,  S,  r,  1.  L  — Ijpurau- 
horLUiuiLrcw  entr'eiiîK,  lU,  F,  1, 
i,  —  Lna  (  ï  i«Jnt  mnins  ôMCi* 
}itt  scisnc^  7i,  [llp  A,  a, 
AscfrfQfi^  manie  de  Kaut, 

AfpiMD*,  H.  fchDlle  ran  Im- 

N,  Tiip  la,  a,  hk  — 

tr^importsmiiit  t"**- 

ccEciL  —  en*.  N,  vm,  1,  7,  Pt 

auociatioh;  iUtotsw  eap^e» 
iT  Odniti  1»  pwiéi&ii  huiQfllne^ 
G,  I,  31.  1»  ei  solv.  —  .^iiBoeLi- 
lioD  pol^Uquop  KimprpBd  Inute^ 
ba  ia*>crfaUolis  |iutlcul  itTust  «d 
VIII,  ï,  5.  —  Eff^riw  dlTCTîK^ 


AfuiJTEsde  pro(^>!iH[cHi^  N  »  m, 

JtTAjiisirj^ritR ,    porlralt    do 

'hum  me  0,  N,  IV^  fi,  * 

ATiÉRi;it6p,N.VII,*,a,îi. 

AmniiïJir.,  w  ronraninàe  twt, 
ju'îtlfléï^Kp  IV,  8, 1,  IL 

ATTJCiî»,  «H  rrlUipiescoiJ  tre  ].i 
l<t'rBlï'<JMrPstota,  If.j  crLiiiti, 

Attiibi'tb  onJiniJjt»  ^u  lion- 

ht'LLTf  XJ,  «,  1. 

ACi.tMlEi.tK  cH/i,  \'r,. 

ALTDxovrE  do  lï  FDlttlIâ,,  TÏK, 
ML 

AcTO^ojiTi  dp  k  icilon(éiM?}on 

s^  Xi  m,  li 

AvkKir,^,  dèrtunt  dauts  l^em- 
p]4ii  ÛP-  La  rfcbovs^  ?«,  JV,  1,  3. 
—  âa  défiDJNon,  \,  !V\  l,  37.  _ 
({orapin^  ikvùp  la  produite  T 
lU,  ibidi,  ^y^  }À\xt  itJt-iigaÊùu^ 
de  Ir  pn>di#alJ  lé,  M. ,  iMil. .  31  #t 

AVÉREtp:,  définition  do  r  0»  <''n 
t,  1%  !  et  ralv,  —  L  n  "^^  Pt"* 
blbnabluqiin  ]«  prqiUft>litép  ?t, 
iv\  1,  ho. 
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TABLE  ALPHAliÊTlQLiK 


AV41IC1.  nnucca  dfteffiw  de       AvKcr»LiE»,  pdi  i 
r  { )  f.f  m,  I,  &.  mémoire,  K^  vir,  in,  â. 


fffittgrMJâus,  S,  IV,  7j  iS,  IL 

BAMqlTET  DE  PlATOM,  H,  Vll^ 

Biisi,  M.  trsdurtjon  e!ii?«-l- 
ietMtû  ilti  ïUoî,  N^  lll^  3^  l,  ti, 

—  Si  traducUon  cr«  la  CriLlqtio 
ftis  k  nLl»an  pratique  M  liint, 

K,  Ij  1,  e,  JL  —  Si  tradqctJOEi 
de  1»  crilf qoe  de  k  ItsIiM^n  pra- 
tique de  KiuiL,  H^iU^  i{t^  6,  ». 

—  Si  LrA4Li.4?i)oD  dû  KjutE,  tv., 
ij  etmv.  —  sa  tmdudJon  da 
iCMt,  Pr.,  SLVL  ^  pr.,  cïsrrL 
~  ^  f^uiAtloD  de  KMt,  Pr*, 

rit  n'y, 

^nTHÉLEMif,  Tabbè  IJ  cité,  S 

Bahe,  cu-jT^pirla  (Ken  par- 
liDt  d'iia  homme^  n,i,  3^4, 

ataussE,  dc^finitioa  de  1*  { ) 
GJ,aâH4  Btpuiv, 

flAr>aD!i^  Jmi  {)  ne  sont  pftn 
ûsM  intfiiapérwiEfi,  n,  |||,  ii^  2. 

iS^^ltm,  Bdéiuiitres  0$  PAcm^ 
dÉmJe  ââs  BckDcea  <tfl  £).  Pr*, 
Cct.x]u:v. 

Bavière,  Mânig.Irsde  TAca^ 
demie  des  ScieBcea  de  { }  tUtéâ, 
<i»  '.  e*  3,  fl, 

B^ACtt  iioRALE,  théorie  d«  il 
U,*:,  Vit,  lâ^  tctsuiv. 

BuLÉfti>7jiQii^  tra^édle^  eiiét* 


p3dc,  o,  ji,  1^,  tts,  n. 

MdtiEiT!i1es  uoLdiiËi()l4 
ront  |>led  t^  H^rm^uiti,  \, 
9,n.  _ 

Dejlujc^  édilkih  du  (),  E,  n,7, 

Berlia,  ÉdlUaii  dR  CK  t 

Br^jws  luiureb  da  l_ 
du  mittgf^r,  N,  11^  12,  ,1, 

BxsoiNJ,  hruUuidvr^ttDOP. 
£.  I,  &*  ^ 

ËEisoiifs  cfinraL-^i,  lien  d^  h 
sûcîétéT  N,  Vj  S*  à 

Ite&ojNs  m.  Tnir^  leuHrim  [le  ;) 
qu'on  poui,  îï.,  cicM- 

MtEB,  Leq   0  HE  AIltOBfilV 

e«u^ics  que  satu  llilpllltii  d» 
la  douleur,  K,  TIF,  1>»11  -1« 

Biuver  leurs  pcstSti»  E*  VJI,  1* 
ia.  —  Ubs  o  liront  pw  d*  mti 
tourùRç,  E,  (II,  1. 17. 

Bifeii,  dâfipitjaii  du  {K  < 
l,  H*  —  Ijs  { J  ÉUat  dtfi  ». 
I&s  cit^^itkricK»  ne  peiit«trtt^^ 
jut  d'ujie  scieur  ii9iqiui,<i,  L. 

iIë  ce  10OE,  E,  I,  4»  î,  —  s«03  iJi 
cllvf.fi8  de  ce  mot,  £.  VU-  ^  *- 
—  Lti()  wtdufiflJffltlTBfliy 
I*ïUiEgoirtci(aia,Jf,  lî,i)l" 


DES  MATlERFil, 


mom  e$H  HiominD,  Eï,  ] ,  1 , 1  ,-^^  m^  v.  ^  JSPen  hIihCUh  Ui  ( }  nbua- 

d^nJtJDû  apprauvÉa^  idL,  iMd.  lu  cot^LL  l'o^ifcit  div  û^Mn  i|d 

L          —  (I  wlfeifo  dD  lï  JKltapeo  poli-  l'KcMnma,  È,  V||,  3,  Si  ^  ba  (  J 

^^^  Hriue^  lit»  h  if^^  IdfiDïlquQ  ri^fi  et  pnn  ap\area.i  ti<tt  l'otycL 

^^B^pouf  riniî[v|du  Qt  pqui'  l'Etal^  de  (out^  les  ictioii'sde  l'iwmoi^i 

^^r  "^lèBieî  qn'U  |]fQirQt:[UE^t  itL,  1»  Luto  n'a  \m  bh^n  t^napris  cetts 

^■•t,  Ih.  —  t-^Mip  but  de  twte  (J^i^DTlo4e  PLaton,  IT.»  rjïiv.n^ 

l^r  J'adUvi|ti>  i|p«  ]'Jiâdim^»G^  I,  l.  Bien  en  !^l»  Tf,  f,  !2,  5» — cri- 

P          10.  —  Lo  ( }  t^l  la  Un  v^rJtaNe  Uqui?  denï  ih^rïes  rtê  Htian,  iéL 

lia  ritammct,  E^  II.  LO,  ac.  —  LD  i»  3,  i  ^i  fchIt.  --fjrlUqu«  du  4  ). 

0  ^L  iJt  lin  vérilablË  de  Ce  vertu,  K,  I ,  S^  ni . 

r.  4%»  t  l4  fuIv.  —  Lfl  ()  flû  Bie!4s cli;  dlretïn  Qspèea,  ^ 

Mit  io  otmrondru  avec  le  plïl-  > u^  i&.  3,  —  tHvMm  d«  (  ), 

,  ?r,  vilt  11»  ^  —  Lu  0  est  i  Gt  1:,  £,  l.  —  rie  tpiâtrBfitp*c«, 

mehereher  et  Ip  roiU  &  fcrir,  S",  'rf-»  i*"'*-,  û-  —  Autru  dKÈ«lDD, 

If,  :3;.  7^  —  Lô  0  >^  ^  ^"**  <^û  "^'  '*"*"  *-  ^  tiiifWop  d(s  j  ) 

t  UD  de  luiueilà  on  fait  tsont  le  de  TUuei^du  caqi»  et  4u  dfi^rs, 

r^Mf.,  m,  l,  h,  l.  —  i^  0  est  t^,  U^U  —  Wreraitii  naatst- 

L'uLijtHt  tio  tûua  les  désirs,  f„  VU,  tl^d'e  djt*a  trfwîa    «lue  l'hoiuida 

y. .%  —  Le  0  *P"'  «st  Ttifajet  dft  pûarsitit,  N^  1^  S»  li  etmij^r^  — 

r^kinqur,  G*  il,    13,  B.  —  Lç  (j  Aléa»  EWtqrelHj  K»  Vil,  là,  3^  -- 

mt  Lu  milieu,  .H,  Vil!,  S  A  -  1*  I>i9^reiiï*i*  Mpfrtas  dp  (  h  E,  t, 

Q  (li)itùt»*  niclicreM  suriouî  7,  i.  —  utvli^kia des  (),  E,  ir,  i 

iiuit  la  vue  de  le  reottre  pn-  etsak»  —  ENvtsâsen  trdlida^ 

tique,  X  \,  3,  ih.  —  flieii  au-  ^ea,  N.  I,  $,  2.  ^  L<»  O  de 

jirûriMj  Lut  da  Ioim  nos  vcpu^,  ''*roo  SMt  les  plua  uireileuts, 

N,  J,  t,  t  —  Il  fiiUt  lu  F^niialln:  «L.  ibift  —  Bfens  de  l'iroa»  di- 

t«ur  réflep  n  vie  snir  ce  Lut  su-  vIbJuh  des  () ,  lï,  I,  3, 1  -  Mesui 

ji.Menr,ia.,l,l,T.— LaHcJence  en'irteûr»    IndispaaMblis    rd 

ilit  0  rslève  de  la  politique,  ?ou^  JTOuheiir.  li,  I,  fl,  H. 

Viirml»  de  Utnm  Ira  scleiKïfl,  ^î'*^"»  "'"^^  <^  ''l««î-  li,  1,^. 

M. ,  r,  1 , 1  Ir  —  rjonrondii a vi%  1?  Un* 

Imoh^r,  iii,  I,  H,  î.  —  Lp  f  3  BtJisa  bmjts,  Tt.  tmi. 


dfKtt  Atrn  ptrr&lt  et  dilnniur,  N, 
I,  A,  flt  —  Hitçh&h^tio  tin  (},  li, 
î,  a,  8»  —  [iPiR  inV^thodew  pour 


fttr.KrA9Tcru,  imt  rapport  iï 
teurs  uhlJ^V>  N,  IS,  7»  I  pi 
5îiitv.  —  Bapport  des  (  J  et  iki 


{),  \,  IX,  6,  t  Ft  auiv.  —  Ij  n 
n'est  pa9  de  i'amitlè,  Tr,  11,  t&, 
il.  —  Tti^^u  de  U  (  K  lU,  ïÉTuf. 
—  SoR rapporté  l'ftmStJé,  R,  VU, 
?,  L  ctsuJv.  "  (7rLy;liie  dû  Vaiû^" 
iiutlâ,  c;,  II,  13,  iiOL  —  j.n  tï 
doit  éBï!  rëciproquâmtmt  c\m- 
nuiû  pourdBvanJr  il4  l'âmEtl^,  :i^ 
ym^  ï>  4-  —  t)(i5ûltS£)ti  <k  la  O 
|j,  1 ,  29,  l  et  wlv^. 
B<iiasi£.iDK  UB  Ml.,  proverbe 
^pr,V)ll,3,  8. 

UOIVU^AFX.  DE    9£1^    ]>l>aVùrl3e 

sur  Vuiktit^,  E,  VII,  9,  à(^ 
naT  {XïrT,  dÉânitiun  dq   O^ 

ilHjui  liM  iwliilioijji  c:le.44)cIÉté,  ^, 

IV,  8,5, 
IV)N  SA.»:;,  di^fluJtlati  du  { ),  ]^, 

VI,  8, 4-  ~  PMaJtiDD  Ou  ( }  Tt, 

Bgs   irg^,  -  défmlLlan  du    (  ) 
dans  ies  relaîJODa  de  aocJj6t^  \^ 

iV,  7  et  JiUiTF* 

llCHtsLi:T  ^'e^tr^n.!  Je  la  Mo- 


no^riiBra.^  Ib  (  )  n 
Tt]jt|H.>iC:t  {iluLËt  qiia  H*  é 
N,  I,  IQ,  1.  —  Arkutifi  iptw 

le-  (  )  un&  wyna  de  r^tLefaimt, 
î»p.  civ»  —  Lu  n  Ml  I*  pr^n^ 
datoutci]  liui^  ttribrna,  il,  1,  il, 
S.  —  r4^  ()  Mt  le  kl 
ut  (Tninnlet,  \,  i,  ù,  S.  —  H  « 
IndtSpi-iicUiii,  jjîL,  fËHiL,  f.  —  lA 
fin  de  toua  ittu  nfiu»  t)«HlM& 

1,2,2.  —  FJiheriitéê 
qu'iin  a'-oii  rail»  Mi^,^,  1,1^(1,  «" 
)oti  \et,  aitu^ûona  o^  toi  n 
trouve^  uL,  1,  3^  i^— Un  \ifjsit 
par  «a.  pn>prt!  ^le^  lU,  1, 1 1^ 

—  >e  pm  conrand  ni  iv«  Ip 
plalâlr^,   uJ  Avee  11  |l^i^  '^ 

hvec  la  vprtu^  iii,.  Lr  ïtil 

—  ArfBioie  conroiwJ^  tort  ta  () 
avec  ÎB  îWiiTfTiiiiT  bl«n>  W-- 
fiïïjd.  —  Le  (  j  mifw«i«  f «" 
dJnnins  avrxr  li  prosp^îi*»*»'» 
0,  û,—  Se*  cûoaittLi!»?^,  i^j  iW. 

—  ilonraîklM   BDiive^n^  »''*  ^ 


mie  &  S  tf  orawjne  pi^u»  ]>duci^    fortune»  l*i,  ) ,  â,  1  S,  - 

ikîo  du  Iftuptiln,  fr.  iT.  —  in^.    trou  répAiâa^  n.  r,  6,  l*.--!* 

trutt  ta  tïwiphlfl  avec  li  florale    (  )  eh  peut  se  pn-t^'f  dsi  We»* 


ù  McouiajUiJis  Vt,  cli. 

faiiippîi»,  portrtiit.  dJi  {}, 
IV,  8,  a, 

SoLrpo^!<k:ni]:,dènn1tlû[|ftft1a 

Ynekx  Û6  la  iaJt>iâ,  H,  ïî,  7,  ta, 


oWirteufH,  fit,  i*«M  ^4* - 
i;^rLdJtloa»  tr^s-nooilrt^i»**  "* 
tft\H-(ltviîr«M,  mL,  fWi-  t^- 
.\j-lstota  t!i^p|jqiir  rt  JTrt*  I* 
jJ^ftnlLiuti  qti'Jl  m  A  »lMWi«i»t 


pteniWc»,  IT.  ™iî.  sytiH^  do  la  itvwiH*  ik 
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69    i  et  sulv.  —  Le  0  parfait 
consiste  dans  la  pensée,  N,  X,  7, 
7.  —  Confondu  avec  la  contem- 
plation, N,  X,  6,  8.  —  Définition 
du  0  N,X,  7, 1  etwiiv.— Défini- 
tion du  (  ),  G,  1, 3, 2.  —  Sa  défi- 
nition, ses  conditions,  0, 1,  U,  3 
et  suiv.  —Sa  définition,  E,  II, 
1,  9.  —  Définition  du  (  ),  E,  1,7, 
2  et  suiv.— Prîvilégede  l'homme 
tc#.,    Ond.  —  Théorie  du  (),  E, 
VII,  lA,letsuiv.— Le  0  est  es- 
sentiellement un  acte,  G,  I,  4, 
5  et  suiv.— Théories  antérieures 
»iir  le  (  ),  E,  I,  3,  1  et  suiv.  — 
Théorie  du  0,  E,  1, 1,  4  et  suiv. 
— •  Opinions  ordinaires  sur  le  (), 
•^-*    iWrf.,  7.  —  Ses  caractères 
e^  ses  attributs  divers,  N,  I,  6, 

*• Esquisse  du  (  ),  N,  VII,  12, 

**- Peut-on  apprendre  à  être 

'^«ureuxî  N,  I,  7, 1.  —  Son  ori- 

«^«e,  lU,  ibiU.  2.— Le  (  )  est  une 

p^^ose  divine  en  ce  monde,  i(L, 

*^*«^ ,  3.  —  Est  le  prix  de  nos 

^ttoris,  lU,  ibi(L,  5.  —  Le  (  ) 

^^^'^t-II  être  enseigné  comme  la 

^«^r^ti,  N,  I,  7, 1,  n,  —  Le  0  dé- 

^^*ïci  en  partie  de  nous,  E,  I,  3, 

• Définition  du  (  ),  E,  ï,  û,  1 

®  ^    s^i V.  —  Le  0  se  contente  de 
^^^*    de  biens  extérieurs,  N,  X, 
^    et  suiv.  —  A-t-on  besoin 
»^^is  quand  on  est  dans  le  (  ) 
Ï>C,  9, 1  et  suiv.  —lie  (  )  pour 


cl- 


réel  doit  durer  longtemps, 

t^^-^    16.-11  faut  qu'il  ait  duré 

^    '-•^i^  la  vie  pour  être  complet, 

*     ^  ^  7, 11.  —  Opinfon  que  s'en 


fait  Anaxagore,  E,  I,  4,  4.  — 
Théorie  définitive  d'Aristote  sur 
le  (  )  Pr.,  cxLvii.  —  Aristote  le 
prend  à  tort  pour  but  suprême 
de  la  vie,  Pr. ,  cxii.  —  Le  (  )  et 
la  vertu  marchent  presque  ton- 
jours  ensemble  dans  le  monde, 
Pr.,  XXX. 

■Boxiw,  M.  n.  0,  sa  disserta- 
tion sur  la  Morale  d'Aristote. 
Pr.,  ccxcv. 

Brahmane,  le  (  )  pouvait  tuer 
le  tchandala  ou  paria  qui  le 
touchait,  E,  11,  8, 19,  n. 

Brandis,  son  histoire  delà  phi- 
losophie ancienne,  l*r.,  cclvi. 
—  Cité  sur  les  trois  rédactions 
de  la  Aforale,  Pr.  cccviii— Com- 
munique à  M.  Spengel  une 
scholie  d'Aspasius,  Pr.  ccxc 

Brasidas,  cité,  N  V,  7, 1,  etn. 

Bravoure,  \2l  ()  ne  désespère 
jamais,  N,  III,  8, 11. 

Brdcker,  ses  critiques  peu 
justes  contre  la  Morale  d'Aris- 
tote, N,  I,  6,  11,  tu  —  Trop  sé- 
vère pour  la  Morale  d'Aristote, 

P.  CL. 

Brutalité,  définition  de  la  (), 
G,  II,  7, 1  et  suiv.  —  Définition 
de  la  0,  G,  II,  8, 33.  —  Moindre 
que  le  vice,  N,  VII,  6,  9. 

Brutalité,  de  certains  besoins 
de  liionime,  E,  I,  5,  5. 

Bkute,  la  0  ne  possfîde  pas  le 
principe  supérieur,  N,  VIÏ,  6,  9. 

But,  on  doit  toc^ours  se  pro- 
poser un  (  )  dans  la  vie,  E,  I,  2, 
1  et  suiv. 


lUsjilUtoa!,cJté,  »,  VU,  H,  1, 
n.  — '  VarijiDtH  qu'il  pmptwe,  K,^ 
VU,  d,  i>,]i,— Clié,  t'f.  DCLïiiFïii. 

CAT£4:K3saiK  Mar^  dû   t0$^ 

CAtll«ofci£B,  cltà^  Pi,  u^  a^ 

S,  H*  —  Cit^^  (ï,  V.  l,  ^,  (L  _ 


i,  U^  &,  1  et,  sulv. 

1,6,2.^11  uefiTîlpMiL 
rocbtjrcliQr   in,   (  |   ^  , 
pour  las  til^în  compmiâiv,  A, 
I,  S,  S. 

pJ^eiaii,  Kt  li,  lu,  10. 

»  T    *!^prGaaiûu    d» 

e«û|ïliîyfet!  par  maloaelAlMBter 

lu»  rtota  $f>ult3Vâ».  n,  uk  a.7,  - 
i4im^  {curage  kbieitsè,  t,  lU,  i 

Cekclie,  qtiBdraCur^  ia  il 
iiniiûaanilé,  e,  IJ,  i%  IL-H 
âst  fUfltafiii  lie  tnijf«r  «m 

(lïftCTO3f,clté,n,vn,î4 
(^4ifi^EaiKerr,  le  0  f 

i'lM>tiirne.!ï,vu.ll»l, 
CiurîTinfR,  itkiné  pw  «tl 

>*.  1^^1.4  îE,  VU,  le,  Si 
(^aUTiMOTï,  les  |)swii" 

™în*<left  jitùnui,  N,  U,  3^  I. 
t^iiua  rHbtHjceiâLroldJHr- 


CStJMa,  left  1.1  nftWii^a  pour 
H»  —  00  sp  peut  pua  um&  vkiI- 

(éi«g»d(s{).E,  VIT,  i3,  1  €t 

CnRistijuniaitiE,  «fl  1dé«»  d'iii]' 

N.  V,  13.  flt  n.  — 
TWQJns  ^Iclfft*  mDrslpmenî  du 
patraiiJ!!tflfl    qu^on   nf^   lu  pffî^t 

Cjc^m^h  (iroEE  qiie  Ia  Uarïlfi  i 
NksQmiuqnR  est  ds  McDniauiue 
iti  d'Artirtote,  [V,  I,  f ,  I .  w.  —  A 
■SB»  dmilû  tmlt^  u  n  p>ji^â^  d'A- 
iMOta  dimlef  TiL-KiuIsîiâa^  N, 
l^a,  li.  n.  ^  Attrmiie  la  hfo- 

totei.  IVh  ccuhu  —  elle,  N,  IV, 
6,  11,  Bt  —  taté,  î*>*.  IL- 

Cjici.  Pf.  îl,  9.  3,  K. 

CtTOTRi.  rtppûrta  d'affea^lon 
d«»fl  intr'fsu^,  N,  VIII.  H,  iU— 
PapjHïrt»  esiînlifiJa  ttps  I  1  en- 
tr'ouT/'p,  [.  3i,  It— TJmttasdo 
liîtJT  tH^mbîv  rtoant  à  J'Etalj.  h. 
Ut,  lÛ,  3L— Tflu*  les  (  1  DPsnnl  puis 
apd'Q  SodSatliKWttiedt  au  jtoih 
,  G,  II,  5,  î.  —  Les  (  )  pittï 
bwrw  que  les  t^^IJalii  *^  Her- 
nmam,  K.IU»  B.  »■  —  rjtD>('nii. 
ItHifT  dctïQlr»  ËD  fi[t  d'oplatont 
politiques,  Pr. ,  tciM^ 


CmuiArrnt,  li  j,  f  ne  EonviniiL 
pa^  Im  ÈuiM,  PThh  cctu. 

Ci.MOvtrft,  patrie  d^Anaïa- 
pure,  F,  \,h,  h. 

II,  S,  33. 

axv*  le  i|  )  û  élirai  mn  Iniein  - 
pt^j-aose,  li,  ii^  7,  0. 
c:cRi:iiâ.  1^  pl^ÊHlr  PfH  lp  rMf^ 

lEiJcuicsi),  f,,  vu,  s,  as» 

(^Uit,  UiAodo  dï  l«  i|  )  H^ 
lY,  S,  7.  —  r«  j  ]  n'est  p>H  tc^ 
lOiiLilrË!  «i  rénéchk,  V,1I,B,4. 

—  Aveto^^me-nl'i  eIp  I»  i  ),  li,  ||, 
8^  2^  —  Id  ',)  ne  doit  pu  S4^ 
03tifn-ijdrfl  iv^tf  Iq  ronrase,  !f, 

III.  ^;k  10.  ^  Ses  r&pportii  lu 
Laurof^,  T<j^  m,  9,  13.  —  La  (  i 
est  un  PTrr?M  iioni  1<?  coinmlrf' 
n'A  p^  de  nom  ijpi^f<lft[,  Al,  ||.  7. 
15,™  EOVtodeli  11.  «.Vll.fl, 
û.  —  il  ti'j'  B  jiaii  d'IiiFtillJ^  djuM 
h  CûliSnÈ,  N^Vil,  fijB.  — Sf^JUp*!-- 

tJcidlerde  re  mm.  fi.  i.  1 1.  î.  nu 

—  u.  f)  isst  une  sofiEMl' 
rajipp,  JK,  1^  7,  9.— Lia(  )  est  une 
Quincc  de  fflppétUnfi,  1,  11,  ï. 

CktuËiiiE  aocItHinc  et  ooti- 
vflle,  N,  3?,  »,  6* 

CQMVE^CE1lt!liT  1e  0  eut  Pllta 

qup]A  DKiltiâ  eu  toutes  thosai, 

Uiifiri]!(.  Arkioia  tli^ot  trvp 

lia  ^iMnpte  ilLl  «BK   0    Pr. , 

CKtil. 

CouircniirTÉ  entr^iinri»  ?l, 
VlIT,   9,  L 

€aiipAJur)H}v  Afs  Ir 
d<^l»prtidpncp,s,  Vl.tM, 
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GouPLAiSAïf c£ ,  définition  de 
la  (  ),  N,  11, 7, 1/i.— Défaut  de  di- 
gnité morale,  G,  I,  26, 1  etsuiv. 

Complaisant,  définition  du  (  ) , 
N,  IV,  6,  9.  —  Définition  du  (  ), 
E,  111,  7,  5. 

Comptes,  les  bons  (  )  font  les 
bons  amis,  E,  Vil,  10,  16. 

Concorde,  théorie  de  la  (  )  N, 
IX,  6, 1  et  suiv.  —Théorie  de  la 
0,  G,  II,  1/i,  13.  —  Son  rapport 
à  l'amitié,  E,  Vil,  7,  1  et  suiv. 

Conditions  les  (  )  de  la  vertu, 
au  nombre  de  trois,  N,  II,  6,  3. 

Conjecture  rôle  de  la  (  )  dans 
Facquisition  de  la  vérité.  G,  I, 
32,7. 

Connaissance,  qui  fait  la  gra- 
vité de  la  faute,  N,  VU,  3,  5. 

Connaître,  difficulté  de  se  (  ) 
soi-même.  G,  II,  17, 6. 

Conrart  a  traduit  le  portrait 
du  magnanime,  N,  IV,  3,  1, 7t. 

Conscience,  description  de  la 
(),Pr.,xvii. 

Constitutions,  Recueil  des  (  ) 
N,  X,  10,  23;Pr.,ccLXvii. 

Constitutions,  ne  sont  pas 
partout  identiques,  N,  V,  7,  5. 

Constitutions  politiques  de 
diverses  espèces,  N,  Vlil,  10, 1 
et  suiv.  • 

Contemplation,  confondue 
avec  le  bonheur,  N,  X,  8»  8.  — 
Bonheur  qu'elle  donne.  E,  ï,  û, 
/u  — Plaisir  de  la  (),  N,  X,  7, 
/i.— De  Dieu,  E,  VII,  15, 16. 

Contraire,  le  ()  récherche  le 
contraire.  G,  II,  13, 2. 


E. 

n 


et 


Contraires,  théorie  des 
rappelée,  N,  VUl,  8,  8,  tu 
Rapports  des  (  ),  N,  V,  1,  4. 
Rapports  des  ()  entr'eux, 
II,  b,  à.  —  Opposition  réguliè 
des  (  ),  E,  II,  10,  27. 

Contraires,  rapport  des  () 
amitié,  E,  VII,  5,  5. 

Contraires  de  la  vertu 
excès  ou  par  défaut,  G,  1, 9,  i 
suiv. 

CoRiscus,  E,  VII,  6,  l/i. 

Cornélius  Népos,  citésurrJ 
mistocle,  E,  III,  6,  5,  ft. 

CoRONÉE,  ville,  N,  III,  9^         9, 
n. 

Corps,  union  de  Tâme  et  di 
Pr.,  xxxin.  —  Instrument  e 
génial  de  Tàme,  E,  VII,  9,  2. 
Biens  du  ()  opposés  à  ceux 
Pâme,  N,  1, 6, 2. 

Coupable,  peutron  être  (  ) 
vers  soi-même  7  G,  1, 31,  31. 

Courage,  théorie  du  (),  N, 
7, 1  et  suiv.  —  Idée  générale 
0,  td.,  ibid,  3  etsuiv. 
se  rapporte  surtout  à  la  m 
i(L,  ibiiL,  6  ;  se  montre  dan^ 


de 


ni, 

^u 

0 

les 


dangers  de  la  guerre,  id.,  tC^«^^* 
8.— Limites  du  {),N,  II,  8,5*-  — 
Théorie  du  (),  G,  I,  29,  «-  «' 
suiv.  —  Milieu  entre  la  cni-A*^*® 
et  la  témérité,  N,  II,  7,  2.  — —  ^ 
0  a  cinq  espèces  distinctes  :^  ^> 
III,  9, 1  et  suiv.  —  Courage  ^' 
vique,  id,  ibidL  —  Rapport^=^  ^" 
0  à  la  colère,  idL,  ibùL,  1^^  ^7" 
Nobles  motifs  du  vrai  (  ),  irf.,^  ^^ 
lu.  —  Le  0  est  une  vertu  d  ^^   ^ 


N,  UJ.  lit  1.  —  Le  f)  'l'I^it  I 
Vi*jlt  (te  l'hpbtltuil<t,  N,  IIÎ4  9,  fk 
^  La  0  □«  doit  iiiL>i  m  ^n- 

i(k  —  Le  yrii  ()  n'Kl  prmluH 

jll  pirM  cptèr&t  !>''  P^^  l'efcpodf, 

IT  |uy  rignortuc^,  ^,  Hit  Di  13 

10,  L  vi  sJiHv — Le  I  )  kJTnjDtp  la 
wrtt  tûiJt  ouTT'ffneîtlpiitlâ  vEe^ 
^  III,  Idt  à.  —  fb^rLe  du  1  ; , 
t,  JIJ,  1,  1  et  roi*.  —  Le  vn!  1  ) 
t  TTon  FuUDiiB^lad  ay}[  ofnlrf??!: 

-  Sus  ripports  i  la  jtmUrtj  (l^ 

«inKtm,  (K'duliiMi   tic 

B  ( },  K,  lllt  8,  g, 

^  i^  triKïacflDii  ilfi  la  MétaiJliy- 
tf|-]ue.  li  IT,  17,  ù,  H.  -  S»  tra- 
I  dUïTtloii  (!o  11  Mét*phislc!iie>  E, 

^■Jl,  le.  17,  n.  —  !^ft  tratliirii'in  dé 
^■pÉ  M^Upti^¥iil*]qr.,  K,  VII,  1%  A, 
^^Bb  —  fift  tnuluctloii  de  riat4Ht, 

^^K-Sb  iTvdUËMlfltl  ÛP  ï^»ifm  î^iln\ 

^■i»,  I,  s,  7t  B.  —s»  LraulLtrUon  lip 

*         Platon  flfi*?.  :^.  1,  5,  ï,  IL  —  su 

twiiicllnn  (le  riaiûn  rltéc,  11, 1, 

r  ^,  K  ^  Citât  ^^  III'  ^T  Btfr. 

^CUi,  li,  III,  9t  8.  «.  "Cil/, 

«,rrMû,iî,ii.  — cii^.rf,iv,  i> 
t,^,  ». -i:ii*.N,x.s.  11.»  — 


N,  lUt  It  &►  f»- 

CutT*,  UiftitPn  rtwi'tplûtiii  un 
Th^sftp,  K,  IIM,17t 

<:ii£tdis  le*  lég^Iitlateur^  des  (  J 

partout  occupés  cta  la  verW,  ^j 
|,lî,3, 

tumiîV!!  til^tiirip]!»  en  plilln- 
srtphli»,  prlnrlpc  fîxrclient  qw 
ckumfi  MHlotPj  Ntl,d,4tM- 

CRiTtqre  ds  k*  Rataift  pr»- 
t\:im  rir-  ïiuti»  uiaT^iie  da  b  (  ], 
Vr.  y  cî^wi,  y^yft  Kaftt, 

lo  roitelet.  R,  vil,  ^ir 

CH(E»i'â,  son  entreifcn  avec 
ftDlon  ta|ifinrt*  par  iiiHnciHinU-, 
«tt  ^^  IÎh  »u— Sa  Donvï'realliîis 
•rpp  Mna.  IL.  11,  V  10^ 


498  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Crotances,  importance  déci-  Cyniques  les  philosophes  () 

sive  des  0  morales,  Pr.  ccix.  indiqués,  G,  11,  9, 13,  n. 

Cyclopes,  leur  gouvernement  Cypris  nommée,  N,  Vil,  6, 5,Jt 

intérieur,  N,  X,  10, 13.  Cyréwaique  école  ()  citée,  N, 

Cynique,  école  (  ),  définition  Vil,  17,  3,  il  —  Ecole  (),  N,  X, 

qu^elIe  donne  de  la  vertu,  N,  II,  1, 2,  n. 

3,  5,  n.  ^  Ecole  ()  citée,  N,  Cyropi^me  de  Xénophoo,  N, 

VU,  11,  3,  n.  Vlll,  10,  û,  TL 

D 

Danseuses,  marchant  sur  les  Délos,  inscription  de  (),  E,  I, 

mains,  E^  VU,  11,  2.  1, 1.  *-  Inscription  de  (  ),  N,  1, 

Darius,  G,  11, 14,  10.  6, 13. 

David  L'ARiiÎNiEH,son  témoi-  Delphes,  inscription  de  (  ),  G, 

gnage  sur  les  ouvrages  d'Ari»-  11,  17,  6,  ii.  —  Précepte  de  (  ), 

tote,  Pr.  ccLXxvi.  Pr.  xlix. 

DiBAUCHÉ  le  (  )  commet  ses  Démocratie,  déviation  de  la 

fautes  par  son  libre  choix,  N,  République,  N,  VUI,  10,  3. 

VU,  3,  2.  —  Plus  vicieux  que  Déhodocus,  son  mot  contre 

l'intempérant,  N,  Vil,  7,  3.  —  les  Milésiens,  N,  VU,  8, 3. 

Ne  sent  point  de  remords,  N,  Denys,  méchanceté  qui  lui  est 

VU,  8,  1.  —Le  0  ne  se  confond  attribuée  par  Plutarque,  M»  IX, 

pas  avec  Tintempérant,  G,  11, 8,  1,  /i,  tl  —  Sa  férocité.  G,  H,  8, 

29et&0.  33. 

Délibération,  sa  définition  et  Denys  d'IIalicarnasse,  cité 
ses  limites,  N,  111,  û,  1.  —  La  (  )  par  M.  Spengel,  Pr.,  ccxvii. 
doit  se  confondre  avec  Tinten-  Derniers  analytiques,  cités, 
Uon,  N,  111,  3, 16.  —  La  0  ne  N,  I,  2,  8,  n.  —  Cités,  N,  1,  5,  3, 
s'applique  qu'aux  moyens  et  ja-  n.  Voyez  Analytiques, 
mais  au  but,  N,  111,  Zi  11.  —  A  le  Descartes,  cité  sur  la  puis- 
même  objet  que  Tintention,  itL,  sauce  supérieure  des  démons- 
ibicL,  17.  —  Sa  définition,  N,  trations  métaphysiques  et  mo- 
VI,  7,  1,  2,  3  et  6.  —  Objet  raies,  N,  1,  1,  17,  «.  —  nefuse 
propre  de  la  (  ),  E,  11, 10, 10.  la  pensc^'e  aux  animaux,  N,  X,  8, 

Délits,  diflërence  qu'on  doit  8,  ?i.  —  Cité,  Pr.  cxxii. 

faire  entr'eux,  N,  V,  5,  3.  —  Désir,  théorie  du  (),  E,  II,  7, 

L'intention  en  change  la  nature,  6.  —  Son  rapport  à  l'intention, 

N,  V,  8,  3,  4,  5, 6,  7.  N,  111,  3,  A.  —  Le  (  )  est  nue 
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r  Q  fltu  dénué  ((g  irtisùii 

^ .  _._._  a  Biwreï*»  H,  Ui,  i%  t 
(•^«iiiv.  — '  iJc^ra  {^oniiniuna,  U^ 

tinsdub  cnsro  les  pJûMrs  et  Je* 

Pt$BrAi,  eTpIlEîâllfi  de  l'Ilis- 
I  di»  nnlifuiut  (T.ilrL-^iCi 

I  URATUf .  te  f }  tpt*  T»wft»tii  un 
^_  jeowJiiJIcîït,  r^VIl,  ii,  6. 
DriTF  5*  Rccti^aiissjiaciij  Jl 

(fii|]aurB   la    pijFBf   ^■vec 

IMviiHk  kw  (}  ne  sont  pas 
mulb^  d'QUA,  F^  m  àp  31. 

I>EycMn,  kl  (  )  psî  U  rfgle  du 

I  ]  no  iJoEt  J»Bt»ln  n^rlitf  dcvwit 
riitlérËk  ï»r,  rAVii.    —    AP'^f*" 

N,  m,  lu.  ûr  "-  -  Atwitroflu) 
lie  ItJWit  au  C  ),  lY.  tLMïiT. 

lyurotu,  jKtesf  I  tf  n  Hiut  niiîUre 
ail  Jiombwdit  \  }*  K,  Vf  <*<  '* 
_  j^(ii|ïP«îQes  dfiilDdliiidtw  lo9 

î,  4.  —  DlversKé  tka  {  )  dans  1* 

r>[iMjT  (.jriiiiiisi,  vtrlarii*  (luc 
^n  iitiition  rt\Vrliitoifl  propose 

Vij.   ft,  D,   »fc   —  Hon  MUnn 
d'rièn)iliJl«ï  B.  Vit  a,  17.  —  rsofl 

i^iLiijQo  *w  IVajrntent-s  du  Hc- 
mplJ  (UîE  Gon'=t.ltoiikm*  d'Ari*»- 


lEoa  d»  fn^ntcnle  (T^^aihûB^ 

t,  111,  1^  Î7.— Citi^t  ?ï^  X,  *^3j  Jt, 

V>;ex  FlJimin  LiktoL 

nm:  (Ë(t  ku^dfiniïit  île  ncw 
kni^niïçï,  fit  m  mèrEle  i|hB  uifeA 
ipcspMt,  ft,  Jj  10,  &.  —  AfliefUâ 
itma  Ip^^Kviùl^ceH'ju'onluE  ddhe, 
^;>  VII,  14,  'je.  —  JaoLt  d'un 
jdtisEf  Aiwtipi,  S,  v[i,  jg,n.  — 
L'Acte  «^tef  nel  dfl  (  ]  wt  do  to 
coQicmpIrr  tul-miimiei^  Ht  Xt  t^i, 
7*  —  Eït  le  Wcn,  E,  l,  S,  7.  - 
.V{^  fait  (]ue  du  bien,  £,  Vll^  10, 
là.  —  Ne  pcul  Aire  rnutj^nf  dii 
d<^fd4U  0.  n.  19,  i.  —  Kst 
•leuË  «u|)éfleiir  à  lu  MiLi!ueo  iri  & 
l>iii*twJeEnenCt  E,  ¥ji^  lû,  fi  ^ 
^a  iJKlépendani^,  Qt  11, 17,  ,1. 
—  ^t  idisDluidQUi  indi^petidibt^ 
Kj  VU,  lî,  ÎL— flou  tddii^lWrt- 
donpe  n'a  |ïM  bcKiln  d'âml,  E, 
Vil,  13.  4 s.  "So  peut  rendre 
aux  bomriwa  un*!  ^H^cituii  iit- 
clpnxiua,  E,  VJr,  Jj  ^  Biâ,  &v 

lliICCli,  kur  c^niilLiOTl  éli»»^ 
ndJ(^  N,  V,  0,  (7.  -  Mectnil- 
iiiDCfldoï  (  1  eB*Yr»  te»  MitmeM. 
»,  Vill  til,  b.  -^  1/lKMnme  im 
peyL  jiMnia  s'acquitter  eatwsf 
E«>^  (  Sj  N,  ¥|it,  là.  S^  —  Aimtmi 
riioninaiî  wrtU'ifiiK,  !^,  7£,  *>  S. 
Loii,  I  ]  n'onE  bcttola  de  Hea,  %, 
X,  R,  7.  —  id^J  IJtimJs  qu^ùEt 
p'fJl  ttlt  rulg*iPiinU'nl,  iViT^,  iUiiL 

^  Lca  (  f  n'nnt  [I*»  dVwist  :s, 
VHI,  7,  1-  —  i^  •:.!  stilii  ■«' 
lllI^SUil  dâ  Df»  k)l»Itf!7N    Ut  tHS 

lo^rfient  <3ue  ie  niifiH:!,  ^,  S 
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10,  a.  —  CijtTilMnia]T*irNloW, 
\  vil,  i,  6. 
iMiTuiiM  tris  ûc  cou  ps^  l^sf  ^iBont 

|))4;«lTi,  déflnlUbn  de  ]«.  ( } 
monlo,  (it  i,  3f,  i  «^t  suIt, 

i'j|,ii,  i^iL— y,  viiLu.r.,». 

X^  fy  d,d,H*  —  Qib^  jsiir  le»  Ou- 
vragi>9  ILac>cUqucn  d'.trfBCott^ 
\  Jt  7j  l^n.  —  SCS  lAmolgOM' 
fTPa  peu  exact»  sar  Im  DuvrsgQf» 
d'AriAola,  I*.  4ECb\xiT. 

IMMÉH  «Ei  ptdn  do  Dour*^ 
ikos  FT<iit»^re,  N,  II,  B,  7.  — 
*iité,  N  ,V,  &,  T.  —  Cûmpapign 
iJ'tilriBw,  IN^  VIIM  2,  p. 

iHûficiTJiiJS,  root  du  tdc^mo- 
ttîca  qui  j^e  reut  pas  Igii  appeler 
j  i«ûii  Kki«,  E,  VII j,  13,  an. 

lifu:iyti(£siit!iT  KoiJU.^  r^gl«!$ 
dM  I  ),  £,  VIL2,  6, 

ttLaa£3-mer<T!i  dâ^ïs  lu  ||;ii^ 
sous  01^  Tu  □  {km  MIJJ  Eiit  Mtpé- 
rîiiir,S,  ?||iji^^  letiiujn 

th&QXRT4Tiiiii   wir    lu«    irolï 


1 

ni,tî.     ^ 


iïiVhe,s,v,o,fl,M,  _  titép,  1^, 

VI,  a,  i,ni  rtptu^itit, 

tHsfusrnoïjiitirâlu  de  VUmi- 
intftS,  VIL7, 1. 

ri($f>tHiTJ4ii»»,  nu  des  U^ih  ^jt^- 


r)ivi.%,  éléwont  |]i^ 

ÏV,  5, 1  et  auiv,  -^  VOtn 

ûlUon,  N,  ir,7,  ^ti,-W 
tteli  (  ),  E,  lu,  3,l<!ia 

|]l*rï?^^  jLotfviDnntitiM  h 
àmcûmu)U4>  qiin  d*ml 
autres  ninnlua  d'Arktate,] 

X,3,  11.  _  iHminsrieil*' 

(  ).  N,  vu,  11,  i  ot  «fï, 
ua  mal  qu'il  faut  fuit,  s.Tii, ._. 
1  est  ™îv— dufttn-lrtt  du  p<*ii»r, 
JfiL,  iivf.  _  L'IiumftiP  l^iJLtn^ 
lanffini  J*  (  ijN,  VII,  13^  3,- 

!%Jll  ÎTinUpjlCO  sur  Tlt«*l»ïl!ll 

nniTiâ  lAlt  i^Kiveat  riiir  lirUM 

K  II,  3,  1.  —  Li<1  (««m» 
-■^D^euL  du  Idçn.  <î,  I,  «,  «►  * 
S*w  i^jimrtN  à  U  vFTUi,  »,  U  «. 
l  et  aaiv^  —  Se#  rapfwri?  i  lt 
biTiiïtérmiice  oi  à  l'juif  miiiranK 

lïûDIT  MiibDrdnniItt  f*r 
In  Mnr^le,  Pr*  cciL 
l>iKWTaL  aiunsç,   l«  |1 

Mocnni  inatid^p  pw 
Arlfttoiu.  i4.,  ihW. 
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EH 

^^^r  ^7    ^^1 

L^[|,ViJj,i,,l                                         1&,  19. 

^^^^^^^^^^H 

■ 

^^^^^^^1 

^H  Ekn,  «w  rapport  «Il  fciu  E^,  1 1 ,   Qitifuï  d<»  r  { j,  «.  i,  m  ,  ,i»  ^  w 

1  ^^.^^^^1 

^^n,  M^                                           n  «rt  ramit^é.  H.  ÏIIl,  8,  6.  — 

^^L-^^^^H^^^^^^^^^^l 

1            KiiUNCE  E!f  BiTitK  retnpJBi!:^    AniHié»  (Ibjis  j M  ).  7i,  VIII,  0, 7. 

^^^v'^^^^^^^^^^^^^^^H 

P»r  U  maumio,  TU,  V,  ô,  13.  -   -Di*  di-w»  wnî^,  }v,  vu.  ta,  la. 

^^V       ^T^^^^^^^^^^^^l 

P          lldh!  de  1  f  ï  dM^  la  mclitA,  N,    - 1;  ()  c*!  um  d«  oiw»  iIm 

^B^    /   "^^^^^^^^H 

(X.  i,  i.                                               1  ailiUiti,  K.  Vn;  3.  1  *?t  SUJr.î  uL                                              , 

^^^^^.                 ^^^^^H 

^^^1^^.            ^^^^1 

spsnM  twir  AJ-Iakite,  N,  1, 6, 6,»».    piirpurtJuiiaoU^f,  E,  VU,  IB,  li. 

^^^^^^■^^       ^^^^H 

tiwLK  ««HSHsJse,  »s  tliforSe  du    -^  ProportJonrwIlB,  O,  J^  31, 7, 

^^^^^^^^^^M^^ 

KOS  eOtnmUB,  E,  l,  B,  ! ,  il.                  f>iOÎSSI£p  Uj^OPi» dË  f  (  Kttp  W, 

^^^^^^^^^^ft^^ 

EcatM  jrreccjcres.  leur  th^    11,  4i  -  rwiflniUuD  da  1'  Ut  G, 

^^^^^^^^^^^^^^^HtaH 

n&  du  sûuveriiu  bJan  défcudim    II,  ift,  |  «  «Mr.  -  Dôflidtlun  Or 

^^^^^^^^^^^^^^^^H 

Dontro  Muit,  Pr*  es  stu.               T  f  l .  E,  IJi,  7,5.^  Umi  tw  ort  H 

^^^^^^^^^^^^^^H 

EcMOitfûCB,  liuporlftucï!  lIù  In.   ramk'^iUe  le  r^nlQrmtr,  S,  iJli. 

^^^^^^^^^^^^^^^H 

«dcfecâ  ( },  K,  \t  i,  U,                 K,  1  al  niJv.  -  Ihi  iii(kb«nt. 

^^^^^^^^^^^^^1 

ÉtXMilWI^^K  d'ATEftttrti*,  CSiLé*.     Iv,  VU,  Û,  la.  —  Du  lliiTOmP  dû 

^^^^^^^^1 

E,  (,  R,  30,»,                                    bira,  irf,  iftaU,  <a,   "  LDuiljlc 

^^^^^^^^1 

■  ecHBAiu,  Icoie  (  )   »tt«lic    ,  1  da  WûD,  N,  IX,  8,  il.  -  Ita  li 

^^^^^1 

aœ  {trAQde  Jmporfazicc  an  seni    vurtu.  >,!?£.  »,  S».  --  hquitù  pté- 

^^^1 

commnn,  N,  X,  2,  4,  ji-                 t«imJu»j  cta  i'wmm  et  do  ioUt« 

^H 

CWTJttM  d' ArinCbli!  donnée  par   Jea  ifiorti&tifl,  ^i ,  IX,  ^  1  et  mlv. 

^Ê 

r.vcarj^mîe  tie  Oerlifi.  cje^û,  n»       ËErwiip  adûm  Ju  bœnr  Ajimi, 

^^^^^H 

l[,  S.  .li^  ik  —  E,  va,  tu,  S,  k:  el    1^  I,  A,  &  —  On  ft  niiMMHle  en 

^^^^H 

fiivJtiN.                                        t  J  tte   ccoiwrvep  Itia  c^iUvres, 

^^^^^H 

BW  ti atmj™  ,  mniipnro  d&  J*  n,    E,  VU,  J,  <  ^ 

^^^^^H 

H,  \,  U\  ^  —  .\  Ur--(J.^mûûi?,       Elémamt,  V  {)  do  ï^jrrbns 

^^^^H 

m,  X,  1  d,  i  X  —  nj  bHi  fu&.  »,  .\ .    n'«nrije  p*i  f nliriciu*,  S ,  111»  *. 

^^^^H 

ie,  li.  —  l'ariiPiilIfT?,  id.  tWû.    46.  h. 

^^^^^1 

-  Th^rU-a  Hur  r  0 .  I^-  to;  ICTI.        l^iia,  UléiilHu  dëa  (  K  N,  K 

^^^^H 

"«on  fmporttwre,  Pr.  OTïiï.    1»,  7.  — Tr»S6èd.îs  (  K  M"n»pi                                      i 

^^^^^^^B 

I^^^^IH^H^^^I^^ 

i*rc,  î^.  riCixx.                           «- 

^      ^^^B^^^l 

^r  BcAUT*.  inllli?u  ^TtW  f^  PI.I.-Î       Kiï'*wcu^  elle.  M,  Vjl,  X  »,                                       : 

^^H       ^^H 

^■lle  moinf,  \,  V,  1,&  —  vtS^  -  !^  vvn  diffidl»,  dt^,  A, 

L 

9 

vit^  a,  1^  MU  —  cué,  Nt  vm^  i^ 

0.  —  San  QiplCCMiiua  rit  ka  hm- 
bUndtfi  LToiiBctiii^DiD, n,  H,  Lt, 
Sf  —  fîQïi  expUcAtlOf}  de»  batfl- 

—  Uu  «Il  [çTTore  ]a  u^elr  W, 
îfttit  R»  —  Bitigiilijtrre  6^|>Iicatloil 
tl'l^U'fiiïUi  ii  cet  ^s&tA,  idr  ibitt. 

—  OuTTBgïH  (î  a'AriifUstit,  ir* 

EiiuniiQH,  Sun  H^mmâll  6ier- 

étsmeL  £,  1,  a»  ?•  it^ 

EftrAXt,  r  t)  uepeutivtre  heu- 
itJiiïj  N,  l,  7,  Ift.  ^  tun  ni;  peut 
pu  dlJTO  *jae  !^  (  )  «lit  liearGUï, 
t*p  Ir  4,  ft,  —  L'  n  n'43St  P4â  lout 
^  rut  ni^iponâiibÉË  do  ëe£  ki^h^ 
Ë,  II,  S,  a.  —  Aucun  {)  vain- 
ciMonr  âui  Jeux:  CI  jmpiqqus  o^a 

A,  II,  ï,  »,  n 

privés dti  rBis(jJi,G,  II,  U,  3U_ 
Lu  ijétulaucû  d£!ti  (  )  H^umporéu  ù 
rintempûfiuic^,  s;  m,  la.  fi.  _ 
Lte  n  n'ont  pu  de  réflenlon, 
S  y  m.  3,  a.  ^  Leunî  ^pprârix-^ 
,  N,  X,  6,  4.  _  Le 
*ortdc  nfl*{î  noofl  cn!ï''rrasq  ot 
notki  importe,  M,  l^  fl,  1.  —  Sant 
de  plda  enLrcj  U^  pa- 
«ttti^  SI.  Vill,  ij,  7.  -  Leur» 
à^votm  EU  WJB  IcLira  porvai^  ,s, 
vril,  7.  2.  ^  ISapimns  d'iffM- 
ii«n  dîB  poTELnu  «t  de»  Oj  ?*, 


tiuieedia  liut»fHrti]||ç^jt,  I3L4. 
Ek  soï^  roifutite  dfl  h  Âtm 

ElïTltflrB.ElÉ£.aT,  parlEiî  «pé- 
rteui^  cle  Ilioitune,  J<,  A,  î,  l  n 
^Iv.  ^  Kat  y„  principe  dJTto 
tiftnë  J*hoinj!LH3,  n,  l,  7,  (L  —  ek 
[Dm  riiomaie,  a^  X^  îj  IL  ^  S'i 
k«9«f o  da  rien  e 

?fjX+a,  B,--I^a|jpftil 
fin.  H,  VI,  fl,  h.  -^  ^qiplfqmwt 
c\trêiBi3H,Iî,  VI,  S.l^i'C  J  ^w^ 

priodipcn,  ù,  I,  32,  13.  —  Mh 
t^^  1'  ( }  daufl  ra^i^uisluon  di  Ift 
^érlitii,  G^  j,  3,1!^  7^ 

ïïec  loliinjpéfaat,  N,  Vil,!,». 

7*  ilL  -^  UËItnJ  Uûa  ilD  r  ( },  Gy  t 
a&,  1  et  TOf*.  —  ûeKriptJondé 
l'(),i:.  111,7,  1  et  suit. -«^ 
pTOlflttoîj  abagJoQ^  dfl  1"  ((,  »,  m 
0, 1&. 

K  r-jjudifc,  €î  it  d*^fèï  Ëiainte, 
>.  m,  8,  9,  n. 

fiSùtjaeîcée^  N,  il,  7,  lr-/J 

lïlÉl^,  IT,  CUV. 

Ki-nîLiAÊtltt,  \,  Vil,  ll^l 
Voir  Kaiii, 
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EncDiiiSHB  adopte  une  fausse  anciens  lui  en  donnaient,  N,  1^ 

définition  delavertUy  N,  II,  3,  2,  i,  n.  —  L'  ()  n'est  qu'une 

69  x.  association,  E,  VII,  9,  i. 

EQUiTi^y  définition  de  1'  (  ),  G,  Etat  par  excellence,  N,  X,  10, 

:rc,2,  ietsuiv.  23. 

Eiix  ou  Eryx,  ville  de  Sicile,  Etat,  Tbomme  d7  )  doit  con- 

2V3 111, 11,  10,  îL  —  Ville  de  Si-  naître  les  clioses  de  T&me,  N,  I, 

cile,E,m,  2, 12,R.  11,7. 

Erreur  n'est  Jamais  absolue.  Etats,  les  ()  ont  besoin  de 

'^â  3  1, 6,  6,  ».  l'amitié  pour  subsister,  N,  VIII, 

Eschtlk  révèle  indiscrète-  1,/iu 

nment  les  Mystères,  N,  UI,  2,  5.  Etre,  acceptions  diverses  de 

Ses  pièces  perdues,  où  il  rêvé-  ce  mot,  E,  I,  8, 7. 

l.aijt  les  mystères,  N,  Ili,  2,  5,  tu  Etude  de  la  nature,  N,  VII, 

Esclave,  rôle  de  1'  (  ),  N,  VIII,  13,  5. 

'A.  ^,  6.  —  Il  n'y  a  pas  d'amitié  Ettmologie  mauvaise  donnée 

r^'Ossible  envers  lui,  lU,  ibid.,  6.  par  Aristote,  N,  VII,  11,  2,  n. 

Esclave  ne  peut  jouir  du  bon-  Eudème,  ses  travaux  suivant , 

*m  «ur,  N,  X,  6, 7.  M.  Spengel,  lY.  ccxcvi.  —  Sup- 

EscLavES  trop  zélés,  G,  II,  8.  posé  à  tort  l'auteur  de  la  Morale 

^24.                                .  à  Eudème,  Pr.  cccv.  —  Voyex 

Espérance,  plaisir  pour  l'ave-  Spengel,  Fischer,  et  Fritzsch. 

^rm  jlr,  N,  IX,  7, 6.  Eddoxe,  sa  théorie  du  plaisir 

EspoiR,r()  donne  souvent  du  justifiée  sur  un  point,  N,  I,  10, 

«^^CDurage,  N,  III,  9, 13.  5  et  n.  —  Sa  théorie  du  plaisir, 

Esprit  de  Société,  théorie  de  N,  V,  2,  1  et  suiv.  —  Citations 

^^    (),N,  IV,  6,1  et  suiv.  probables  qu'on  fait  Aristote, 

Estime,  1'  (  )  ne  va  guère  sans  tU,  iind.  —  Cité,  N,  X,  2, 18,  n. 

^^  «niUé,  N,  VIII,  8,  2.  —  N,  X,  2,  13.  —  Réfuté  peut- 

Etat,  T  (  )  ne  vit  comme  les  être  dans  le  Philèbe  de  Platon, 

S  sr^dividus  que  par  la  modération,  N,  X,  2,  13,  n.  —  Ses  théories 

^*».  Lxxix.  —  Ressemble  à  la  morales,  G,  I,  1,  9,  it.  —  Cité, 

«"^s^JDiUe,  N,  VIII,  10,  4.— Limites  E,  1, 1.  7,  n.  —  Cité  par  Diogène 

^^<3  r  (  )  quant  au  nombre  des  de  Laêrte,  l*r.  cglxxv. 

^^fttoyens,  N,  DL,  10,  3.  —  Ses  Euripe,  sonfluxetson  reflux, 

**îatpport8  aux  individus,  qui  le  N,  IX,  6,  3. 

csoinposent,  N,  vni,  9,  8.— L'  Euripidk,  son  Alcméon  cité 

C  >  ne  doit  pas  avoir  sur  les  indi-  par  Aristote,  N,  III,  1,  8.  -—Vers 

'^Wo»  autant  de  pouvoir  que  les  d'  (  )  cités,  N,  V,  9, 1,  «.  —Vers 


Ô0& 
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d'  (  ),  cités,  N,  VI,  6,  3,  m  — 
Cité,  N,  VU,  13,  9,  n.  —  Cité,  N, 
VIII,  1,  6.  —  N,  IX,  6,  2,  n-  — 
Cité,  G,  II,  13,  25.  —  Cité,  G,  II, 
13,  29.  —  Cité,  E,  VII,  11,  2.  — 
Id.,  ibid.,  ru  —  Indiqué,  N,  VII, 
13,  ^.—IdL,  ibi(L^  n.— Cité  sans 
être  nommé,  >',  IX,  9, 1.  —  Ici, 
ibid.,  tu  — Cité  sans  être  nommé, 
E,  VII,  I,  9  et  10.  —  até  sans 
être  nommé,  E,  VIÏ,  2,  2.  —Cité 
sans  être  nommé,  E,  VII,  53.  — 
Id,,  ibid.,  n.  —  Cité  sans  être 
nommé,  E,  VII,  5,  /i,  ?!•  —  Id., 
ibid,,  5,  n.  —  Sa  pièce  de  Cres- 
phonte,  N,  III,  2,  5,  n. 

EuRTSTHic  persécute  Hercule, 
E,  VII,  12, 19. 

EusÈBE  cité,  Pr.  ccLxxiii. 

EosTRATE,  son  cxplication 
inadmissible  sur  les  ouvrages 
Encycliques  d^Aristote,  N,  I,  2, 
13,  n.— N*est  peut-être  pas  Fau- 
teur du  commentaire  sur  la  mo- 
rale, N,X,  5,  8,  w.— Son  commen- 
taire cité,  N,  I,  1,  5,  w.  —  Son 
commentaire  cité,  N,  1, 1,  1,  w. 
— N,  I,  3,  8, n.  —Cité,  N, I,  7,  3, 
n.  —  Cité,  N,  1, 10,  8,  w.  —  Cité, 
N,  II,  7,  1,  n.  —  Cité,  N,  111,6, 
22,  II.  —  Cité,  N,  Ur,  9.  9,  iu  — 


Cité,  N,  IV,  3,  21,  M.  —  Citfe  , 
VIII,  1,  7,n.— N,  IX,  10,2 

EvÉNUs,  vers  d'  ()  cités  ^ 
VII,  10,  4, îL  —Cité,  E,  II,  -3^ 
et  ibid.,  tu 

Excès,  soit  en  trop,  sol^ 
moins,    également    redouta 
pour  la  vertu.  N,  II,  2,  6. 

Voyez  Milieu  et  Vertu. 

Exercices  du  corps,  doi^«^ 
être  modérés  pour  être  utrfi 
N,  II,  2,  6,  —  Pr.  cxcvii.  — 
(  )  procurent  du  plaisir,  N, 
U,  10. 

ExoTÉRiQUBS,  Aristote  cit^ 
ouvrages  Exotériques  sur  rjb.J 
N,  1, 11,  9. 

Exotériques,  ouvrages  (  ) 
ristote,  Pr.  cclxiii. 

Expérience,  V  {)  suffit  par* 
pour  donner  du  courage,  N^ 
9,  6.  —  Le  temps  seul  la  p^ 
cure,  N,  VI,  6,  A.  —  UUIité 
néeder(),N,X,  10,  16. 

Extérieurs,  biens  (  )  op] 
à  ceux  de  l'àme  et  du  corpi 
I,  6,  2.  —  Voyez  Biens. 

Extrêmes,  rapports  d< 
entr'eux  et  avec  le  milieu,  V 
8,  6.  —  Difficultés  de  les  t 
juger,  irf.,  ibid.,  7. 


en 


«ent 

■es, 

JUS 

au, 

ses 


F 


Fabricius,  son  courage  im-        Facultés  ou   puissances 

perturbable  devant   l'éléphant  Pâme,  E,  11,  2,  5. —  Un  des  t 

de  Pyrrhus,  N,  111,  9, 15,  tu  éléments  de  Pâme,  NMI,  5,  i^— 

Faculté,  la  simple  (  )  est  au-  Un  des  trois  éléments  de  Pàn 

dessous  de  l'usage,  C,  l,  3,  3.  C,  I,  7,  1  et  suiv.  —  Tern 


«K4)aelli!A  elles  fl'ipptlqtMni , 

IilliiHduiiUi  icceiïfJDDS 

t>iti,  le  { )  PM  sOTFent  16  vtxJ 
«l  k  ?«inl  prlucLptj  À,  tj  9,  9i. 
FKTK,  lea  (  ï  flj:?nt  3m 

dm  ib«kirls«,  M,  X,  %  h^ 

(to  rtiAt,  w,  viir,  10,  à.  —La 
(  }«ourcA<l^  i'snour,  ^  TF-tAt 

et^  la  jlHtICR.  E^  VII,  IB,  ».  -- 

\Eitérr<iiirt)  4  l'ttil,  N,  vm.  n?, 
7.  —  Lliomm&  E!xt  «iPtouE  un 
i-tntdflUt^H  VII,  10,  5."  Af- 
N-ikmi  (te  (),  W.  viir,  13,  î.  ~ 
i  cta  {),{#,  IJ,  la»  S  «t  iCMlT, 
-  AflïWtloWf  de  (  ),  E,  Vn.  Î2, 
1  K  JiUlv,  —  MLL^-ïtJDn  dAn?  f (! 

via  lie»  0,  lï,  Xt  l^T  -li-  — 
^"ntlmçnt»  do  11  { 1^  p^ti§  rép^n* 

qplt^,  H .  V(n ,  7,  3 ,  KL  —  jMtiVii 
■dmfn^le  Lki  la(  )daiwArl«uitp, 
pf.  citpu  —  Pftlpdelun 

r^JilpE^LllM,  IT.  CC.ÏITJIh 

F*Np>Aiin;f,  déftniLJdii  ûa  () 
X  \\\  7,  î. 

FAiïr:iiiofft<Eiii-.  rtMiiidon  de 
Itru^^I,  30.  Iel»ulv. 

F\sn  frwpEpr,  Ifi  H  «^  '& 
mncntlncï  de*  la,  ifmpii5<-«a(^i 
N.JV,  S,  IB. 

l'ACTT,  Il  O  «*t  tnnîûiif*  vo- 
iMit^im,  ».  tll»  A,  ID. 

>*rTi5f  eonnajwiurp  (311!  en 

Vkurws,  dilT-f TPîn^PB  dM)  f  ),  Si. 
v,Ji,ii 


vtMMM,  hu  npptkrt*  i  «m 
inam,  ?f.  VUI.  7  J  vt  nul*,  —  fien 
n^ifwm  An  taiH,  fî,  |,  si,  is. 

—  A-wnciAtlim  de  Ia  H  ei  du 
N,  VIII,  10,  A,  H  et  3. 

Vojoz  WaPÎ. 

FRiiitiitt,  ]a  { }  TOnslit*  à  1^ 
Btatar,  N,  Vll,7.  ft. 

Pcc,  tiOD  rapport  fl  l*(^a.  G, 
II,1h1,,'!0. 

Fiiiiim  niiuiT,  ibcin  êdliidfl  dei 

Voy«  IiJdoL  —  Snn  Mltian 
cl'ËiirtpIdA  rleéR,  ?(,  li^  l,  l^  i«, 

—  S«id  Mimou  d^Eaiipidei  £, 
Vlh  1,  »,  Tt  — CIE«,  l>,  IT.  Il, 
S5, 1t.  —  Cll^,  fî^  IM7, 1,  PI. — 
Ciiè,  >",  Vir,  11,  1,11. 

Pi  Lit  w»  fïppcKTtfl  h  ma  jthn, 
s,  Vltl,  7, 1  et  miv.  ~  ^tUHi- 
jEnsrs  ké  d^IpLlebr  di^  Mn  p^iro. 
n^Viii,  1^,  5.  —  iieiUcDs  ftv«e 
[e  père,  lî,  11,  14.4,  —  (}  q"d 
fmppR  son  [W^re:  wit  fwuw  ri- 
dicule. G,  Jl,  6,  Siau 

F(«atl,  SL  A.  M.  (1,W  dis- 
KflAttf^n  IIBF  Mt  MUÎTlle  #Àtl*- 

f^Ujia  r  |i  est  miijûnr»  ]o  mHl- 
l«itr,  E,  ir,  1^  Ah  —  Lft  f  >  p^^a 
OAturG  est  Uiiijaiin  bonire,  E,  IL 
J&,  S5.  —  La  (  î  fl'ttfl  jlimal:^ 
l'd]Jet  de  la  seîeflCfl,  E,  It,  il. 
S.  —  FjI  le  principe  m^pïc  dp  la 
p«n^,  ^.  fN^r..  41.  -  U  0  «31 
é^ldeitiBMat  ra>ï>Jet  du  Ift  ro- 
lûiilé,  E,  n,  I&,  7,  -  U  (  )  !i« 
ronfortd  ïr«e  ruM£,  t^i  Tl,  lA, 

:f3 


Vvtt,  {]  les 
|HiM  ahittilw  on  TnlliJTBlii,  ft,  1, 
i.±  —  DMinctJQis  dm  ( }  CI 

FL.itTiiEKp  déâQîUup iki In  (  i, 
^.  Jt^  7, 1&<  —  liéanltJon  d«  lu 

iioEiiilû  li(  }>  £■■  Ml,  7,4i 

KutTEtiiii  di-ltnltJDa  du  i;  V, 
^.IV,6,9, 

I?i.jLTf £L<Ai^  un  ^ma  en  gé|i6- 
rftl  1^  ■;  U  Hi  pùuftitiûl,  S,  vm, 
Jt,  1  et  iuti',  ^  Rien  sitTueLIlEi 
dip  Ij^ruiif,  M,  Xj  S,  il,  H. 

fLEtiriàtii^bfct  d^fiuitjtjn  dit 
t;aracl*^rfiiK^,  ll,7,iD. 

FLiitË  à  lieux  tUjs'JiuXj  Ë,  Vit, 

KuNnnmiXTj  4a  Iï  aiétupb^- 

uuvngûduKjiiil,  tir.  r.L.i. 

Vcyrz  Kmt, 

Kaim,  d^nfiEUun  [$e  La  (  ;,  ui 
de  Lu  déCLvillu^  E,  H,  g,  3. 

fiïiiCK  DU  coDinlniâ  mora^B, 
ihèoric  iIë  la  (  ),  r.,  ],  13,  et 

W\atf.t  nuLjeuiTj  dêf  tiuion  dH 
U[j,M,tll.l.a. 

Fmtt:ni;^  Ihëorb  de  ht  {  ;,,<i. 
II.  10, 1  01  m\v,  —  Se?.  vicîi»!.î^ 
îLides  (liv(ïn!«9>  H,  l^  &,  7,  ^ 
t^MfiMictcM;  nauvriit  iTûe  te  li*>ii- 
kiffir,  S,  ],  fl,  j,i.  _  rt,,  y,.^jt 


IjLli  1&  chviT-bCat,  ûL,  *MiL,  n. 
—  I*  O  omiufser  ('41  plu*  JB*- 

7.  —  l+a  f  J  cunErLlnie  BU  Iffll- 
bniir,  u,  tl,f  $y.  Il 

rithfuaK:  du  jKil,  fBPCToIrlÉI 
gaisA&lji  (  i,K.  tJlpfi,^ 

KunTi''Fci,  niiuins  di  ( 

1^11,  »,  11, 

du  la  ( },  N.  A,  it.  &, 

Fra,scii».i:^  cléËnltJlHi  i 
^.  IV,  7,  7, 

PnJtnïG^  rappam  dis  0  **' 
ir'ïtjj*,  X,  VIJI,  10,6,  rtU,  4- 
Ijfura  rB}tporU  d^iOiittlfli  nidr 
pnKiui!,  A,  Vlir,  i%i. 
l'^HicTioiris  ;»  le»  ( }  I 
d*i  r»lai4ir,  N,  m,  11,  l(L 

l'HJTlBKUi,    U.   à.  T.  H  ()te 

tiernliir  éditeur  4b  h  Stonii* 
KudA^Çj  Pr^  ccai  sC  Mi<u  ^ 

cn^.K  vii.à,  a,»*.— C&*,1 

VU,  lt.i,«,  _^.  vu.  13,  ta. 
—  Gliij,  e,  ï,  7^  4.  (i,  ' 
17, 1».  "Cft^,  I 


Mii^pmtnJtdofl 
K,  111,7,  D. 

r«i«  mi  \       de  «J  fwnli»  A 
2,7, 


G4Ltlv«A   lie    l'EtAÎ  âqiillïâÉ^ 
|iùtr  (la  «Implai  p«niru;jffi^,  tu, 

IV,  a;  *■ 

idu,  .114  i,  i,  V*  H.  —  UiHim^ 
I  (TA- 

Lji^niL  fna  fljuH»  44  OEHiipi«  île 
.nrtiLiniR»  tli^rkk^  4f  AHfiùtd,  S, 

M»  «ItJqucA  çobifc  riaUtu  fit 
I,  ??,  J,  7.  1»  fi.  —  S*  <?rl- 
tjiqqn  contrit  AJ-lirtal6,  ?f ,  \U  9i 

t;ii:LDjJi.  V'cvyo!  CeJtea,  N,  lit, 

Jaui^  un  [Ku  vld^  en  piiiriliftt 
S,  II,  7,  i. 

QtMlMàTio^,  tout  plitiidir  h'eibE 

|tt«  une  (  ),  H,  VI If  11,  g.  —  1^ 

'  '     I  ne  donc  [Hn  cok»  (  ),  :v, 

GAnitLAtt,  Ifla  (  ]  Honimuvcjii 
ûiili^K  dri  tluunijr  de?  oniresi 

rftn-KjmiirT^ri^k-ejiir  la  lJk:h&t# 

[V,  L  (î. 

(iscïJi  im  ntt.n,  les  (  J  i«  Mltti- 
sfiii  rrtiiurlMnentn  ^n  ^Ii  *S. 

m   —   i^»r  xnMf-  walu  1^ 


GoDT,  ]c  Kl^pi  (lu  { )  ùmm  Lus 
est  Hkirkiit)!  liniiii  lr 
«o^der,  >:.  \U.  1,  J'Ji<  -  Lw  plai- 
tint  du  { }  [teuviint  èlra  pti»  mix. 
Inlf-mpéreik^N.  III,  tl,  t.— 

X.  vn,  6,  ^^  HtwTM  fll  mala- 

dJvBraM  ftjrmtwiJje  [},  K«  VtH. 
in,t  eisuiv. 

ventesito  r  ,  fi»  VII,  0.  4. 

itHicK.  pntip™  tki  kl  (  ;,,  y, 
V,  6, 5. 


IUmi,ic,  rboKimc  (  )  peut  eu* 
mtffnpémiii,  a,  J  l.  S,  45^ 

lUiikiil,  ^ÉoTis  du  r  t },  G, 
h  as>  IS.  —  L"  I  )  a-£Cf|ulert  fiar 
U  <;nnLtquité  d»  JitiLeSt  H,  JH^ 

a,  IL  —  pem  devenir  de  la 
fferquel*  lut  lire,  >^Vir,  lù,  4. 
«li^mn  rffl  11  ^E-rtii  morale,  t,  n, 


GiiDesHitETl,  dlWiiSttoiiskli 
n,  N,  fV.  a,  3.  _  ÎWfijiIllMit 

'^  S.  —  Se  fKft  (M^amtw  im 


CïjfSiSTÉjJarirfiHiieirtli 
n.  S,  7,  «. 
irt-js-pi-^çii,  N,  iti,  i,  I.  —  li  1 , 

QïpOfeQaUit  ratlrUBiFt  HàMà 

leur,  N,  m,  1»,  3,  —  1 
V^li,  7*— .SoBDtJIfr^J 

Gt^is^sTlifre^ , 

rali'deiaO.Pr.  Kww, 

(  )j  prlaivoci 

K,  il,  a,  8, 


3,  i  etittliv.— lulTiinjififiaBiiki 

à^V^}  selûTï  ArûlQte^  lY.au, 

tiABtTunn,   iia|)cHl«iiCt  n- 

pr^mg  dfn  (  )  fty  l'oiiiK^  fl» 

IJ|l,7.~IIllt|Hil*_. 

dHrâqje,  N,  H,  jj,  -  ,, 

di-^pi^sons  de  nuff  c  I  <iu  tadèlMi, 
ElAUR,  nom  d'iifld  fonfefttti- 

K*>4iie,  coetnln  di  ti  rtl< 


liiy  a,  —  Th^rica  nur  k  (  }r  Ei 

VJlt  44,  ^li  f*t  i*-  —  ^***'*  siortea 
lie  I  },  tt  Vil,  itl.,  m  —  KlTiJla 

lluuièfe,  n,  III,  B,  3.  —  IL 

leiif  làciieli^  lit,  ifriiJ.  t  à.  -" 
San  cLkyrugu  datin  tlcxoère,  <:,  i, 
19,  BL— S»q  cûurqgQ^  Ë,  III,  1t 

édJltifLtr  tie  li  p^n" 
pbrv^iF!  lUrEbaée  A  i\ntLraiiJuL£!i. 

s,  1, 1,  Ji.J*.  — 5011^i.H- 

llDd  tlË<  1»  pftfaphi'ase  de  la  Mo^ 
lale  à  PiK'u>tiittlUL\  It^  cp-iti-  — 
!!il|ll  èdilîou  d'JLr^KloiJâ  c\tés-r  ti, 
t,  ï.  &,  n. 

(-ulié  de  .«  viLncna  «l-ménic, 
t(,ll,a,  10,  J*.  ^Ùté,  E,  11,7, 
9,  ^  CI  ta,  h",  Vlî,  a,  A.  it.  — 
Ut*,  S.  Vin,  1.  6.  — CUpfl,  ÎJ,  3t, 
6,  H,  —  iî*  c«nv  Iction  EmfHîTLur- 
UMf^  f\^um  Hsi  propre  [éi<i^^ 
il.  II,  a.  i?i  mA.  «*k' .  B-  — 
DkànuU  nno  [>CDh>âe  cTHotiii'ïrP, 
iw  Vil.  1,  lU  -  ItfciiKîHi 

tlnGiLfet   sa  fTvf'™    pr^lfens 

[U  loin  d>lle  pluiût  i|iie 
liir  souffrir,  K,  VU,  13, 


UiutkaMj  oitt  tuuEtts  précMiui 
que  U  fQrUmf!  qu'un  a  acquit 
so1-mrtiiiH,  S,  ]  Xt  T  r  7- 

ClEiHJEi'H,  >j«[i[lli(:<^lèïjreij]i 
ce  lieu,  fi,  m.  H.Uu 

N,  II,  B,  5,  M.  —  CflÛË,  f^  VMh, 
ta,  911,  H. 

llfjtauccirs ,  le  méïtBGln,  K* 
VII,  la,  31,11. 

UiiuifCiTE  ntppoirie  l'unlru- 
il^n  du  goloa  el  e14  Crtcsui^  ît,  I, 
7,  lï,  ».  —  Cl(^,  S,  \,  9t  3,  «. 
—  Cité,  E,  II,  1.  le.  M,  —  ai<^ 
2iar  k  i^lLûlât  Gl  le  c^'ochUIUt 
E.  VU,  2, 17^ 

Kttaih^s  di  11  vertUt  N,  11^ 
B,  V' 

cjt^,  N,  I,  S,  t.  — 

Cité,  H,  m.  io,  a^  fr  -dt4.St 
V,  i,  i,  «.  -  î*,  vu,  là,  a,  «.- 
X,  VÈll,  1,  5h  ».  — tlilô  WUÏ1  éms 
noEQiné,  m,  IX»  3,  1^  i.  kL. 
Uitfi  Indirwieinuiil, 
Nj  iXi  L,  fij,  H-  —  CitÂ  ni»  ttre 
HCimRké,  E,  III,  1,  U.  PL 

HEiiiiiic^t,  ouiuca  de  ce  moi 
rompard  »u  mol  de  tortau*,  !l, 
I,  ^,9,h,  ^ Il ^  1  dta g«iiB  hou- 
reta  dwi»  uintea  leurs  eoif*- 
priaeï  m^lgt^  l>^urs  roJl^-t,  K. 
Vïî,  l^H  3  «t  suiv. 

iNiiaK,  lii  feraûip  d*  (  )  inu^r- 
rUQïo Simon It1t%  S»  IV,  1^  M,  n. 

ILirptrcRÀTç,  le  ni^dprjntà 
moiAi^  combien  1*  pktkiBoplile 


pWt  ètr»  ulili;  i  U  niéJpcImi. 
IJIJ'MXJIJlttClES,  M,  III,  hy  ti, 

n.  —  i,]  lfr|if4ornJ^tre,  trotQpà  piir 
Lh*  ckiUâtiiB]^  tin  HvaBrUpe,  E, 
VU,  î(i,  5. 

tDsTomiit  dfia  ïfiSiïiauî,  d'A- 
rlslûlet  fliili  fie*  dkisiïn:»  aspU- 
ci±3fii,  ?i,  lt7,  l.n. 

tlEiTociiE  g^émle  do  Pùl^bo 
citée,  N,  VU,  S,  ». 

lldBBES  Clt£,  ?(,  {\^  «,  a^  IL_ 

cmCt  àriiisDcEabintè  éc  Thom- 
Pte,  Wf.,  ifiût  —  CrûTl  X  la  jTnW 
clisnc«lé  flalunilli;  de  rfaûmme 

Ilonfcni:,  çfié  par  Arletot&t  ^. 
U,  1J,  3,  —  Clti^,  >,  II,  s,  3,  ft— 
Ût/-,  ?i,  II,  t(,  fl,  il.  -^  Cité,  K, 
||T„  1 ,  30,  —  |>ïHiiture  qii*ll  î^iit 
djtiii^itVHrneinent»  incietf%  "S, 
iiU  ù,  IS,  -  Cité,  y,  III,  3^  î,  ^ 
citè,  T^ijti.^,  la.  _  un  vH's 

f  ité  ru*  ArïstûHj  QG  Ru  r^routit; 
pÉSdBfla  le  tcsle  Actuel,  N,  11 1^ 
fl.  iit^  n.  "  Ciïinpitrc  Aj«  à  un 
anp,SHlM,B,tî,n.  —  r,li6,\^ 
IIL  ll,7.ft,  —  CIlA  sur  les  ptil- 
isJra  Op  lAjcun^JSf^,  S,  lU^  13^  i, 
—  CM  KLD»  f-irz  afitamé,  S,  î\^ 
3.  a.  —  VoR  rt'  i;  )  citêa,  Ta,  v,  o, 

d*  { J  clt*..  !ï,  Vj ,  s,  4.  _  ctti, 

1'  -  a(«.  N,  VII,  1,  1,  ».  ^ 
^c^d  E)di^,!i,vi|,fl,5.  - 

¥iïf,i.i^cJtA.:ç,viu,iff,,'i! 
-cjié,îf,vnt,iM.^ciié,ts 


l.\,  B,  9,  it,  _  rn^ 

10,  13.  ^  tiprij«f*B  mm-. 
(luabi^  cit^o  !le  lui,  li,  m,  T^  è. 
—  cité.  Cî,  I,  lu,  t,  ^  a,,  au: 
fl»  —  Pensée  d*  (  jj 
HàraclllHj  K^^  Vil,  j.  H, 

ïlyiinE,  I*  O  1  MB  c 
propra  h  r«ERp|ir,  *n  mw 
t|u1ioHiTiie*  N,  1,  4,  m,  ~  CE(t 
faetiviiii  dp  r&niË  txuâiraifli  li 
mlscîi,  id,,  ihié..  11.  -  r  I 
est  icLrtDut  Un  Être  li 

natiire,  £,  Vit,   il,  Ul,  fil  - 

Rottri!ibl(ï,  K,  U,  B,  i  ei  mir,  - 
LM  ï  «'rt  le  ^aH  êire  tlJtfe,  K,  U, 
».  5,  ^  L'  (  J  CTt  ËSsentfeUn 
murïï.  G,  r.  10,  i  rt  i 
1*'  i  }  wul  est  3iwM!pilWa  i 
heureux,  ?l.  I,  7,  Qi,^f>t|| 
être  qui  piilwio  être  I 

M  bcsojn  d'un  c 

Si  dL^Fw^EUni]  nionitii'i  ».  l 
i*  —  .^d\i»lllé^E,irH.II>*^ 

^  L"  (]  A  m  InJ  I 
«Jvifi,  tî,  VII,  li,53.-5Biipi 
vil%o  Gt  son  bLtl  jupr^ne»  ^^ 
de  poiivotf  eunteniFh!r  Di^  t 
Vir,  is.  ii.  —  L'  fj  firt  un? 
ptanie  dq  cW,  mImi  Tlm^  P*. 
xr.tx.  —  jji  pa-rtlB  Rip^sïf^ 
dan-H  t"  i  ), 
s,Tt,  7, 1  et  vn\t.  -  fjmtm 
Ji  flatura  «t  filittdIriBe  t^>* 
*(ennn,  x,  vr,  i,T,  --  f 
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christianisme,  I*r.  ce-  —  Subor- 
donne le  droit  et  la  iH)litique  à 
la  morale,  Vi\  ccii.  —  Se  trompe 
sur  la  théorie  do  Tamitié  dan> 
Aristote,  Pr.  cxciii.  —  Altère 


Tn\tiè.  l¥,  mCLtlL  —  CJtè.  ia,  II, 

U,  1.1,  H.  ^  ?îD'i  errpiir  auf  mm 
peniée  d  Art.*tdw^  H,  VU,  lï, 

ftn  c]tc;(T^  —  Sû  trurape  wi 
rplj-Bdchanl  341  iWtidJeée  à  lu 
pblila«nphl{yf  l^t  tîtr.T,  —  Siiii 
■H^fife.'Sp  Pr.  et".  —  Compa^^^  ^ 


CltOfCI»»  N,  X»  10,  1^ 

l^cnùiMOTUt^  r  m»i  (Tua  (  1 
411I  se  vBQt  piâ  ^peJt:!rkHDlD!i- 
cunAi  MOU  aide,  C,  Vit.  i3,âo. 

Hun  des  (  ]  et  d«&  crëioa!!  «e  son  L 
Mutuuï  Oisupés  de  U  venu,  N^ 
I,  H,  a.  —  L«  [1  ttfl  a'oeciipenl 
|Hi  d^ïi  {lAkiriH  d»  Scyilica,  >, 
III.  ù.  t  —  r*»  il)  iiti  r«rtenL 
lUiiH  ufïT!  ambasfiïwle  ftui  Aliié- 
nlena  que  des  lervlci»  qu'Ds  un 

Ut»iï,déântUe>adu(),N,lil 
S.i(. 
Utisitt  riR  l']âlon,clt&,  N,  III1 

atà,r*,K  10,  û.  11.  -E,IM,  J, 

UciifTt,  lA  I  ]  diMspèn?  al*^- 
RKBl,  !*,  Ut,  B,  IL  -  Cujupïirai- 


3ÛD  cto  iï  (  '1  Cl  cli:^  rEntempénuH:?, 
\  m,  13,  1  L^  fi-Mh.   —  Lu  1^) 
n'fïHt  paif  tai^'Oum  vdnutaineT 
lU,  ittîh.,  -S. 
UniE,  pttrUntE  du  L  i>  fl«  It, 

ijiUcsm,  Inittrurapiit  d«  hî^ 
da,(n&,ii,U,  1^,11 

La!ïgjige,  im^uî^uiru  du  { ], 
jxyur  rtmdru  nou  Cû^iiIl-  lIu  duu]- 
CC1  iDOfâtftij  ^,  II,  7,  ir 

liiaciiROi,  c«pt!<:u  iLa  aunl- 
l»i»,N,v!  1,7*5. 

Uiiut:jicr<>LiLALi.ir,  ayiisLiM  4 
Hffq  llMtitics  Ë,  VU,  1, 17,  Ji.  — 
itoii  flyittffle  k  dw  itilècédisiils 
djuti  l'fliiUijiiLl/^,  £,  VU,  G,  1,1*. 

L.XTUU»),  lùuaplâ  tiN'k!»,  t,  l, 
1,1. 

Leclehc  (J.-V.)t  et  tndiicUDB 
de  Gloâron.  fi,  IV,  fi.  11,  h.  — 
Hm.  mdDctivEi  ttxi  €jcén}n.  If. 

Lt(,]JiaT»:i  t,  rtWc  dD  { î,  fll, 
\,  10. 17,  - 
LtixuATtcM,  leur  bul  081  de 


dotvtfdit  se  rendra  bi^ci  rjomftte. 
dm  nodoDsdii  valantalre4jl  d'in^ 

moriJ  lia*  [  j,  N,  \,  lû,  i(i.  — 
Ont  dlrué  les  actes  lIe^  riiotunn; 
en  Uok  cLite^ïK,  K,  II,  lo,  ^i^ 

McFiiii.ATGrn»,  lui  (  )  tk>s  Crè- 
tola  ût  ana  Uc^émanii 
tKmtadrléiit  occupât  tlel*  ^*er* 
10,  N,  1,11,  S. 

L£ciSLinD!f  ,     £R9     iroflpDrtl 

SL^&i  UJuBTÛce^  «,  V,  1,  i% 

hia^mn,  r^procb^  if ArEï^ 
tota  pour  Sun  (ir-Encrpc  kl'acluc- 
UBlnf  histHHqïiç,  î»i,  1+  8,  6,  Ji. 

LisBos>  son  Èixhîlecturej  cî- 

à,  t. 

LiiËsàL,  portrait  i!o  Tbommc 

()«  fl^n^^nmi,  N,  IV,  1,  J2  01 

LrBtpAl.TTt,  U  (i    se  fait  In 

plT]g  i[raer  pajini  routt»  |<m  vftr- 
iMa,  «.  IV,  1,  II.  _  ^Diéoiru 

U  0,   ff,  IV,   »,   1   H.  ™tV. 

—  Sa  (léilûjtiofi ,  iit. ,  i?jiU  ^ 
lA  11  <^  un  mJlfnq  entre  la 
pHMHgulJté  et  ravjirie^  N,  Jh  7, 
4-  —  Tbûadp  *!  Iji  (  ),  ft,  [,  22, 
ipLsiilff.  _  rb&urio  dula  i) 
K.  111,  a,  4  et  stilv. 

.nw.i'rÉ,  An%H;de  la  { ),  fï, 


Aristoict  l?r.  i:sixvl  —  ta.  i  ]^| 
l'iiûllinie    ^t  irlt^!iqH>stlSrf^  i 

>.  ID,  4  «it  ^iv.  —  Tbdïirili 

TbèoHe  da  1»  n  aûrïle  <»« 
rhomme^  O,  |,  la,  3»  —  Tùfarii 
delar  K  E,  JJ,  fi,  l  ei  mLv.  - 
liéfiDiUutt  de  IfL  (),[¥.  vniL  - 
îSiin  rapport  à  l;i  nimn,  E>  tt^n, 
1  ctp.uiv-^  —  iji  I  ^  se  coiifaïul 
»*'eD  El  volnnEéi  r^  0,7,  tL  — 
ta   ()   peut  Toujours  sVuemr 

le«  p1u3  Rrari^,  R,  ll.fl,  *â. 

Kantifiiir  la  {),  Pr.  atmtt.  - 
TUéOFÎt!  dclB  i  )  iJjWil^lt. 

soavt^nt  du  coaragt!  pQur  fl^ 
rtim  ]«urfl  ]D»iqunii,  n,  10,  ii 

Ltcwk  inornr,Ji  (1  "»'«*!*» 


le  maçofi  at 

liUlû    poac    la   f^^idqns 
dhnnca,  jf^  X,  18,  îf. 

la  W  i*ûrie  4ttH  citMitriii  P'  -,  V 


10,  à,  ^  CompiHki  4  liJ*i^^ 
pitf niTs^  S,  T^  Ifi^  7,  —  P 
Udiu  dit  Ift  (  1^  h,  Vr  ')  li^**^ 


^^^r                     DES  »ATII^£^                         tiS) 

EH 

^^^r^M^     ^^H 

^^^^^^.      ^^Ê^j^^^^^M 

rmoM  H  Jo  Yircs,  UL,  iWfc  —    \n,  !î.  1.  h.  ^ CHikm,  Pi,  X,  1, 1. 

^^^^^^^^'^^^^l^^^^^^l' 

^^^^^^r^^^^^^^^^l' 

letléfe.ûcL,X,nu,1,                   ît,». 

^H  ^^^        ^^^^^^^^^1 

Ijoi,  qal  InUTdLt  ]eï   protsèn        IjinutT,   m    irudurUon   dû                                      ■ 

^H     ^^^^    ^^^^^^^^^^1 

iFnEffô  udIb,  £,  VU,  iD.  IVL              tkanl,  Pr.  nfcvu.                                                              ■ 

^^L.  ^^^^^^^^^^^^^^^^1 

U«a,  Jçuf  qlyf  l  aiJ3ftr«lat.  N,       Lou^jtGk,  Ja  { 1  hp  g'jipplEfjfl*!                                       1 

^v^^^^^^^^^^^^l 

^^m      ^^^^^^^^^^^^^^^1 

racK^tJiiu,  31,  X,  Ifl.  !t                 ruktîvHs.  N  J,  10, 2.                                                              ■ 

^^Ê         J^^^^^^^^^^^^^M 

i            Loifi,  recueiJA  (te  ^vN»  X,  »IS       [.wpbjhjen  |Nmralt  du  (  ],  ^f.                                    ■ 

^H^^^^^^^^l^^^^l 

21,  —  Vuvdï  tiiMliilElutjiim.             IV,  1,  IJj.                                                                                ■ 

^^^^■^K^                               ^^^^^^H 

Uns  r>KPuwii,  cib>tB,  a,  U,       Liais  de  riitociH  *ili4'",  (;,  Jl,                                    ■ 

^^^^^^1^^^^        ^^^^^H 

3,  a.  *f.  -  Cibles,  .N.  Il  1,  K,  ^  «.     13,  3&,  «.-  Cll^,  Ji,  VM,  h,  t.  b.                                            ■ 

^^^^^^^^      ^^ 

M 

^^^^^^^^^ 

HAflUîTiUT,  im  râpiwla  i¥«    i-nâa  *  BasMum,  \  IV,  a,  i,  «, 

^^^^^^^^^^^H 

ICH  tMitm.  cJtoymîi,  Ji,  V,  1,  1(L        MAOïiFnqrjE.  portrait  iîck  f  ), 

^^^^^^^^^^^^^^H 

MAtfïT»*n,  loitr  poiilâ  B^   Jï,  It,  a,  S.  -  iMriTiit  du  0,  *V 

^^^^^^^^^^^^^^^1 

1        We.fl,Vt6,  &.                         m,(i.  Jiftsuiv. 

^^^^^^^^^^H 

,           maxAf^mt,  portrait  du  H-      ^*i".  ïifiibldoitPi«,f;,  i,  3i. 

^^^^^^^^H 

a,  IV,  3,  J  et  Milï.                     2fl  -  Martto-  «ir  la  niiin.«. 

^^^^^^H 

1            ll*iirTASJMiTÉ,il»éorfe-!eUlK    K,  VII.  13,1 

^^^^1 

«         K,  JV,3,  tetaùlv.— Hiéoricdo       MAJTHkji,  V^^^ntlon  que  Im 

^^^^^M 

!•    U  Û,  I,  %%  l  iH  !nir\,  -  Ut.,    i^l^vpH  dcivent  i  iPtu*  [  J,  ?i .  1 X, 

^^^^^^H 

1        K,  III,  &,  i  et  Mitv*                       t,  B,  —  Lûin  )  ûw  Efijit  pas  Iwi 

^^^^^1 

^Ac:vA7ivrT£,âdminilileUi^o-    kiiiIh  &  dnnntr  réJitf  iUiiii  mo- 

^^^^^^Ê 

jf»i-  ii«  là  (]  dan»  Ari.stDtEJt  IV.    i*bIo  aux  eaîùiHn,  rv.  r4:?(ïviL 

^^^^^^M 

a.\tii."VuyeaGraiideUJ'£riiiïW.       Mal,  h  { ]  wLilr  1  Jufldi  mU 

^^^^^M 

\           UifisirKMt^wi.  «n   «iiport    vant  les  i^^ihû^ritteiw,  fi.  ||. 

^^^^^Ê 

&  la  ilWpalitiS  ?f,  i£.  7,  6.  -    0,  ih. 

^^^^^H 

'        TlktûpSo  dp,  la  (  ),  M.  i\ .  2,  i  vt.      MiL,  31  u'y  «  jiùitiiij  nâecMsf tÉ 

^^^^H 

Gu[v^  —  Théorie  ilfl  Ja  1  ),  fi,  J,    tte  faire  le  1 1.  E,  II,  11,  i(k, 

^^^^^Hi 

14,  J  tt  «11  fv.  —  t>êanitluJi  lie  la       Wauu,  al^taLUL  (  )  parui^Attt 

^^^^^^H 

[  MUll,  a,  1  flt  KEtJv.                   avec  les  ffPicNi^  I*?»  «Jù^  do  |» 

^^H^^^H^j^^^^^l 

1             Uic  f  1 F jg»M:3é,  Il  i  )  Ti'<?st  *Hm-    HtatUf  hil^,  K.  V  II,  «^  7. 

^^^^^^^^^^^^^^H 

dl/ti  n'i'ipris  1*  «viwriianlniluS       MAtttfiKt  *pwt>e  dw  >^nf- 

^^^1                  ^^^1 

d*r»  la  r,riixtLii  \[i>™iy  i?t  îa  Vu-    iaIjIl's  ainl^  K,  Vif^  '2,  iû.  — 

n 

rijzx 


1^  ÎLJt- 

'.«ui  oi        ^  a>>  a  IsBBs^  IL 

Kf  m  II  TU  i>  _    a.    T^*'iJ_T 

*  tîx  j*»  ât  rf rTH^  smi:  «•:«- 
'♦•jul  cjrc.  i?*  «OLf?*,  >-  liL  4l  Lu 
v-**.  ^.  Vî.  1*.  14.  »,  i^.  iï^. 

r 
1*. 


I.TLi.»«tt 


'iir  eg-miMP^  !>  IL  MH3L 
1  g  lOBkÛAfir.  I.  X.  K  ^  B. 


;asii"*  *«c  UT  mîiH*!.  V  V.  ^ ' 
t::.  ;  f  ^  Lu  —  f*  rr^tijn^  i 

ICi;^,&IJi33^  iSF  "  SCSI  I 

cnnaTK-or^  V  HT,  2,  18. 

ViX4^i.  aiic«:rBe  de    \  cil 
<3r  rr  ociTM^  ïwtrtidii  d'An: 

Vi\ivr%T,  citt*.  \,  K  It,  7,  i 


■i,H.   -  IJV-.  S,  >ll,î,  {,n.  — 

S.  X*  ta,  a,  n.  —  X  ?£,  lOf  id. 

PI,  —  Otji^ll,  Ijlt  î>n. 
y^i.4wnUptti'LiX)i»  Ti,  Vil,  lU,  fL 

,  Vf,  i,  sa,  2(1.  —  lit, 

tlKnct:iii;   apporte  mu   prr^ 

JttAlee,  IV.  LJL, 

MLiii:,  rWc  (It^  Jji  { ft  dai»  1'^ 
4lL)C!iUontlf!B4^nruitfi,lT.  C01II1' 

qu'on  «Ml  à  sa  Ht  S .  Ut,  î,  S, 

(«nir»  pnfinlàt  1*i  IN,  7,  7.  -^ 
LPBr  k^fiiIrp^M  pûLir  leurs  ta- 

MÉ^niii^.  m  conilnlti*  Involon- 
taire envers  son    tla,  N,  TIT, 

M(lgqiITlrt,LTfiC*Cl!S.   ««O-SO  dra 

nr^namlU*.  y.  IX,  J.  5. 

!iili,!K>ti?iKnir; ,    périrait    fte 
rbnramf^  mFwquIii,  ^  1V<  ï»  18. 

_  WUnltJon  de  la  (  ).  *!,  l.  ^, 

i  t4  ffUh  K 

MfâiiiiH,    dHTfrpnmt    pw^ 
tmli^O'*.^^^"^' 

IUT4r«DiiK,     pîtïKTJtP     (W 

,f^riïtate  en  pt[k>«HTp.feJt»,  <1,  1,1, 
H,  jl,  ^  PTOsrrik'dm  îs  phltuw- 

t)4iK  E^  I,  1. 1'"' 

MtTAl««TSlWT!  d'ATlsWlJ^.  fi- 
#*.  tn;  Ï  .  3.  7h  *.  -  ClIiJ**  sur 


HmniunnlIiA  île  l^âmn.  n,  t,  a, 

4,  *.  ^UEik'  fmr  Ira  l-^lbMfflufl- 
çiiPJin,  \,  IN  ^7,iL—ClU^,fH, 
II,  »,  fie  n.— Citi!!!?,  N.  Vt,  2,  l.n. 
— cit^,S,Vl,5,  a.  n.^id.,  iftiU, 

(•CKir  I&  Lbi&orii^  eIcuï  rontmlrs^ 
N,  v(]|,  8,  «,«.  —  r,U.5a,  rv.  vui, 
ISh,  fit  «-  — ^5 -V,  fit  7,  n.— N,  Jt, 
a,  i7,  JL  —  ctti?,  îi,  X,  ^,  3,  H. 

—  N,  Xt  7,  2>  *».  —  Ht  X,  7,  B, 
n.  ~  N,  X,  8t  ^,  n.  —  N,  S, 
lÛ,  !Ï3,  M,  —  Kt  \.  10, 10,  )<.  ■-* 
GLïi^,  n.  ir,  t7,  A,  H.  ^  Citâe, 

E,  1,  à,  4>  >r.  —  CitM^K,  I,  a, 

IL,  Jlt  7t  it  "►  —  Cll^»  E,  H,  1», 
19,  n-  ^K,  Vir.  ïl,  ft*  M.  — 
f.,  VII  Jî,  S,  Ti.  —Iftjftifit  17, 
rt,  -  Clti'H-,  I,  ),K,  VU,  15.  8, 
lU—  tfL^  ibiHr,  17,  il.  "  Ë,  VII^ 
ii,  31,  «.  —  ItlLticjtvAç  «JvnjR  ti 
MonJe,  P.  rjCïiv.  —  Ûte  1»  Mti- 
Tïlrtt  Pr.  ctutit  —  Il  dira  Uraun 
dflKwit,  N,lllt.1,l,)t— (Mes 
14fiiui>i,Ë,'VII,  lS,ie,M. 

JIÉTAIDMTJti  Vllll^  (11'  In.  pWtrÏP 

nnW,l-:,lll,i,  I7.fl. 

MÉîMonif,  iwiê  d*»*  Iw  firJ«i- 
r([W?,  IV,  I,  fi,  .^  —  Rt^RiRïiiî^ 
oi'tTènê  (te  In  (  U  U*  l,  1»  '^i-  - 
iJtei  p^nMralwi  iIp  î*  (  1,  t»  1,1 
^i^  ^  IdAn  puérile  de  1»  (  ît  V, 
I,  7,  L  —  •%  irUiTrti  dûv  J(^ 
iHudf^  incrrult'-S  K,  1,  6,  i  p1 
iMjj  r, — <  j  jî*33jifmlMje  la  «îk4ie(? 
nioraJe^  E.  Il,  It'il-  —  A  «ulvt^ 
daiw  r^ttklo  du  h\pn,  K,  r.  B,  lai 

■^   IkMArtlTlln  j>«ll<|il«   rwTflm- 


wn 


TAlUi-:  ALPHABÉTIQLK 


Xont,  IV,  rcxxivi. 

lliTCfclut,  étnuuï^r  qui  nri 
JcHift  qti^en  pintâ  tlR-:  UroJts  dfi 

ritojca,  E^  fir,  s,  ao, 

Mrcnpj.  u'fj-iiÉse.  auteur  pn>- 
l»Lki  du  e-arriTnenCk.LFfr  Hur  la 
AiûrâldbNktiiniiiuQ»  S ,  X,  5j  a,  n. 

Hi(JuK»9,  mot  {fs  DétEKtdiK 
CH» centra lea  (),  Pf,  V,4 S,  îi. 

Ult|£l!t  ElértDlllQq  llu  O  on 
fanerai,  X,  IJ,  a,  &,  —  Sun  tn- 
riuencs,  id.,  itii(L,  B,  -^  Kn 
momie,  w/.^.  l'È^rf,,  ii,  ^  sgn 
rapïwrLiiviïc  les  ûïLr^mËïi,  S,  II, 
S.a-^riieicultt^tie  ]û  bipn  JuRçr^ 
M  H  ibid.,7'    -  Qu«  pr*»rrSt  Ifc 

niaiin,  w,  vi.  1,  t.  ^  r^p  r  i  «n 
le  Wen,  N^,  VUl,  8,  H,  —  |iùI<î  Uu 
(  J  eab*«  Jipiextrâiîié*^  c,  l,  fl,  4 
ÉijHÛT*  —  [H^E:nlt4!i  prïUqucû 
dBtrmiiirjjr  te  \.  i  et  dn  a^  f^ir^ 
!£,  n,  &,  7,  —  llûlû  KénéraJ  Ju 
(  ),  a,  ïl,  3, 1  d  fliJv.—  lA  Uif'o- 
rip  dû  (  I  déreaduA,  Pr.  (tiihti* 
MiiJîiT,  lA  xoniiilA,  is.  Il»  G 

MiLTiAUR,  pWe  dÉS  Cimoa,  E, 
tll,  6,  ii.  it 
MfBOTimE,  tué  pv-rtièséë,  E. 

ïwliip  S,  Tî,  7,  ta.  -  IiÉflnUion 


rijïj^  se  mpîwrifflitiiij  ipj 
MoLîiqRE^    cité  &  pm 

jOiilissAfic!^  CQr|ii}rellth,  H,  VU, 

4,  >"».  —  néiinJtioûiteini,  y. 

yt\,  7,  7.  ^  U^^nitloo  (JUa  I  , 

li.  n,  H,  2ji. 

N^  V,  5,  8w  ^  5»  défliiJllaà  ■ 

i«d..  13.  _  «fltedftUm  tel 

Mo.MtAlCMfc,   dté,  E,  Vil  11 

Moii4L£,  la  1;  )  4M,  wiiapiM 
^lÉ*^  par  Vritf tmc  4  I»  |)«Mi^ 
^<  ■«  1.  »  et  âah>  —  îrupv 
suM^ji  ti  ble  d' iilio  fTM<l4  pfé* 
?lon,  id,  1.  li.  —  u  0  Wifr 
iied<j|a  iM>Iitj(]tia,cj,ltL- 
1^  I.  J  lîst  Bai»^rtF;ure  à  F*  î«lt 
Mquii,  I»r»ciTTi.  —  Mi«rfctBrt 

'Vrfetotf»,  iJf.  cxvu.— Plic^iw 
Kant  ituf  JessuM  de  Li  |wiliy4i&  K 
tiu  droit,  l^.  vciu^msmé 
>*!»  prj  Delpca,  Pr,  oiif.  - 1*  (  I 
a  iU?s  prlticlp«i  (nébnfilikileih 
^J.  1,  15,*i.  ^Lan*WlirJiir 
aunont  à  lu  jjrat^iie,  K,  |.ï,i 
fltsuiv,  ^  Ls  seiencii  (  )  ■ 
P*«  »*oct!Hper  uniqa 
Uiéurlo.  N,  H,  1,  1. 
doît  «ijiiût«;s*ùdai|)er  dftS 
le*  pilBii<:4i>    pt 


lii'-s  ^vfii;iu-i». 


ii53 


I,  »>  U,  if  ^-  —  itifiéKi. 
éeïasffiletieé  luonlû,  N^  U,  %  ^ 
(k>  prérliiiiii  suivant  Ariitot^^ 

Ëi^'iDAl^lfi  du  mol  qbi  sjgDUIe 
^  eu  ^er^Tr,  1, 0*  1—  HiattHrc 
abrégé  4u  tï^c;jfîtiru  (  ].  U,  l.i, 
h  ef  iulv,  —  lA  \  I  d'A/bto[4- 
i-JC«  d'auLriHa  uui  ragera  d'Arjs- 
uil#«  It,  ùCA,i%.  —  Cite  d'mutre-t 

Mi»ALE&  Nlrr>rajii|iHi.  Uî  [vIuj» 
L'umiiIeL  dt>3  autratf!u«  nmrïUil 
iTArirtûlfV  î^.  [.  l>  *i  «^  ^  t'i'P**- 
miï  iwttctii!  ;à  raUiihuar  à  Mcii- 

—  Qâadnirfl  diiu  I»  snitAi  4» 
i^i^am  poiuAra,  N,  L  E^f  1«  ^n 

—  Di^rdrfl  probabli!  d*iia  k 
Ef  jiCi»,  XJ,  11*  1,  H.  —  Aiial)i3é«v 
IV.  (ri:L.^i>^Nii^quJ:£Bipet;iii- 

r[>:  Mili^rpoléf  m,  Ul,  O^  St,  H. 

—  A  «TV  I  4  Bio«ti«t  [wnr  rédu- 
i^ULnui  du  n«u|ilda»  fr.  iv. 

■orales  Monlv  a  Eudèmi:.  onlnï 
igliliriir  de  t|uek)iii?ii  ihéûrifit 
âins  c«  iTQia  ouv^M^ei,  tl,  LV, 
1,  1, ». 

tiraiiilti  MoraU?,  a*#*".  1**  Vil, 
7,  B.  Ft.  -  f'JtiH-,  VI.  1,  î,  *«.  - 
urinde  1 1,  truiîé  lûâinhe*^,*).  IL 

ifl,  a.  —  AlUl7«Ae^  ï*.  (»CMlll. 


Voyax  ,'LHiCiûLn. 

U<J4iAi.R.  U  VfiltU  (  ;«  X,  iï,  t, 

i,  -  \  li«oi4  d'IwWtuda,  ■<£ . 

r^elh¥%,  «^  i,  !l,  3ft.  -^  IJ^ra  VI 

LimL  uDiler  4(3  la  ïtofilu  ii  ?litiiï^ 
4ilacil:i't. 

|»uri^  ù  VtiiiMK,  \  VIU,  S,  0. 

\liiiiiiî»ttl,  diânjtjuD  de  ia  I  ji 
V.  Il,  7Ji. 

i\wi  lAom  ipt^  la  mort?  Ji^  1, 
7^  Ut,  —  S'Iiiifreaie-VCn  i  «« 
{.WT^i^u  t!lifc  110  amlfi  i  iâ.  ièiiL, 
là,  —  AïKt^  la  (  >  B'ictiiraNft-t- 
ctiL  «iiicure  ji.  (?e  qui  ouninra»  Im 
ea/uitn  m  kï  BDila  qriVin  a  vtiï 
«ir  in  (eiToi  N.  >,  »p  (1-  — 
L'buitime  canrajieux  ttHn/tUisit 

N,  UL  tit;  L  —  Li  dmijMR  de  la 

(  )  «ftt  lu  vraJe  mwnire  du  coti- 
nifu,  £,  m,  1,  âl 

Mut»  Dfiuveaiu  i|ir,\r j!ii;aïD  m 
kM[taWgÈ  Lie  tofgcT,  N,  lî,  T, 
11. 

MP>uv]eve^i\  l(«  plililr  B^âct 

Ifill*  da  V«uitiail*H)l  d'\rl»- 
(ntisiiiu^.H,  VL  lo,  lO,  a. 
MmïT.c|t^.MILfl.5a.fl. 

MlTWIMKilfl,    CTiUnuiSu    |i*r 

AriwtiDti?  cl  Plalnh,  flj,  S,  B,  ft,  m, 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


N 


Naturaliste^  sens  de  ce  root 
en  grec,  E,  VII,  1,  8,  «• 

Nature,  les  lois  de  la  (  )  sont 
immuables,  N,  II,  1, 2.  —  La  (  ) 
ne  donne  rien  au  hasard.  G,  II, 
10,2.  —  Les  dons  de  la  ()  ne 
dépendent  pas  de  nous,  N,  X, 
16,6. 

Navigation,  la  (  )  est  un  art 
peu  précis,  N,  III,  /i,  8. 

NÉCESSITÉ,  théorie  de  la  (  ), 
G,  1, 13, 1  et  suiv.  —  Définition 
de  la  (  ),  G,  1, 14, 1.  —  Défini- 
tion de  la  (  )  et  de,  la  force,  E, 
II,  8, 3,  . 

Nectar,  confondu  par  igno- 
rance 2Lyec  le  vin.  G,  II,  7, 17. 

NÉGLIGENCE,  la  (  )  cst  quel- 
quefois le  signe  de  la  grandeur 
d'ame,  E,  III,  6,  7. 

NÉMÉSI8,  ou  la  juste  indigna- 
tion, N,  II,  7, 16,  H.  —  Défini- 
tion de  ce  mot.  G,  I,  25,  1  et 
.suiv.  —  E,  II,  3,  /i,  71.  —  Ou  la 


juste  indignation,  E,  Ilf,  7,  2. 

NÉOPTOLÈME,  cité,  N,  VII,  2, 
7.  —  De  Sophocle,  cité,  N,  VII, 
9,4. —  Cité,  N,  VII,  9,4,  n, 

NicoMAQUE,  fils  d^Aristote. 
Gicéron  lui  attribue  la  Morale  à 
Nicomaque,  N,  1, 1, 1,  n.;  et  Pr. 
ccLxxii.  Voyez  Morale  à  Nico- 
maque et  Aristote. 

NiOBÉ,  citée,  N,  Vil,  û,  6. 

Nombres,  critique  de  la  théo- 
rie des  nombres,  E,  I,  8, 12  et 
13. 

NoMisMA  (monnaie),  explica- 
tion étymologique  de  ce  mot 
grec,  G,  1, 31, 12. 

Notoires,  choses  (  )  en  soi,  et 
(  )  pour  nous,  N,  I,  2,  8. 

Nuances  qu'il  faut  distinguer 
dans  les  choses,  N,   VI,  3,  1. 

Nutritive,  la  faculté  (  )  est  la 
faculté  inférieure  de  r&me,  N, 
1, 11,  ià.  —  Partie  (  )  de  Tâme 
G,  I,  k,  7. 


o 


Obligés,  rapports  des  (  )  et  des 
bienfaiteurs,  E,  VU,  8, 1  et  suiv. 

Odeurs,  il  ne  peut  guère  y 
avoir  d'intempérance  en  ce  qui 
concerne  les  (  ),  N,  111, 11,  5.  — 
Espèces  diverses  des  (),  E,  lil, 
2,  11. 

Odyssée,  citée,  N,  111,  9, 10,?*. 

OEdii»e,  pièce  d'Eschyle,  N, 
111,2,  o,  n. 


OEiiVRK,  rapport  de  T  { )  et  de 
la  fin,  E,  11, 1,  3.  —  Double  sens 
de  ce  mot,  E,  II,  1,  5.  —  Est  au 
de>ssous  de  TactQ  qui  la  produit, 
E,  Vil,  8,  3. 

Oligahciiie,  déviation  de  Ta- 
ristocratie,  ^,  Vlll,  10,  3. 

Olympik,  théorie  fastueuse 
envoyée  à  (  )  i)ai'  Thcraistocle, 
E,  111,6,  û. 
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Olympiques,  jeux  (  ),  très-belle 
comparaison  morale  qu'en  tire 
Ajistote,  N,  I,  6,  8,  «•  —  Voir 
Jetm  (  ). 

Opinion,  V  (  )  individuelle  va- 
x*lc  sans  cesse,  N,  III,  5,  3. 

Optiuisme  inventé  peut-être 
p»ar>  Platon,  Pr.  cxxv.  —  D'Aris- 
eote,  N,  I,  7,  6,  n. 

Opuscules  d'Aristote,  cités, 
JN,    1, 11, 12,  m  —  Cités,  !^,  Vil, 

ORESTEet  I>ylade,  cités  comme 
lis,  N, IX,  10,  6,11. 


Oreste,  tragédie  d'Euripide, 
G,  II.  17, 1,  n. 

Organisation  humaine,  P  (  )  a 
ses  limites,  E,  111, 1, 24. 

Orgaxon,  cité,  N,  I,  5, 1,  n. 

Ostentation,  définition  de  V 
(),CJ,  I,  24,  letsuiv. 

Ouïe  ,  il  ne  peut  y  avoir  d'In- 
tempérance dans  les  plaisirs^  de 
r  (  ),  N,  m,  11,  U. 

Ouvrages  de  pure  philosophie 
d'Aristote,  l*r.  cclxiv. 

Ovide,  allusion  à  ses  vers  sur 
l'amitié,  E,  VII,  1,  16,  w. 


t:^i 


s^' 


H^AGANisME  plus  rapproché  de 
**o^a»  moralement  qu'on  ne  le 
<^«^oit,Pr.  ccx. 

-■^^Aix,  objet  de  la  guerre,  N, 
3*e:,     -7,6. 

XP^AXMÈNK,  sa  dispute  avec  l^- 
^:>n,  E,  VII,  10,  31. 
-^-•ansch,  m.  Ch.  (  ),  son  travail 
■»^  la  Morale  à  Mcomaque,  Pr. 
■«^-xxxv. 

^K^ardon,  sentiment  du  (  )  rare 

-^3s  l'antiquité,  N,  III,  1, 1,  n. 

^K>AR£NTÉ,  l'afTection  de  la  (  ) 

^i.  spéciale,  N,  VIII,  12, 1. 

^^Parents,  leur  devoirs  d'affec- 

^^i  envers  leurs  enfants,  N, 

-^  1,  7,  2.  —  On  ne  peut  jamais 

^^^quitter  envers  ses  (  ),  N,  VIII, 

^  ^^^-  jsm.  6. —Rapports  d'aflfection  des 

■^^  ^     «t  des  enfants,  N,  VIII,  12,  2 

^  ^!Uiiv.  —  Leurs  devoirs  dans  Té- 

^^^-^catlon  des  enfants,  Pr.  ccxxv. 


Partages,  répartition  rela- 
tive dans  les  (  ),  N,  V,  3,  5  et  6. 

Passion,  définition  de  la  (  ),  £, 
II,  2, 4.  —  La  (  )  résiste  souvent 
à  la  raison,  N,  X,  10,  7.  —  La 
(  )  ôte  toute  domination  de  soi, 
E,  II,  8,  22. 

Passions,  un  des  trois  élé- 
ments de  l'àme,  N,  II,  6,  1.  — 
Un  des  trois  éléments  de  l'&me, 
G,  I,  7,  1  et  suiv.  —  Rapports 
des  0  à  la  raison.  G,  II,  9,  28. 
— -  Vont  jusqu'à  nous  rendre 
fous,  N,  VII,  3, 7.  —Le  sage  n'en 
conçoit  ni  de  violentes  ni  de 
mauvaises,  N,  VII,  2,  6. 

Paternel,  le  pouvoir  (  )  n'est 
pas  suffisant  pour  l'éducation, 
N,  \V,  10, 12. 

Paternité:  ,  ses  bienfaits,  K, 
VIII,  11,  2  w. 

Patriotisme  ancien,  mérite 


TAWLt:  AUPH.\teliTJïJLK 


PATBucLX  el  AcSilLlfl,   cliâs 
l^iLHiETl,  jMoyen  de  ïËrtu, 

mmt,  Pt.  tt3.  —  JT.  e:cit(]ïiii.  — 

—  Pt.  cATHh-m,  —  Voyez  JtiiîiL 
T'B.miï  11  (  )  eId  TjilJoQ^  H0n  rap- 

IKjrt  avec  It  juiticA,  y^  V,  (j,  x 

—  Rupiwrt  do  la  {)  IL  1^  teinr^fi- 
rance  et  à  l'Entcmip^FaïKM ,  S, 
lllj  lï,  Ji^taCi  Hnij.%d*lijq|-îit 
«DUVDtic  jJe  k  VHTftij.  Hi^  tl,  âj  1. 

fBiriEi,  l<!yr  raj>porî  ii^ec  li 
temwté,  ff.  VU,  if  i, 

PtUAji,  lo»  filles  de  s  J  tu  tuils 
rent  vod  le  vunioir^  K  u 
S.  2. 

Vmsic,  Iq  |j]&tsïr  de  la  H 
n'JmpIlqijP!  aucun  bftmfn  attU%- 
rtinir,  (V,  VII,  lljR.  —  Li.;)se 
oonrofid  ïïec  lu  vIa  dmitslTHiro,^ 
uMi.N,  IA.9,7.  ^ilawJi.etdl- 
jçnïié  dfil»  ( },  N,  X,  7,  ÛL~  Acte 
d«  I»  (  )  n"A  qui;  |ii3-m«lmo  pour 
hui,R,  1,  T,7,  —  ntiersftédtei 
actes  dm  Iï  (  ],  R,  J^  17,  1  ^t 
«uiv,  —  La  (  ]  donn,,  un  pMêir 
*Èii^  mëlAo^,  fi,  11,0,6. 

M»H!irappûrlflduUà>oiill|p. 
N.Vîll.  7,  1  ei  ;Mjiv.  ^  Limn™ 
des  dûViiErs  euvra:!!  uo  (  v,  W^^  171, 
5, 1  et  su[Vk  —  Ses  1)1^  avÉi-  le 

l'ijRÉ,  rfiie  ilu  ;  1  duis  réduc^s- 
ttm  6m  f-nranbs  IT.  rcssis. 

PÉjitcL  o,  Aridtnte  mj  L  iltittiDn 


ii,  lt>  14,  H>. 

t^nvehaiTii  m  ifi^l«J« 
frindtUiçQiice.  N,  VU,  %  i|,| 
i^Lhssembtè  auii.  id^LjidiFt  il. 
iirqui»,  N,  Tl|,8.  t-Ùiit,.. 
iJliS  dtnî?tiff  rifr  rjnU!ni|i*nia«, 

rtta^EniaiiinirLé,  N,  ir,  3^ 
i.i|3p4>iai>c  à  Ifi  niigtuflimj 
IV,  3,  6.  -  tïéfiiiJtwii  de  11 
K,  lit,  5,  is. 

Put^fLe^i  flaîïiiu  ; 
rrQjftoviM  relf^MHftdaO^ 
cour» 

vri,&^i^Se,|^.,j,Hs^ 

PBÉMs  df  Platon  dt*,  H.i 
le,  ù.  H*  —  Voyei M*îolw     

PnfciihÉ,  la  <  ^  do  W»tftii,d«à 
^,Vl^^o,/i^h._«^Vll!,àJl 

l^iKTCîinfHi», 

ïliiiDiAï,  cîtè,  3V,  VJ,  ^ 

PifiLJiiHs  (t*î  THnlou,  cH*.  * 


10, H.  —  M,  lAiei,  13,  II.  —  h, 

B,  —  H»  3L,  »*  a,  n,  —  N,  X,  2, 
1,  ]l,  _  fi^«  LbiU,  11,  11.  —  CitÉi, 

e,  11,  *,  î,  «-  —  /*.  iviÉf^.,  iD, 
K  -^  EV.  ujt.  —  \  aylt<'^  Ptiron. 

t^iiiii  ûf»  iirrmi  vsrviAe  p«r 
fkftlde',  N,  Vtll,  1,  1,  «.  —  N. 
Vin,  14,  5,  II,  ™  N.  VIII,  7,  1. 

PNil,iM>Jt:,  Arùi[iUte|LV'éi.'LL(lx±ia 
NinJjiiEmli^CV,  V1||,7,  h,  tu 

m,  Vil,  3,  à,  KL  —  cJié,  s,  vil, 

3,7.  — CllA,  Nj  VII,  S,  à,  M^ 
l'WUM^ttfK  d'I^arE|ilclEt^  c|(ié^ 

P»,  VI,  flj  S,  fc 

FPlLiOCTtTt,    l«   I  )   ûe  Tb^^lh- 

I,  olt^p  !S,  VII,  7,  fi. 
Pll}M>i:.4ni  ,  -Hin   inuL   9ii.F  11 
force  imésJsiJlH^  *3ç  i^nirtaEn^ 
Idéci,  E,  1!,  K,  2Ï.—  P> thmçnri- 

S,  sa,  H. 

Paa^w^uir  dfia  cbosos  ha- 
luintn,  beJl^  âipfefitlon  cTAiIb- 
Ente.  t[iipJlc|uéF<  à  lib  ibDfiJQ  Ft  ^ 
lipndlLLE|Uii' réunit?,  N  J,  li  l^^j, 
jL—  fiiJEi^vtptiiie  ^'»  ^rliosos  l]cii- 
»,ÏS.X.  1(1,13. 
PBn.itsûrjiii^vânirAttefl  e^u'oa 
Élit  uix  m^tr^  qui  von»  cuit 
taift(i.xrx,i,«.-(Hai- 

Nl«  pilmlrildea  Us  1&  i  ;,  N,  ^^ 
7.  a.  —  U  ( }  ujiJ  coRvptise  tlu 
,M,^l,â^  ^— SecoR- 
■litê  pxi  «u  (iiD  vjûjmi  ifurolBï, 

t.  ft.  Vin, 


Kaiktki  en  imlUt;  N.  VUI, 
13,1 
in-Aii^A^Fiu,  iiL-Eiea  iiiDJteii 

.luis  I  Vniplni  de  11  (  »,  N,  IV.  S. 
2  £!{  ^3^'  —  Kéftic*  lie  la.  r  '^  &. 

m.  ?,  B- 

ii^iBip^U  Imparis  à  iamonip 


TAULE  AJJ^nAJiÉTIQlll] 


lu  dûUlrtllir,  H»  Vil,  i«^  1^  ft 
mW,  —  TbÉûPie  jj^ivèrab  (lui), 
K»  VU,  11,  S  c4  f!uJv,^p^tii|](inK 

La  théorie  fin  { )  f1.»iiF>  \ùl'\ivn} 
d(}  la  JHorïla  à  nluoiikiiqije  ^i 
peut-être  inlrapolfki*  N^  VU,  H, 
1^  It— Théïidû  da  (  )^  W,  X,  1  et 
«iKt  —  AM]j,'«â  ileï  th4ior{ii!ti 
iUlâriaiu'Ctt,  a^  l^,  l>  3  ëi  sufv, 
— .  /îL,  i"ii*fd,  2, 1  01  Boi^fi  '— 
Tb^iirfB tlu  ().  i>t  ir, d,  1  etiiiiT». 

—  iTJjic-ussJon  do»  ll]éiirit»à:nté' 

Udii1]4«  théorie  do  l)  dam  I»  ifo- 
ralieii  NEcoiruMiiie^  Pr,  ccLsitm- 
Con^fdëiraiiuu  mr  le  (j ^  £^ 
VIU  lâ.  M.  ^  N'est  n^Ji^blen 
citpr^mc,  3^^  Vli^  iijtk  —  HJiis 
M  pi^nc  Être  iu>  liSci4i  ût.ffrict., 

îhiVi  —  Ijo  (  j  la'est  piij<  Ib  fioii  vf>^ 

ttjn  meQ,  w,  ï,  a^  le.  —  lm  ■ 
e«i  uii  bLiin,  (î,  M.  9,  lûi—  U  esn 
do  d  1  BJèrentcH  tapiiccB,  irf, ,  tfe«t , 
IS,  —  Us  l  )  ti*tjat  pw  le  sau7«^ 
rilD  Lk^,  W,  X,  2,  IB.  —  r^  n 
»t  {iKltvJslblo,  »,  X^  31,  %  et 

MllV.    —  ÎS*^   [tu    tïo    nKlUVA^ 

ment,  fii  ibitL  —  r*  r  I  n'e*t 
pjwunûgil-bwrsitioiit  (î,  U,  »,  /|, 

—  te  j }  n'est  faa  «n  mtniTC!- 
wwnt  Dl  iit;e  j^n^nitlen^  N,  X^ 
î,  ».  —  n^fiitaLftvti  de  tb^nHL>^ 
âtit«Siic(ujtn  à  ocEte  d'Ai  Iftinie 
swr  kl  ().  N,t,  3,1  et  suit*  — 
£a  DilEUrt^  |îhii](iT-,  ^,  x^  a,  IL^ 
tùtkdiKofui  T)^(<e)«&irvfi  dit  i  i, 
Jrf*,  ffcid.  lu,  —  î*  (  ^  iilBeé  Tinr 


IvuttEsne  ïu-djnf^B  de  liliO 
N.  I,  10»  6.  -.  ; 
l'tetjp,  K,  Jt,  fti  &,  —  f 
du  t }  t^t.da  rikcld,  7i',  X,  ^  | 
Kit  fecteriîlJid!  par  u 
tl,  U,  Q,  20.  —  S'w*  I 
otwtûclrî  ù,  ructkm,  (ft,  i 
21.  —  iies  rapfHDn»  àsnse  ih^ 

K,  X,  ù.7.^y*  |)ft4|Éa 
et  s*'iwt  ilèvclûpp^  iTnc  u 
untru  i!nfi«.nctï,  s,  u^a,  |>- 
3  m|  tortiuiccdatlH  toii*  0»  N 
:v»  u,  3,  7,    ^ 
prgfHiUB  ât^uTcr^tiie,  Ai  il 
—  *lnj«u  lia  «4  dfcfenilfi  I 
««nti-^fiiïineiibi  du  [[,%  II,  i 
fi,    -^  tvntimlneniPJiu  du  >  I,  H, 
Ultl3,  ^  —  Le  (  )  m!i aomtm- 
tnltit,  janmiii,  î^,  lïl,  4^  iL^ 
{ )  vsi  un  sijjmif  pnanlN 

la  vtîruï,  N,  II,  a,  U  ■ 
liu  jilaHIr  i^MÎ  Jiouï  i 
lual,  W.,  #^(j^.  —  Sj»  mpf 
lsVt>rtn,,4iJ,fl.l,.^L(3t)p 
BtmviMitau  iiinJ,  li,  i,  44Vt| 

Vil,  12,  as.  —  taiise^ier 
N,  VI  U,  ij,  1  ,n  ^v.  -  I 
a^'compa^ip  r3iajL{<<<,^JII 
Si.  —  Le  (  I  5„|i  la  V 
13,  33.  —  QueddnjMjl'*, 
lAtenit«nce.  e,  îl|,|/! 
V[cdeO»E,i,i,a.  —  J 
EltLene^  fur  nos  ttéti" 

l*i?iorctcû  dtf  b  niLwii,  î 
H,  13^ 
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ser  quand  Ils  sont  trop  vir^,  N, 
VII,  il,  4.  —  Deux  sortes  de 
(),N,  vn,  6,2.  —  .Ne  sont  pas 
le  bonheur,  N,  I,  2, 11.  —  Va- 
riété des  (  )  suivant  les  indivi- 
dus, N,  111, 12,  2.  —  Leur  rap- 
port avec  la  tempérance,  N,  Vil, 
A,  1.  —  Distinction  entre  les 
dégirsetles(),N,  Vif,  6,  6.  — 
IHfférentes  esptîces  de  (  ),  N,  X, 
5, 1  et  suiv. —  (  )  du  corps,  plai- 
sirs de  la  sagesse,  N,  VII,  11,  là. 
— 0  du  corps  et  plaisirs  de  l'ûme, 
N,  III,  11,  2.  —  Nécessaires,  N, 
Vif,  A,  2.  —  Ktude  sur  les  (  ),  N, 
Vil,  13, 1  et  suiv.  —  Corporels, 
peuvent  contribuer  au  bonheur, 
K,  I,  5,  13.  —  Les  0  du  tou- 
cher et  du  goAt  provoquent  sur- 
tout Tintempérance,  N,  III,  11, 
9. 

Plaisirs  du  vulgaire,  ne  sont 
pas  de  vrais  plaisirs,  N,  1, 6, 10. 

Plantes,  n'ont  qu'une  exis- 
tence inférieure,  E,  I,  5,  7. 

Platon,  cité  sans  indication 
spéciale,  N,  1,  1, 1,  n.  —  A  eu 
raison  de  mettre  la  morale  au- 
dessus  de  la  politique,  N,  1, 1, 9, 
IL  —  N'a  pas  confondu  comme 
Aristote  le  devoir  et  le  bonheur, 
N,  1,  2,  2,11.  —  Désignépar  Aris- 
tote  qui  ne  le  nomme  pas,  N,  I, 
2,  5,  n.  —  Cité  par  Aristote,  id., 
itnd.y  7,  n.  —  Approuvé  pour  sa 
méthode  relative  à  l'étude  des 
principes,  N,  1,  2,  7.  —  Ci'itique 
de  sa  théorie  des  Idées,  relati- 
vement au  bien  en  soi,  N,  I,  3, 1 


et  suiv.  —  A  peut-être  fourni  h 
Aristote  sa  fameuse  maxime  sur 
les  rapports  de  la  v'érité  et  de 
l'amitié,  \  1, 3, 1,  n.—  Défendu 
contre  les  critiques  d'Aristote, 
N,  I,  3, 14,  n.  —  En  quoi  sa  mo- 
rale est  8up<';rieure  h  celle  d'A- 
ristote, N,  I,  A,  5,  IL  —  Imité 
par  Aristote,  N,  1,  4,  13,  ».  — 
Divise  les  biens  en  deux  classes: 
biens  humains,  biens  divins,  M, 
J,  6,  2,  yi.  —  Désigné  implicite- 
ment par  Aristote,  N,  1,  7, 1,  il 
—  Fait  de  l'Idée  du  bien,  la 
première  de  toutes  les  Idées,  I, 
7,  5,  IL  —  Emprunte  une  mé- 
taphore à  Simonide,  N,  f,  8,  6, 
IL  —  Les  Lois  citées,  N,  II,  3,  2, 
IL  —  liOué  par  Aristote,  N,  II, 
3,  2.  —  Sa  tliéorie  du  plaisir,  N, 

II,  9,  7,  IL  —  N'a  pas  étudié 
la  li1>erté  aussi  profondément 
qu'Aristote,  N,  III,  1,  1,  il  — 
Cité,  N,  111,2,  2,  IL  —  Critiqué 
indirectement  par  Aristote,  N, 

III,  2, 11,  it.  —  Sa  théorie  du 
vice,  N,  III,  2, 11,  H.  —  Cité,  N, 
III,  6,  A,  IL  —  Cité,  N,  III,  6, 1, 
n.  —  Critiqué  indirectement 
par  Aristote,  id.,  itrid.^  4,  il  — 
I(L,  itrid.,  12,  IL  —  irf.,  ibid., 
13,  IL  —  néfuté  indirectement 
par  Aristote,  N,  III,  6, 16,  il  — 
Cité,  N,  III,  7,  iiy  n.  —  Cité,  N, 
III,  8, /i,  n.  —  Une  de  ses  théo- 
ries justifiée  par  Aristote,  N, 
III,  9, 6,  IL  —  Défend  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  N,  IV,  n.  — 
Or&ce  exquise  de  ses  dialogues, 
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N,  IV,  8, 1,  îi.  —  Cité,  N,  V,  3,  tote,  0,  I,  22,  il  ~  A  fondé  sa 

13,  n.  —  Cité,  N,  V,  7,  à,  w.  —  république  sur  l'égalité  propor- 

Flétrlt  le  suicide,  N,  V,  il,  1,  n.  tionnelle,  G,  T,  31,  8,  —  Une  de 

—  Cité,  N,  V,  11,  3,  ?t.  —  Cité,  ses  théories  politiques  critiquée, 

N,  VI,  10, 10,  tu  —  Cité,  N,  VI,  G,  I,  31,  8,  n.  —  Indiqué,  G,  II, 

5,  8,  «.  -^  Les  étymologies  qu'il  9, 2,  n«  —  I(L,  ibid.,  10,  m  — 
donne  dans  le  Cratyle  ne  valent  Jrf.,  ibid.,  27,  n.  ^Id.,  ibid.  30, 
rien,  N,  Vil,  11,  2,  «•  —  Cité,  n.  —  Cité,  E,  I,  8, 1,  n,  —  Indi- 
N,  VII,  11,  10,  w.  —  Cité,  N,  que,  E,  1, 6,  3,  n-  —  Défendu 
VIII,  7,  2,  IL  —  Cité,  IS,  VU,  2,  contre  Aristote,  E,  I,  8,  3,  w.  — 
i,  IL  —  Sa  théorie  sur  la  vertu  Indiqué,  E,  I,  8, 16,  n.  —  Indi- 
citée,  N,  Vil,  2,  2,  n.  —  Cité,  que,  E,  I,  8, 11  et  12,  il  —  Ci- 
JJ,  VU,  2,  10,  IL  —  Objection  té,  E,  U,  7,  A,  il  —  A  cru  peut- 
contre  sa  doctrine,  N,  VII,  2, 10.  être  aux  devins,  E,  II,  8,  21,  il 
^-Condamne  lesuicide,  N,  III,  8,  ^  Indiqué  sans  être  nommé,  E, 
13,  IL  —  Cité,  ^,  VIII,  9>  5,  IL  II,  11, 1,  n. 

-^  Sublimité  de  sa  théodioée,N,  Platon,  Ses  hésitations  sur 

YIII,  12,  6,  IL  —  A  trop  souvent  la  liberté,  Pr.  lxv.  —  Exposé  de 

sacrifié  Tindividu  àTÉtat,  Id.,  sa  doctrine  morale,  Pr.  xLviiet 

ibid*,  7,  ».  —  Ses  principes  sur  suiv.  —  Inséparable  de  Socrate 

la  nature  de  rhomme,  N,  IX,  à,  moralement,  wf.,  i6irf.  —  Cité, 

6,  IL  —  Cité  par  Aristote,  N,  X,  I>r.  l  et  suiv.  —  Est  peut-être 
2, 3.  —  A  peut-éti*e  eu  en  vue  Tinventeur  de  Toptimisme,  Pr. 
dans  le  Philèbe  de  réfuter  Eu-  cxxv.  —  Moins  mystique  qu^A- 
doxe,  N,  X,  2, 13,  il  —  Citant  ristote,  Pr.  cxlix.  —  Respecte 

.  Théognis,  N,  X,  10, 3,  n.  — Exa-  les  croyances  populaires,    Pr. 

gère  Pinfluence  de  la  loi  sur  cxxiii.   —  Comparé  à  Kant  et 

l'individu,  N,  X,  10,  9,  n.  —  Ses  à  Aristote,  Pr.  ccvi.  —  Le  plus 

travaux  en  morale,  G,  1, 1,  8.  —  grand  des  moralistes,  id.,  ibid. 

()  et  Socrate  défendus  contre  Pleurésie,  sa  gravité,  N,  V, 

Aristote,  G,  I,  1,  7,  ;l—  Critiqué  11,  8. 

par  Aristote,  G,  ï,  1, 10  et  suiv.,  Plotin,  cité,  Pr.  cclxxiii. 

IL —  Sens  qu'il  donne  au  mot  de  Plutarque,  Cité,  N,  ÏX,  1,  A, 

colère.  G,  1, 11,  2,  n.  —  A  eu  n.  —  Cité  sur  ïhémistocle,  E, 

raison  de  faire  une  thr?orie  gé-  III,  6,  k,  n. 

nérale  du  bien,  (i,  1, 1, 17,  n.-—  Plutus  d'Aristophane  cité,  N, 

Cité   sur  le   bien,    mobile   de  IV,  8, 6,  n. 

l'homme,  G,  1, 18,  !,«.  —  Cri-  Pleurs,  les  ()  sont  un  signe 

tiqué  indirectemoul  par  Aris-  de  faiblesse,  N,  IX,  11,  û. 
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I>oÈMEs  héroïques  cités  par  Citée,  N,  IX,  9,  9,  m.— Citée, 

Aristote,  N,  I,  7, 11.  IX,  9,  9,  w-  —  Citée,  N,  IX,  10, 

l^ÈTRS  sont  pleins  d'amour  3,  n.  —  Citée,  N,  X,  Ix,  6,  «.  — 

pour  leurs  œuvres,  N,  IX,  7,  3.  N,  X,  5, 10,  n.  —  Citée,  N,  X,  6, 

IH)LiTE&sK,  la  0  est  une  sorte  5,  tu  —  IiL,  ibid.,  6,  tu  —  /<(., 

de  devoir.  G,  H,  û,  1  et  suiv.  —  ibULy  l^ru^  I(L,  ibiiL,  8,  ti.  — 

Définition  de  la  (  ),  E,  111,  7,  7.  N,  X,  7,  2,  n.  —  Citée,  N,  X,  10, 

PoLiTiQUB  d' Aristote  citée  sur  8,  n,  —  Citée,  N,  X,  10, 12,  n.  — 

le  bien,  but  de  toutes  les  actions  Id,  ibid»,  13,  n,  —  N,  X,  10, 22, 

humaines,  N,  I,  1, 1,  n.  — -  IV A-  n,  —  Citée,  G,  I,  31,  16,  tu  — 

ristote,  citée  sur  la  distinction  Id,  ibid.,  25,  n.  —  Citée,  E,  I, 

des  actes,  N,  I,  1, 2,  n.  —  Uap*  U,  2, 7i.  —  Id,,  ibid,,  5,  4,  n,  — 

prochée  de  la  Morale  à  Nico-  Citc'îe,  X,  I,  8,  20,  n.  —  Citée,  E, 

raaquc,  N,  I,  2,  15,  w.  —  Citée,  111,  4,  5,  w.  —  Citée,  E,  VII,  2, 

N,  I,  Ix,  6,  n.  —  Citée,  N,  1,  û,  3,  n.  —  Citée,  E,  VU,  9,  1,  n;  2, 

14,  n.-'hLy  ibid.y  15,  li.  —  Id.^  w  ;  3,  n  ;  et  4,  n.  —  E,  VII,  10,  9, 

ibid.,  I,  5, 3,  ii,  —  Citée,  N,  I,  8,  w.  —  li,  VU,  10, 15,  n.  —  E,  VU, 

6,  w.  —  Citée,  N,  1, 11,  3,  n,  —  12,  6,  «.  —  E,  VU,  15,  7,  n. 

Citée,  N,  H,  2,  6,  «,  —  Citée,  N,  Politique    d' Aristote   cite 

11,3,10,1t. — Citée  sur  la  gym-  plusieurs  fois  la   morale,    Pr. 

nastique,  N,  H,  G,  7,  ?!•  —Citée,  cclix.  —  Citée  dans  la  morale, 

N,  II,  9,  A,  w,  —  Cit<'5e,  N,  111,  6,  Pr.  cclix.  —  Indiquée  dans  la 

8,  w.  — Citée,  N,  m,  9,  û,  n.  —  morale,  Pr.  cclxv. 

Citée,  N,  IV,  1,  7,  n.  —  Citée,  N,  Politique,  (  )  est  la  science 

IV,  8,  12,  M.  —  Citée,  N,  V,  1,  souveraine  et  architectonique, 

13,  n.  —Citée,  N,  V,  2, 11,  w.  —  N,  1,  1,  9.  —  Ne  doit  pas  être 

N,  V,  3, 1,  ru  —  Citée,  N,  V,  3,  étudiée  par  la  jeunesse,  qui  n'y 

6,  n.  —  Citée,  N,  V,  5,  4,  w.  -—  est  pas  propre  et  qui  est  trop 

Citée,  N,  V,  5,8,n.  —Citée,  N,  V,  passionnée,  UL,  1, 1, 18.  —  Son 

6,  3,'îi.  —  Citée^N,  V,  6, 6,  w.—  but  est  de  former  Pâme  des  ci- 
atée,  N,V,  7,5,71.— Citée,  N,V1,  toyens,  N,  I,  7,  8.  —  La  ()  doit 
5, 8,  n.  —  Citée,  N,  VI,  10, 1,  n.  étudier  jusqu'à  un  certain  point 
— Citi^e,  N,  VU,  5,  2,  w.—  Citée,  la  psychologie,  N,  1, 11, 7.— La 
N,  VÏI,  6,  9,  w.  —  Citée,  N,  VII,  (  )  doit  étudier  les  plaisirs  et  les 

7,  6,  ru  —  Citée,  N,  VIII,  1,  4,  n.  peines  de  Phomme,  N,  If,  3, 10. 
—  Citée,  N,  VIII,  9,  5,  n,  —  N,  —  La  acience  (  )  doit  étudier  le 
VIIÏ,  10,  îi  ;  1,  n  ;  2,  n  ;  3,  n  ;  4,  n  ;  plaisir  et  la  douleur,  N,  Vil,  11, 
5,  n;  6,  w.  —  Citée,  N,  VIII,  11,  1  et  sulv.  —  Enseignée  par  les 
5,  n.  —  Citée,  N,  IX,  6,  2,  n.  —  Sophistes,  N,  X,  10, 18.  —  U  (  ) 
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oonprend  la  morale  et  la  do- 
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iNrt  la  recherdie  da  bien  su- 
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*toiitea  leK  tetenoes,  E,  I,  8»  30. 
—La  but  principal  de  la  ()  est 
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Patosiox,  la  ()  ne  peot  piaw  ■  jim 
fitmln  niflmn  lisnn  tonn  InniinJiiBs  ■  tji 
qn*on  étodie,  N,  1, 5,  S. 

PainasTiRATiOR,  problème  c 
U(),E,VlI,l&,l,ii. 

PairÉRuci,  tbéorto  de  la  ( 
M,  m,  3,  L 

PaÉpiacRCi  réfléchie,  t 
delà  0,  G,  1,16,1  et  salv. 

PaiMiMTATiOR,  la  0  < 
se  confondre  avec  rintentkxz^Boo, 
N,  Ui,  3, 16.  ^  Les  législatei    mm\n 
ont  grande  raison  d*en 
compte,  E,  II,  10,  21. 
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Pkincipes,  diversité  des  (  ), 
K,  II,  6,  3.  —  11  y  a  deux  mé- 
thodes pour  les  étudier  :  en  par- 
tir, ou  y  remonter,  N,  I,  2,  7.— 
3léthodcs  diverses  pour  les  at- 
teindre et  les  connaître,  N,  1, 5, 
3,  —  0  propres,  principes  com- 
muas, G,  1, 1,  26. 

Prikcipes  métaphysiques  de 
Ja  morale,  par  Kant,  Pr.  clxvi. 

Phlicipes  métaphysiques  de 
ia  morale,  et 

IhiiifciPKS  métaphysi(|ues  du 
droit,  deux  ouvrages  de  Kant, 
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Principes  métaphysiques  du 
droit  par  Kant,  Pr.  cci. 

Prodicus  médecin,  £,  VU,  10, 
31. 
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£,  Ili,  6,  7.  —  La  0  est  moins 
blAmable  que  Tavarice,  N,  IV, 
1,40. 

pRODiGLK,  définition  du  (], 
N,  IV,  1,  5. 

Progrès,  le  (  )  des  arts  et  des 
sciences  est  amené  par  le  temps, 
N,  1,5,1. 
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choses,  E,  Vil,  10,  33. 

Propositions,  deux  sortes  de 
(),N,VH,3,6. 

Prospérité  excessive  ne  con- 
tribue pas  au  bonheur,  N,  Vil, 
12, 5.  —  Confondue  d'ordinaire 
avec  le  bonheur,  N,  1,  6,  A. 
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leçons  à  prix,  N,  IX,  1,  6,  n.  — 
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6,  w.  —  Cité,  N,  111,  10,  2,  n.  — 
Cité,  N,  VI,  11,  5,  ».  —  Cité,  N, 
Vil,  2,  1,  II.  —  N,  X,  10,  18, 
tu 

Proverbe,  Une  seule  hiron- 
delle ne  fait  pas  le  printemps, 
N,  1, 4, 16.  —  até  par  Aristote  : 
Le  commencement  est  plus  que 
la  moitié,  N,  1,  5,  3,  rt.  —  Appli- 
qué à  l'intempérance,  N,  VU,  2. 
10.—  Sur  l'amitié,  N,  VIll,  1,  & 

—  Sur  les  conditions  de  la  véri- 
table amitié,  N,  Vlli,  3,  8.  —  Sur 
l'amitié,  N,  VllI,  5, 1.  —  Sur  la 
communauté  entr'amis,  N,  VIll, 
9, 1.  —  Sur  les  afTections  qui 
résultent  de  la  parité  d'ùge,  N, 
VIll,  12,  U.  —  Divers  (  )  sur  l'a- 
mitié, X,  IX,  8,  2.  — Surramitié 
des  sens  honnêtes,  N,  IX,  12, 2. 

—  Divei-s  (  )  sur  l'amitié.  G,  11. 
13, 2.— Divers  (  )  sur  l'amitié.  G, 


«SI 


lABLK  ALPIlABÉTigrR 


11^  I7j  5.  —  Scir  l'inlU^:,  T.t  Vil, 
1,  7h  —  Sur  I  il  raUiSF?  m^klr^,  E, 

\  II,  a  ^  là. —sur  riMiiiiM,  e,  vu, 
ï,  Ë3.  —Slip  runlilèp  K^  viij  tn, 
tO.  —  E,Vlt,  Jltn  aL  —  î^url'è^ 
lffil|En6jneiiLct4&aii]E*j  l^iVJL,  IQ, 
it.  ^stkT  k-ui-Jiili»iu,  iri^  itid., 
Il 

I^cii'jcji  rnsa,  sap^pfâe  jtapalilrc! 
de*  tmlkiaa,  IS,  l\,  «^  a,  w* 

mlno  la.  cattdnh^,  S^  VI,  ù,  û.  — 
Ki*l  tinevartii  et  («jînt  un  m% 
iti,^U4U,,  7.  ^  Ha  Hi>iil>tie  ja- 
mais, M.  ibiL,  H.  ^  lidJittltfon 
ite  îa  1  ),  N,  VI,  ù,  l,  ^  ^'est  nj 
|ji3doiic«,  ni  l'an,  mL,  ^WtL,  3, 
—Bon  Objet, s,  VI,  5,  a.—  i>éfi- 
alUon  do  b  j  ),  iit,  iW.^.  io.  ^^ 
JttJPrtf'ure  ^  lu  BUffeR!»^  H,  Yl, 

M^luUfti  fM]1itli|tiO,  H,  VI,  H.,1^  _ 

tlilFEr.1,  N,  VJ,  e,  A.  — .  Pïa  (jo  (  > 
j«m"  vfiTtu,  S,  VI,  la^  a,  -^ 
Mîa  {k!  I*  0  ÛÈUi  TAcouy lion 


rctn^ilàrèQ  Uiut-è-^âlt  HMM 
IIIM!  TÉîrtlJ!,  «,  IV,  3,1.  ^  Ski 
surtout  i  la  JEî'unt^.  yv,  iHâ,, 
^  —  FV^naltîou  (W  lai'r,li,J(L 

I^iss^iCE  cî  wjta,  S,  I,  S,  I, 
ib 
Tt  i^ujl  et  Qt%Mfl,diÉia^ 

léea,  K,  IV,  :î.  -j,it 

ltRRUli$,    ritiélllJlIll.  4k  [1, 

u^effmiie  p-ss  t^àhmius,  s,(Ji,ï, 
15,11, 

tiTTu^GriKi;,  WA  trvaoi  ea 
luarsla,  u,  t,  1,  6, 

fiiir    le  bjen  un  soi  prMJirt  â 

Us  ^  J  ont  plwMi  iQ  mnl  dj 
elasigc  as  l'LijflnJj  N,  tl,fl,i, 
Lrîi  {J  coiidjuî3„ent  laK^te 

«,  1",  a,  la,  «,  ^ 

irirte,  N,  V,  5,  i.  _  ( 

rouiiîTO  ]«  iiiuttiii,  :^ JX,  U  ,r 

— Lua  (  )  se  trouitmliLâUrle^ 


Ui'ii.rTËx,  qui  sQDt  ée^Èaai 
éa  uïicirâ,  ^^  vi,  0,  û.  ^ 

(JlitlïLLttJl,      ili^Jltiitioil      du 


1 


eoaroniK  à  la  (),  wl  l'citriitie 
proprq  da  Vhammii,  H,  Uà-ih' 

—  La  'KfftciiJtâ  siiptïririirfS dte 
r4m*',fllj,  H.  là.  —  *Sff«(IK[- 
(iTons,  fit.,  Mff.  '^  LArlrolto  (  I 

ânik'joiMt^  ]1in>mii«i^,  ?f.  II,  a^  2. 
^  L»  •;  ;•  iltimlE»B  tous  Ip-i  iJ^îri 
éMV^  iliamma  lâttiihArant,  N^ 
UE,  1^'[»  S^.  —  La  n  i^'['>K3Ul)flf! 

îrl'InUi^^lii  même.  H,  I7t,8- 

Il  ï  ï  cnmrrn  t»  p*HHïûtt.  ^T  X,  10, 
7.  —  'llitmriR  do  LhtiroJle  (  ), 
a,  USi.i  H  f*nW*  —  Théorie Jie 
la  dmJtp  (  I,  (*,  ri,  la,  1  at  9niv,, 

—  ThécM-re  ëIp  la  Jrtvrià  (  )  »n- 
tiiiû&^^.  Kt  II,  ^T  Î^-  ^  La  iJrDlhi 
i  )  dnli  ii^ftr  rempl^T  ii<^  la  ri- 

chMv,  n,  rri,  â,  i*  —  ti*rpnrB 

iN^k  :  ;•  fflOT  pïîBiûtui,  G^  lEn  ^, 
m  —  La  f  )  JndicTîw  tes  IhnlîP* 
dû  pWritr.  Ep  1^1, 15,  13.  —  I^Hit 
dmt  [Etnulner  ktaUv  Irb  iutre* 
tacul  [r*fl,  id, .  ibiiL ,  U.  —lA  (  i  cklt 
rftmltnitFt:  rinminrtf  E^  IL  ff,  &. 

—  La  (  )  tioît  toiijûiir*  i:»imin9n- 
rtPT  Mil  pa^Jon'',  Et  n»  ifi,  5,  — 
non  ni\pankis.iHieirt^,  E,  H,  n. 
I  etsulv.  —  U  ( }  rtmrtiuie  ki 
TTïE  cniin^c,  Ej  IIL  l,itL 

I\j|isu:<.  Voicï  n«*KM  U^mm. 

Hâi9ii!TtfJLBLi:,  la  pflrrff!  (}  %h 
llroût^tdoMljtp,?!,  (,«,!&. 

îifctJLTK,  ta  î)  rat  IrfpftfiûïJ 
iJw  3WcHflf«îi  et  dt»  réanîanB 


«>lËiinidJ<M,  îf,  Viii,  u,  iv 

xnrtocdfi  N^luE  quJ  diïFine,  ^.^  IV, 

IX.7.1atf4iJv. 

IL^iimUriiATi'iKS  i>>[i  ïia[i^,  ^^ 
VI IL  1,1,  3.  — EDûfriilîid,  »t,  VII. 

llKcriiT^dnst'.fka'Hiitiiiîoïis.  on^ 
Vi'afTPi  d'ArktiitL^ ,  r;lLé  diû4  lu 
llcnnJe,  Pr,  fîciAviaL 

ItECiriEiLS  «^Ek^rjmx  [ta  Lot!  rt 
dCi  OQU^itirUun.!^,  ,^,  \^  10»  31, 

n^rlrTATJWirs  d(»  !tepliiîti>fl, 
riu^ra,  N,  If  5^  1^  IL  —  itL.  ibùL^ 
3»  h.  —  CIlétH,  1'^  VIL  fi,  14,  n. 

niuïT.r  do  plodili  DOjnpajTéo 
À  la  lu[,  N,  Vp  141,  7. 

»^jCLUis,  cité,  (^  Jtl,  1.  a,  lu 

niciiH  pM,  \  vi,  li  11,  H' 

v,£i.Ui\ù\,  tttrur  (te  Kjjîi  iur 
li  1  ;.,  i*r.  ftX(;*tiT^ 
llF?iniTrii,  i-lftip  rt'tui  *£!t(j  vo- 

kmtaJru  ol  ccjuj]gLti3i%  fi^  Uî^  i, 

t  OE  7. 

ItEras.  Im  (i  n'a  JuifiaiiH  IletL 

nti<i.ËLHïvii  iHi  i^mocfKîiia , 
p^pf^i;!.  [(n  rtmsij  i4iii<on  polKïi|Utt» 
N,  VtILlO,  lalMilT. 

njtpi'iiç.iqEii£  de  VMw,  dtM, 
IN,  I,  a,  7,  ii.'-crtAË'  Mtr  Iih  mp- 
ponaéB  h  fAHtÂ  «t  <U'  l'amidA, 
fli,  i,S4 1 ,  ni.  -  tU^.  1^.  t,  H, 

CitJ^,  N,  IV,  1,  ao,  h.  —  aiéa» 


fi^A 


TAUUÏ  AUiUAlïÉTIQL  l^ 


N,  V,  l,  l,  B,  —  CJtéo,  S,  VMI, 
f,4.».  — Cittu,  ^,  X.ifl.  )8,  n, 
—  rJIA#,  G,  I.  Ifl,  h,1h—  csu^, 
n,  t,  3a,  M.  —  cii^e,  K^  I,  5,  lî, 

«.  — Ci(^p,  E,  I,  5, 15,  ».^Cll^, 

(ip(;i,Ktiv,7.  a, 
Hi^piTT,  le  ( ]i  no  s'ipplrquc 

hiql  au-dsssui)  de  la  Idu&uitp, 
«^  I,  Ifl,  *  —  tie  riJifàriPBr  pijiif 
1^  suti^êufj  !«,  \in,  1^  i.  - 
ti^finlllon  du  (K  G,  I,  3€,  1  et 
Hulr, 

lUXFitbTio»^  trmlU*  do  lu  (  1^ 

dtA,  »i,  vij>  3,  a.  il. 

hr-iirtinsjiHLiti  {rwrîUe^  E,  II, 
iiEfSKYBLAncr.,  Ik  l'j  f»it  ramt- 

tttentx  «wt  mellleor!}  tit»  eéu\ 

IlrHiE  dVK  |K!Ul  MOD^lêo.  Voir 

Vilkmftln.  K,  VIllMlxA^ik 
niiAbAMAiN-re,  ci(é,  hi,  V,  ^ 

a«,  N.  —  Cili^rv  \  V,  t.  ï,  »,  — 

cyt^.,  H,  VII,  7. 6,  ».  ^  mi^^ 


«,  vu;  lu.  3.  M,^r^t^,?,,Tni, 
a.â.iï.  —  ciuv.!s,vin.a,Jkit 

K,  111,5,  7,  )c. 

llHÉTi»mxjL'E  à  A1ei(â£iidmfe'et 
PM  d'Aiifttiitis  Pr*  ccsii. 

Uiciirjv!R^  U  n  ite  peut  i.  «[^ 
wnilfi  (iDcinFrlu  ti{iiib«ur^  !i,  I, 

lliTTEP,,  M.  Hf^nrl  ()«i<j^f«r|» 
trois  rM>FtiDii!f  de  ix  thwât, 

ï*f,  TAICV  II. 

nui.  abuîAnt  da  U  itmAmce 
d'an  cbatiTriiri.  ^^  |.\,  1^  (. — 
llupant  lin  nrtHU*^  E,  Vil,  l(,ai 

Hors ,  leur  juitlquo  [mipûli 
d'apte  ItomMii?,  N,  m,  ti^iL^ 
ie»  (  Ji  fte  jïfMivi'^t 
N,  Vlll,  7,4. 

(IniTELirr,   î 
It'  t-TOccuijIe,  R^  VU, 

Hat  ÂPTÉ^  Tarrrte  i 
tKilEtItîiie,  X»Vîi 

a,  1  e*  Buiv.  -^  MKijiirc  et  dits- 
teur  qu'il  y  faut  m*^ttre,  iil,. 
UntL,  a.  —  N,  viii.  i:î.  tL  ^ 
Pro<'iid<Sis  rju'fj  faut  ^riïor,  «W 
IJ,  J9,  1  tt  sulv. 

lUjîTIiUTÉ,  tlAlîliiiloii  dn^   [,1 

MJ,7,  1:l  ^(lèlliiitiomteè 
n»s,iv,  s,  3.  —  Héfluiyrti  dî 


«■ortrak  du  (  }  çi  Jp  p*  wjb,*- 


b  iclenp*,  Ni  VI,  5,  1  *i  ï.  — 
Hjjmoloj^rs  du  nidl  (  )  vm  f^vvn', 
H,  ¥1.    k,  *H   —  rartfta   4(î 
vertu,  y.  VI,  Jft,  5l  —  I^Waira 
JiérJmàx  iki  Là  (  )j  a,  X,  tj  3>  — 

de  U  vériiè,  n«  J^  ^9»  ?■  —  Si^ 

n;i'jH>r[^i^  I*  pruilrnue,  r:>  ■«  as, 

S*ïifi.  (kît*ft*ii]  :   ^ii,  11,14, 

et»4ilv. 
SAk-nn,  tiUé»t  ^*  VII,  flj  â^iih 
Mi  dahii'IUF,  c-lt^p  N  J ,  tl,  i  1 , 

—  Son  ppHf'DdFi  ï^ntiputt  E,  I, 

:.,  16. 

iflr,ci»é,S,v|i,^,ii.-€li^?i. 
VII,  A,  e,  M. 
Sauvac»  du  Poiii,  rli'^,  N, 

aAf^m,doiiWpsï^ns  dore  muL 
C^  II»*,  (3.  —  liiMiWîi  !«ii*  ili' 
crJiùH,  £,  il.fl,  ik 

h«vofn»^|tn%(VifliDitltHi  Aa  \  ,. 
^  m,  r,  7. 

jir:w.)(ii[iitfAcnE^  riui,  Si^  vu, 
II.  l<»i.  —  »«4,  ►^ji-i-,  3;«,  —A 
tort  dp  i-piUiiufti"  1*  H>««vf«  *l'A- 
rkioln  pitur  3os  •anrim  ittafmle»  rt 
fiilnlIfH'CiielliK,  ftr.  rus-  —  Sr^ 


d'ArHitutle^  IT-  rxiiSYiiL 
.iciR,  iTi^inimtïfiL,  E,  VU,  Ifr. 

A. 

Jkiui.k,  trille  cie  lu  (  j  dina 
('«fîtiUitJon  de  la  t^iW,  6,  ), 
SU,  7*  -^S^ati-^  rii?  ïMudiHir,,  K, 
J,  à,  â  «i  JW  9^  —  I-kblfijAriMix 
df  |m  (  ;^  ïï,  X,  %  1  —  1*  U 
cmH  4te  Tidi  [ddilm,  J^,  vil,  3, 
S3.  —  smpérlfttine  â  k  Tertn,  Si, 

\,  7,  1    et  BQ]y\   —  {jOUrcQdliP 

arec  k  vie,  £,  viL,  19,  JL  ^ 
KSKBf  moTKK,  ëuui  ilâflqEï«l)»U 
(  )  M  P(?Ut  «Jt^ir  a  rien,  N,  VJJ^ 
3,  7.  —  TtMJon  prtetae  de  lu 
()»».¥(,  3,1,  M,,  Ht,  3.  — U 
(  )  lie  «'iul|ïafl«  isiiiftb  ^'4  sa 

pciJl.Aû<|ûbna(i1iiiIi]IDW,t^<  ». 

^mÉÎ'tiiicHjii^inM  Mf]fiJ.io»tJonii,  l-v, 
1  «it  %ni\r  -^  Nc«  dovuirs  cl4u)M 
iKrtra  Iftnp-i,  rr.  ?|ih  —  S»  JNUpdf- 
rloritô  vor  loatn  ies-  wirm 
sclnnce^  Ht.  il  Vâyca  Utcvlfu 
^l«»f;|^,  te&  l  :  OBI  je  ti4«3l  pMlr 

au  btinliiuiUfân  ûLtr^iilteft  ,  ^i, , 
I,  l,  Û.  —  KJJifl»  MiliVCOl  lîJUti-ïi 
tlp  rtt  jT^dHîqdP^  i«^.,  I,  i,  lin,  - 
liBdr  r¥9rti|ud«  ptii»fnfiâiiq«e 

4bb  ATts  n.  m.  A,  B.  — 
Ix»  { ;  H  pBTfeetJonacat  av(«  k 

a'oec^jjkutijiiniliéejiigtr  leur 
pi'opn*  (Hit,  Tp,  U  *,lft.— Lfli 
(  f  Q«'  !fa?ni[»iBBt  iAisiit*  dfl  11 
fin  itiinaf^  (îu*i*llp* 


'^5S 


T%BLC  kumsscwf^ 


£.  H*  f  1.  ^  ^  fc  SMC  «le 
rrm:.  L.  rn.  IL  11- 


^e9t«nél^- 


em  WKàÙK^  t,  \iU  $.  Sec  «crr. 
Sisiim.  cilé.  9i,  TU,  7.  6.  a. 

le  ph»  leniid  eoispce  <hi  (  ).  ?k. 
I,  f ,  1,  AL  ^  Arûuxe  atxjrbe 
me  gnuMie  teportaynce  aa 
X»  X,  î,  à,  M.  —  Amtote  tient 
tropdeeoBpceda  '  ,Pr.  cixn. 

Sc»ATm,  très-dîffFreiite  de 
llnteOiceiice,  G,  I,  C2,  5l 

ScsstBfuri,  eonfondoe  aver 
lBTie,3(,  n,9,7. 

SesTicCy  à  qai  doit-on  rendre 
fortoot  r.  dans  les  cas  dooteax. 
E,  Vff,  11,  letsah. 

SICT05C,  Tille,  N,  in,  9,  Id. 

StuoMDE  troQTait  la  fortune 
préférable  à  la  saçease,  >',  l\\ 
1,  25.  —  Sa  réponse  blâmable  à 
la  femme  d'Hiéron,  N,  IV,  1, 
26,  n.  —  Sa  conduite  basse  et 
hont/^ii.«o,  ûi-,  ibid*  —  Belle  mé- 
taphore dont  n  se  sert,  N,  I,  8, 
fi^  n. 

SiMi»Lîf:iiT,  cité,  Pr.  cclxx-  — 
Son  t'fmoignage  sur  les  ou- 
s  rair»**i  dWristote,  Vr.  cr.i.xxvi. 

SiftYi'if£,  piiVo  (riCsrhyle,  N, 
111,2,  5,  w. 


zsi  df 

•  .*.îX-9-i 
îa     -  !S-  Tin-  •.  5l  —  La  '  d- 
Tfi»  r-Dwe  sar  r«alît^  propor- 
:jmkÎ>.  g.  K  31,  9l  —  Se» 
5.^fef^to  es^entâels,  E,  TTf, 
It.f  ets^T. 

Snijiifo   paiiiailî^Tes  daii^ 
la  sra&le  «Kiété  polîtiqQe,  V 

Tni.  •.  T- 

SMaL&T?.  sadîsnHé  ne  sedé- 
tni  pftc  devant  la  mort.  X,  ni. 
I,  S,  M.  —  A  pensé  qoe  le  coo- 
neeest  une  science,  >.  lU,  9. 
&  —  Défend  de  rendre  le  mal 
poor  le  mal,  >.  l\\  5, 11,  ».  — 
Caractr-re  spécial  de  son  ironie. 
>%  nr.  7.  là-  —  Son  badini?e<^i 
fort  eracieox  dans  les  ditloçiH^ 
de  naton.  ?i,  n%  7,  16,  ».  - 
Cité.  X,  VI,  5,  8,  IL  —  Ses  a»- 
Irse?,  citées,  >,  VI,  11,  3.  - 
até,  >,  VU,  2,  1.  M.  —Phéno- 
mène moral  indiqué  par  (1,  ^• 
Vil,  3,  li.  —  A  su  être  heureux 
sans  aucune  fortune,  N,  1,  li' 
w-  —  Pau\Te  toute  sa  vie,  N,  X. 
8. 4,  II.  —  Son  opinion  sur  Tin- 
tempérance,  N,  VU,  2, 1,  et  î. 

—  Ses  travaux  en  morale,  G,  1, 
1,  7.  —  Théorie  de  ()  sur  la 
vertu.  G,  l,  10, 1  et  suiv.  —  Nie 
la  liberté  dans  Thommc,  iV/.,  i6. 

—  Ses  erroure  en  morale,  G,  I, 
1  ^  26.  —  Se  trompe  en  croyant 
que  lo  vice  est  involontaire.  G, 
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II,  8,  2,  —  Cité,  G,  II,  17,  6,  n. 
—  A  eu  tort  de  confondre  la 
\ertu  avec  la  raison.  G,  I,  32, 
25.— Son  erreur  sur  le  courage, 
(t,  1,19,  /i.  —  Son  opinion  sur 
le  courage  militaire,  E,  II,  i, 
15.  —  Faisait  du  courage  une 
>orte  de  science,  E,  III,  1,  28.— 
Appelé  le  vieux  Socrate,  (i,  II, 

8,  2.  —  Appelé  le  vieux  Socrate, 
K,  1,  5,  15.  —  Appelé  le  vieux 
Socrate,  E,  VII,  1,  14.  —  Son 
mot  sur  les  sciences,  E,  VII,  14, 
1 1.  —  Modèle  de  la  vertu  par- 
faite, E,  Vil,  15,  2,  n. 

Socrate  et  Plato?ï  critiqués 
indirectement  par  Aristote,  G, 
I,  il,  3,  n.  —et  12, 3, 71.  —Ont 
liésité  sur  la  question  de  la  li- 
berté, G,  1, 10,1,1t. 

Socrate  n'a  pas  raison  contre 
l>rotagore,  I>r.  lxvii.  —  lnst;pa- 
rable  de  Platon  en  morale,  Pr. 
XLvii.— Grandeur  incomparable 
de  son  personnage,  tU,  ibid.  — 
Mémoires  de  Xénophon  sur  (  ), 
N,  VI,  11,  3,  w.  —  Cités,  i(L, 
iMiL,  6,  n. 

Socratique,  doctrine  (),  ci- 
tée, N,  VII.  2,  4,  TU 

Soldats,  les  (  )  n'ont  souvent 
du  courage  que  pour  obéir  à 
leurs  chefs,  N,  lll,  9,  /u — ou  par 
habitude,  i(L,  ibid.,  6.  —  Les  { ) 
moins  braves  que  les  citoyens  à 
llermicum,  N,  III,  9,  9. 

Soldats  mercenaires,  N,  VIII, 

9,  6,  w. 

SoLEMiMTCs   ssacri'cs   avaient 


lieu  d'ordinaire  à  l'époque  de  la 
récolte,  N,  VIII,  9,  7. 

Solitude,  mauvaise  à  l'homme, 
N,  IX,  9,  2  et  6. 

Solon,  sa  maxime  sur  la  ma- 
nière déjuger  le  bonheur,  N,  1, 
7, 12  et  14.  —Son  entretien  avec 
Crœsus  rapporté  par  Hérodote, 
N,  1,  7,  12,  n.  —  Cité,  N,  V,  I, 
16, 71.  —  Sa  maxime  sur  le  bon- 
heur, N,  X,  9,  3.  —  Sa  maxime 
sur  le  bonheur,  E,  II,  1,  10,  — 
Sa  conversation  avec  Crccsus,  E, 

II,  1,  10,  TU 

Sommeil,  durant  le  (  ),  la  vie 
végétative  a  plus  d'activité,  N, 
1, 11, 12.  —  Inertie  des  facultés. 
N,  1, 11, 13. 

Sophiste  le  (  )  de  Platon,  cité, 
N,  VII,  2, 1,  n. 

Sophistes,  les  ()  nient  le  prin- 
cipe de  la  morale,  N,  1, 1, 10,  m. 
—  Aristote  emprunte  peut-être 
aux  (  )  une  définition,  K,  lll,  7, 
2,  n.  —  Effets  de  leurs  raisonne- 
ment, N,  VII,  2,  8.  —  ITécau- 
tions  qu'ils  prennent  avec  leurs 
élèves,  N,  IX,  1,  7.—  Se  vantent 
d'enseigner  la  politique,  N,  X, 
10, 18.— /d.,  ibid.  20.  —  Cités, 
.\  lll,  5,  3,  n.  —  Cités,  N,  V,  7, 
l,  m— Cités,  N,  Vil,  10,  4,  M.  — 
UxiT  vanité,  E,  1,  8, 22.  —  Sul>- 
tilité  des  ( ),  E,  Vil,  6, 14.— M, 
ibid.,  TU 

Sophocle,  son  Philoctète,  ci- 
té, N,  VII,  2,  7.  —  Son  Philoc- 
tèto,  cité,  N,  VII,  9,  4.  —  Cité. 
\,  VII,  9,  4,  w. 


àm 


'VMiLK  ALI»HAliKTHjtE. 


Sur-  VKHiAf  plaljrir  pmir  le  ira^Bé 

souTjsBAffl  Um  j  ttiàiMe  de 
Kanlâurlui  ),  J'r.  <:|,iexiii, 

SHiNjiniTnE  Ift  Si'lia.rîte,  sud 
pt^tcndu  Ifûflbeur,  E,  ^,  S,  Id, 

S^AATr^TEf  H'habtlltir  i  li  n, 
fi,  n\  7,  $5. 

Spartiatî»,  les  i,  \  valiiiimum 
d«  Argfflos.  M,  m,  g,  ifl,  _ 
Eipf^itsJQfi  rAVorltedtM  (  |  ^  s^  VI  t, 
1,  L  ^  I*Krt-  »Èrtu,  E,  m,  15.7, 

trois  SluirîLje»  cl'AiTst<>tu^  pii^ 
CcLïKiT.  —  Croit  irpio  La  THomin 
a  EtHlÈma  «at  H'EMàhm*'  de  Rfeo- 

i»rapiet  lim  tnAA  i^vr^;^  tv. 
ccijMiTi.—  M.  (  ;i,  son  mi^mutre 
i«ir  3»  troin  unTi'oaBfl:  nitir^iii 
dTArîMoiP,  dti*,  fj,  (,  5  3,  IL  ^ 
il.  [),elté,£,  (.  7,4,if. 

SrE.Li6i*Pt,  mil  iiyaté-jiiç  sur  le 
Men  fïxL  bdI  est  jmslogup  A  l^iIuï 
tlw  PyUi^jïodcitnd^,  N^  1, 3,  7 

—  OuvrjKfe  qu'Ai1;iiotEi  nyalt  rail 
sur  Kl  dwLrint-,  d'aimés  Dïcir^p 
tj^-ze,  S,  i^  3,  a,  Jï.  —  CJEô^  s, 
I J,  1,  M.  ^.  Sdn  errear  «ur  là 
iiiturc  du  ptaJRlr,  N,  vii^  îa,  t. 

—  Se*  tbéJnei  monlna,  r»,  r'  i 
0.  h.  -  JJîdJqu*,  R^  I,  3^  ij  ,j^ 

^'o^J^wJes  11  n«  p»rrniei- 
laiGflifwtiit  li  puîjitn  au  ^axt. 
Mv,3,28,jt_cfi^,^,vir; 
H,  3,  n,— i«s  0  recûminanclPiiî 
li|t»mfroi^,si,X^g,  ^  „  _Hî 


tnor^te,  N^  |,  S,  î  l.  w,  ^.\4 
une  riiusd^i^flfiJtiDD^Uin 

un  pHniHps  U'Arisots.  >,  ni,  i, 
^,  w.  —  La  rorniu]e^^,iièf»t).dù 

lifltoie^  -y^  Uj^  (^j^  j^  ^  _jp 
turtM  In  Ktifrld(*,  N^  V,  tJtj  j 
—  friiijîipç  mUtviiA  pW  id 
VI,  i.  i,  jt  ^  iiiié^  ^_  Yid 
à»  «'  —  fksf  itiée*  d"fcu. 

nmp»99lljqité^  Ë,  II,  ^^^,1. 

StoIcJgmiî  p^i-^  iJMtOàèl 

n*' du  U.  1¥.  cix 

tes  Otfesuj^^  |V;„  111^  .j^  |j_        ^_ 

'. .'  est  autiifieui^-  i  cnJto  <li  Ii 
reLailun.,  W,  il,  g  j, 

imc!  licliecé,  n,  ij,  »,  »|,  _ 
»*«lKinii«,ir  qui  vj  atuu!|w^ji, 

(  i  du  môcliant  pftivD^n^  u 
déseHjMr,  K,  Vi|,G^lS, 

Tiî(:ir«tBïtnè;nîJî>j|| 

?^iiPÉntonjTf  lie  TuB  ,^_^ 

^'K^Vïii.7,  i**i,„rO 
4k  l'un  d*»  lieu*  imiar  l 
10,  lu.  ^ 

StmPBjst,  1»  M  ,^,™ 


TailuI'  de 
V JtTîB,  lï,  u,  7, 1.  —  U 
f{(H  ÙBi  lerlQs,  £,  tl,  3,  h>  — 
.  ^  Hfii  YeMus  ei  du»  vJiâés,  E, 
UJf  ^  t<  --  (  j  (ks  vertuH  A  ftw 
,  in^ât  IG. 

tiCT,  dMjiItloD  du  II  dîna 
Jed  f^kLkytu  dA  aOqM^^  }(l»  tV^ 
M,  à. 

TtUôJf^  Lfl  (  }  piralL  éaiÈ  lu 
juste  aI»uIUj  tH^  V,  â,  1,  —  S^o 
itpport  iveo  II  jusiJci",  ?i,  V^  fl» 
t  —  Le  i;  1  p'e«  pw  te  foraiç^ 
n»ent  iIp  Ir  justjf^  Q,  1»  31,  ih- 

YVjurritiLA  fia  psr]ïi>  t«  O  tw 
JHH1  nut  Miiis  pt-jfic  Èè  mort  lou'^ 
l'tjur  un  DnliiiiuDis,  E^  Jl,  0^  lit, 

r|ii'iin  rui/vcm^  \,  vm,  B^  B. 

tiriiÂiiiri,  kl  I  |»eiit  ftrei  pwjs 
^jUBi|irà  i»  df^m^'Hci-S  ^-i  IM. 
B,  7. 

Tilill^ti4<it:i^  théorie  de  la  (  1^, 

im  imnAÈ  IrrMtoaoïlte  dt  l'InAr 
^/. ,  «MM.  — 5'«wi«e  rttettrpnani 


jVt,  miL,  ,1  —  tA   1  M  un  mf- 

Uébauchc,  N.  U,  7,  3.— [Ai} 
n'isat  poA  (111$  vpiTtii  trë*"pinrn 
\,  |T»  »,  7k  —  Jtti^isiuirta  i  ). 
N,  VII,  1^  fl  ir[7. — lïjJiaii^A 
ituminitr  seï  psssip'itai  iM,  VU,  7; 
h.  —  Htièfirle  de  ti  |  k^  11,  II.  0, 
Jf  et  RMiir.  m  Bt  i  ot  siUv,  — 
Tl'ykif  lii'  de  lft(  ^rJ,  'J(^  1  et  ntlv. 
—  CûdfkiHnidoa  du  hi  f  ^  b1  iIi^ 
£.  ^i.  S,  &  - 

kKÏ  lJQIlJ«On  TDloOtlJTV,  U.,  Jil., 

9l  —  Tbèortei  d«  Im  (  J,  Ë,  IJf.  !l. 
I  éi  indT-  Vqyez  ipipiBp^rmnjce. 

imi{).  M-  1(1*  iX  a  — Nrlralt 
tk'  riiiHTime  f  ),  >,  IM,  t!^.  Ô,  - 
F^rtrdl  ilu  rbuiMint.1t  i  i,  pi,  VtJ, 

tKMM,  te  (  I  |iîT:pEikjam3  li'.H 

xrU  el  IfH^-ieiMïLt^^  I,  lu 

TitsTAiti;.>tf  d'\ri«*U>li.^ N,  VfîL 

It^S',  M. 

TuiLii,  iSté,  ÏS,  fl,  6,t- 
aiA.  .'«t  Vt  Â,  H,  H.  —  Cfld,  1^. 
VU  lu,  l. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Thémistogle,  sa  vanité  dépla-  Thésée    et   Pirithoûs,    cité« 

céo  quand  il  envoya  une  théorie  comme  amis,  N,  IX,  10,  6,  n. 

àOlympie,  E,  lil,  6,  4.  Thétis,  ne  rappelle  pas  à  Ju- 

TuÉODECTE ,  poète  tragique,  piter  les  services  qu^elle  lui  a 

cité,  N,  VII,  7,  6,  n.  —  até,  E,  rendus,  N,  IV,  3,  21. 


Vil,  10, 9,  n. 

Tbéodigée  d'Aristote  compa- 
rée à  celle  de  Platon,  N,  VIII, 
12,  5,  ru 

Théognis,  deux  vers  de  (), 
cités,  N,  I,  6,  13,  w-  —  Cité,  N, 
V,  1, 15, 71.— Cité,  N,  IX,  9,  7.— 
Cité,  N,  IX,  12,  2,  m  —  Cité,  N, 
X,  10,  3,  n.  —  Cité,  E,  1, 1, 1,  m 
—  Cité,  E,  III,  1,  29.  —  Cité,  E, 
VII,  2,  40.  —  Cité,  E,  VII,  10, 
21. 

Théopiiraste,  ses  manuscrits, 
Pr.  cGLXix.  —  N'éiçale  pas  Ari»- 
tote  dans  les  portraits  moraux, 
r*r.  cxxxviir. 

Théorie,  il  faut  toujours  véri- 
fier la  (  )  sur  les  faits,  N,  X,  9,  â. 

Théorie  platonicienne,  citée, 
N,  VU,  2, 2,  71. 

Théorie,  cérémonie  pnbliquo 
chez  les  anciens,  N,  IV,  2,  2.  — 
()  fastueuse,  envoyée  à  Olym pic 
par  Thémistocle,  E,  III,  6,  4. 

Théories  sur  les  plaisirs  anté- 
rieures à  celle  d'Aristote,  N,  X, 
1,  2  et  suiv.  —  /c/.,  ihid,,  2, 1  et 
suiv.  —  milité  limitée  des  (  )  mo- 
rales, N,  X,  10, 1  et  suiv.  —  (  ) 
de  différentes  espèces,  E,  I,  6,2. 

Thersite,  modèle  du  bouffon 
insipide,  N,  IV,  8,  3,  /*. 

Thésée  tue  le  miiiotaure,  E, 
III,  1, 17,  n. 


Thucydide,  élève  d^Antlphon, 
le  sophiste,  E,  ill,  5, 7,  ru 

Thyeste,  cité,  N,  VII,  6,  2,  n. 

TiMÉË  de  Platon,  cité,  N, 
VII,  2, 1,  n.  —  Cité,  N,  VII,  5,  2, 
n.  —  Cité,  Pr.  xcix. 

Timidité,  définition  de;  la  (  ), 
N,  IV  9, 1  et  suiv.  —  Sied  bien 
à  la  jeunesse,  UL,  ibidL,  3.  — 
Excès  de  modestie.  G,  I,  27, 1  et 
suiv. 

TiMOGRATiE  OU  république, 
espèce  de  constitution  politique, 
N,  VIII,  10,1  et  suiv. 

TissoT,  M.  0,  traducteur  de 
Kant,  cité,  Pr.  cxxxiif.  —  Cité, 
Pr.  Gcxvii,  —  Cité,  Pr.  clxti. 
—  Cité,  Pr.  Gxcvii.  —  Cité,  Pr. 
Gcxxiv.  —  Cité,  Pr.  ccxxxiii.  — 
Cité,  ccxxxviii.  —  Cité,  Pr. 
c  cxLvii.  —  0  et  son  jeune  fils, 
traducteurs  de  Kant,  l>r.  gci.  — 
Sa  traduction  de  la  Métaphy- 
sique des  mœurs,  de  Kant,  E, 
Vil,  12, 18,  n.  —  Voyez  Kant. 

Topiques  d'Aristote,  cités,  \ 
I,  2, 13,  n. 

Toucher,  les  plaisirs  du  (  ) 
sont  surtout  ceux  de  Pintempè- 
nmce,  N,  111,  11,9.  —  Le  sens 
du  (  )  e*5t  le  siéa:(»,  de  tous  les 
plaisirs  de  rintcMniM'irance,  N, 
m,  Id,  10.  —  Le  plus  commun 
de  tous  les  sens,  ÙL,  ihid.  —  Le 


TAAiTt^  (le  V^mû,  û'ArhimtP, 

rJmraûrialEi''^,  :Sh  it  o,  4.  n^  — 
aW^i  «►  1>  11*18,  n.  —  ht,  ihi(L^ 
41.  n.  ^  hrotjatrfenient  Jmllqué 
jmr  AriutDïa,  K,  I,  1{,  â,  IL  — 

dtif,  s,vr,  i,ii.  B.~-M,  eiW., 

s,  iT.  —  M,  lûiït,  Ifl,"  Cillé,  K, 

vt,  î,  i.Ft  —  cfiA,  iï,vr,  fi, 2^ 

fl,  —  CJt^,  Pi,  VI,  6, 7.  H.  — Ciyi, 
1,  VI,  0,  3. 1*.  —  CII4I,  ?f,  VI,  M, 

l,  rt.  —    tîttt^,  ?1.  VII,  S,  l,  IL    — 
^%  ^tï.  7^  n-    —  tMy   N,    ^.  û, 

—  M.lî^  7,  3,  H.  —   N,  Sp 

(0,  53, 1»,  —  CÀHl--.  G,  I,  it  II  "  : 

^  VI I ,  Sn  U,  n.   —  I  nflJqur*  1  mJJ- 

iTct^juont  pw    raMi^m'  de  It 

iïntn4p  Vufulpf  ti,  I,  5, 1,  «.  ^ 

Ût*,  G,  I,  M,  û  et  ,1k  — e.  Jiir  î* 

(#1,  w,  —  tf  Vil,  1î,  6.  w. 

II»!à,2l,rt.-K,VII,t5,16,n. 

TiAiTt  de  rimiS  tl  Afiatulo,  M 

gramdE^orretirpPr.  ci;. 

'riftTT£  de  l'âsHs,  lndlt]ij«  la 

ft-,    cri-ïr.  —  Voyei 

TiAiTÉ  den  KIflgiffl*  oilïr«iî 
d'jVrUîtrte,  fî,  I.  10, 


TUITÉ  iit^  Ik  !^ 

AHstûtf,j:,  ii(,a,  li.îL 

I'haitA  du  ,Sïjrti]Qiié'[:|  H  de  Ih 
VcHI^  par  AHsloto,  N^  I,  11, 

TRiuLATT(v?{,  wpètB  de  ntây> 
VKineïiT^  Nt  Xi  hT-j  iL 
ThRinRiuiiiiKiHu,  M*  (]  trili'^, 

Tiitii,cAnii,  fa.  Imdiieilcin  île 
KauI,  t»r,  tniîvik 

TTRjtnnil,  (ll^vEiUou  dif  in 
royiutii.  Ni  Vlllp  Ift^l  —  SfKiJi 
]A  ij  1,  iJ  ù'y  s  ni  itnitifJi  ni  jiifu 
Uce,  N,Vlll,li,i, 

TTPiTfnoï,  le 
i«i  travim,   sur    ArlBlole,   PTh 

CCLIT. 

TTIA9IS,  ki  0  neaiHit  pss  À 
ï]*q.|  dir*^  de*  pthEMligU6Bi,  Ti^  l%\ 
ipSS,  —  l«a  (  )  ne  jTCTireni pi* 
âitt!  jip[HtlA£  de9  uvarâs^  H,  IV, 
l,  31.  ^  L»  (1  lanent  In  ial- 


tiAWK,  tli&^  Np  Vil.  ?f  7.  —  \ieTn:iiivplladaoslft(  tnlen,  W. 

Sea  iùnmïllii,  ff,  VII,  9,  û-  —  mviu. 

VJIf,  t,  1,  n.  îKiFtlculIcrBi  S,  Vl^  B,  1  —  Flnn- 

t;i.THK,  cbots  qu' Ll  fait  tt  Jiûc  dMiniul de Lonla le» ^lOKseï, K 


ùkU 


TABI  JE  JlLPHABÉTIQUE 


X,  10, 16.  —  1/ 0  est  le  primi- 
tif, E,  VII,  2,  11. 

Usage,  préférable  à  la  faculté, 
G,  I,  3, 3.  —  (  )  des  choses,  direct 
ou  indirect,  E,lil,  4,  3.  —  ()  des 
choses  est  de  différentes  espè- 
ces, E,  VII,  13,  1  et  suiv. 


Usage  ot  possession ,  distinc- 
tion profonde  faite  par  Aristote, 
N,  I,  6,  8,  II. 

Utilb,  r  0  est  à  rechercher  ; 
le  nuisible  est  à  fuir,  N,  II,  3, 
7.  —  Voyez  Intérêt, 


Vaniteux,  portrait  du  (),  N, 
IV,  3,  30.  —  Définition  du  (  ) 
N,  IV,  7,  2. 

VÉGÉTATIVE,  la  vie  (),  com- 
mune à  tous  les  êtres  vivants, 
N,  1, 11,  H. 

Veille,  la  (  )  est  un  état  per- 
pétuel de  fatigue,  N,  VII,  13,  5. 

Vengeance,  plaisir  de  la  (), 
N,  IV,  5, 11.  —  L'espoir  de  la  (  ) 
fait  plaisir,  E,  III,  1,  26. 

VÉNUS,  plaisirs  de  (  ),  N,  III, 
11, 9.  —  Sa  ceinture,  citée,  N, 
VII,  6,  5.  —  (  )  Uranie,  Vénus 
populaire,  Pr.  xcviii. 

Véracité,  définition  de  la  (), 
N,  IV,  7, 4.  —  Définition  de  la 
(  ),  N,  II,  7, 12.  —  Définition  de 
la  0,  G,  I,  30, 1  et  suiv.  —  Dé- 
finition de  la  0,  E,  III,  7,  6. 

VfeRiTÊ,  objet  de  deux  pai'ties 
de  Tâme,  N,  VI,  1,  ili-  —  Moyens 
d'arriver  à  la  (  ),  N,  VI,  11, 1.  — 
La  (  )  est  accessible  à  Tàme  de 
cinq  manières,  G,  I,  32,  7. 

Vers  d'Hésiode  cités  sans  nom 
d'auteur,  N,  MI,  12,6. 

Vers,  animaux  inférieurs,  G, 
11,  9, 13. 


Vérité,  la  (  ),  premier  devoir 
du  philosophe,  N,  1,  3,  1.  — 
l^référable  à  l'amitié,  id.  ibiiL 

Vertu,  théorie  de  la  (  ),  dans 
le  second  livre  de  la  Morale  à 
Nicomaque  et  au  début  du  troi- 
sième. —  La  (  )  est  meilleure  et 
plus  précise  qu'aucun  art,  N,  II, 
6,  9.  —  Placée  au  dessus  de  la 
gloire,  N,  1, 2, 13.— A  elle  seule, 
ne  peut  faire  le  bonheur,  ûl, 
ibiiL  —  L'activité  de  l'âme  diri- 
gée par  la  0  est  l'œuvre  de 
l'homme,  N,  I,  4,  15.  —  U  (  ) 
est  pleine  de  charmes^  N,  1, 6, 
6.  —Elle  n'a  pas  besoin  de  l'ap- 
pendice du  plaisir,  irf.,  i6id.,  11. 
—  Peut-elle  être  enseignée? 
Théorie  de  Platon  sur  ce  point, 
N,  I,  7, 1,  n.  —  Sa  constance  et 
sa  durée,  N,  I,  8,  5.  —  La  (  ) 
re^te  sereine  au  milieu  de^  plua 
rudes  épreuves,  N,  I,  8,  7.  — 
La  0  est  l'objet  des  travaux  de 
l'homme  d'Ktat,  N,  I,  11,  2.  — 
La  0  se  perd  également  par  les 
excès  en  trop  ou  en  moins,  N, 
II,  2,  6.  —  0  se  fortifie  par  la 
pratique,  iW.,  ib,,  9.  —  La  (  ;,  »»^ 


J)ES  MATIÈllËS.  bhà 

rapports  aux  plaisirs  et  aux  8,  4.  ~  L'amitié  est  une  sorte 
peines,  N,  II,  3,  3.  —  Mauvaise  de  (  ),  N,  VIU,  1, 1.  —  Base  \^- 
cléfinition  qu'on  en  donne,N,  M,  ritable  de  l'amitié,  N,  Vlll,  3,  i 
3,  5,  —  Définition  plus  exacte,  et  6.  —  La  (  )  n'oWit  qu'à  l'in- 
1//.,  ibiiLy  6.  —  Mauvaise  défini-  tdligence  et  à  la  raison,  N,  IX, 
tion  de  la  (  ),  N,  II,  3,  5.  —  Bon  8,  8.  —  Lutte  de  (  )  entre  les 
emploi  du  plaisir  et  de  la  dou-  deux  amis,  N,  IX,  11, 6.  —  La  (  ) 
leur,  N,  II,  3,  6.  •—  La  (  )  réside  ost  la  mesure  dos  choses,  N,  X, 
surtout  dans  l'intention  de  l'a-  6,  5.  —  Deux  conditions  néccs- 
fjent,  N,  II,  û,  3.—  Sa  définition,  saires  de  la  (  ),  N,  X,  8,  5.  —  La 
N,  II,  6,  15.-0  milieu  entre  (  )  peut  s'exercer  dans  les  situa- 
deux  vices,  tV/.,  ibid.  —  Et  en  tiens  les  plus  humbles,  N,  X,  9, 
même  temps  une  extrémité  et  2.  —  La  (  )  aimée  des  Dieux,  N, 
un  sommet,  ùL,  ibitL,  17.  — Dif-  X,  9, 5.  —  Il  faut  étudier  la  (  ) 
ficulté  et  mérite  de  la  (),  N,  11,  surtout  pour  la  pratiquer.  G, 
9,  2.  —  La  0  ne  se  rapporte  Ja-  1, 1, 1.  —  Sa  définition.  G,  1,  6, 
mais  qu'à  des  actes  volontaires,  10,  ibùL,  5, 1  et  sulv.  —  La  (  ) 
N,  III,  1, 1.  —  Il  n'y  a  pas  de  (  )  est  une  sorte  de  milieu  entre 
sans  intention,  N,  III,  3, 1.  —  U  l'excès  et  le  défaut.  G,  I,  5,  3.— 
0  est  volontaire  comme  le  vice;  Ses  rapports  au  plaisir  et  à  la 
réponse  à  une  objection,  N,  III,  douleur,  G,  I,  6, 1  et  suiv.  — 
6, 16.  —  La  {  )  est  essentielle-  Ses  deux  contraires  en  excès  et 
ment  volontaire,  N,  III,  6,  2.  —  en  défaut.  G,  1,  9,  1  et  suiv.  — 
U  (  )  exige  trois  conditions,  La  (  )  peutr-elle  s'acquérir?  G,  I, 
N,  II,  4,  3.  —  La  (  )  mal  com-  10, 1  et  suiv.  —La  (  )  vise  au  but 
prise  du  vulgaire,  N,  II,  /i,  6.  —  et  aux  moyens  de  l'atteindre, 
La  0  est  toujours  volontaire  et  G,  1, 17,3.  —  Sa  fin  véritable  est 
réfléchie,  N,  II,  5, 4.  —  N'est  pas  le  bien,  irf.,  ibUL,  18, 1  et  sulv. 
une  simple  faculté,  tU,  t6t(/.,  5.  —  La  (  )  fait  que  la  fin  qu'on 
—  Elle  est  une  habitude  et  une  poursuit  est  bonne,  E,  II,  11,  8. 
qualité,  id.,  ibid.,  6.  —  Elle  est  —  Éléments  principaux  dont  la 
un  complément  de  l'œuvre  qu'on  (  )  se  compose.  G,  1,  32,  24.  — 
produit,  lU,  ibid.,  6,  2.  —  La  (  )  Définition  rectifiée  de  la  (  ),  G, 
est  une  sorte  de  milieu,  N,  H,  6,  1, 32,  26.  —  La  ()  ne  peut  jamais 
13.  —Deux  espèces  de  (  ),  N,  VI,  être  excessive.  G,  II,  5, 12.  — 
11, 1.  —  Théorie  de  la  (  ),  N,  VI,  Ses  rapports  à  la  raison  et  aux 
11,  û,  1  et  5.  —  Son  contraire,  passions.  G,  II,  9,  30.  —  La  (  ) 
N,  VU,  1, 1.  —  Enseigne  à  Juger  ne  recherche  point  le  plaisiret 
le  principe  de  nos  actes,  N,  VII,  l'inténH  et  ne  les  fuit  pas.  G,  II, 
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Viiin,r,    liiHtruJ'iiçrj.t,  K 
la,  4.  _ 

ViK^U  ^f;  peut  yaiofr  d'intp^- 

'  Jï  ^♦  lli,  !  1^  ft,  —  inauf-^nrïde 
ia  (  ;■  PUT  l'ftoioyr,  M,  J3t,  jt^  i_ 
1*  Tf  iks  ycui  blaw  n'rtsi  pa« 
™  i«»énil  pBPç»nre,  £,  vii,  ïi. 

Il  vertti  ut  Ik  jihRoîiopWo, 
4+  G,  —  tten  ersiij^  Imtnu 


cjiivnttî  (]ii'Ariaii»Mi  avïtt   fait    qii»tih/!ç>,  S,  (H.  0,  18,  «,  , 

i.!i"raî,  >,  r,  a,  8,  B,  ~  ud^^  ji^   s,  n.  w  sofi  ui«fxiirti 

Mi,  %  3,  n,  —  IniUflU^,  K,  I,  8, 

X'.!ioi>fULxrr^  rltfi,  n,  vu,  7* 
ft.  -  Cltf,  îî,  vu,  7,  q,  n. 


ft^ril  11  v,Hi  jiPncJinift,  E,  fil,    ^r  It  pl.y^Solf,çïts  W., 


-CJW^,^,VU,ïl.?(.„, 


îlML,!«Si|(JtWs1ÏT|ft  inflrtfe 

diioij*jnfli"1iMHjtilii',^i,pM'iri 
r-rsittae,  E,  (|,  10, 19,  «^ 
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tnj^  uxn^iEs. 
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mue  ui^  i»gi»  ^u?  ut  m-n. 
Vick,  nvtrvala  cniplbl  ilu  plm- 

I  sEr  i>t  lie  la  diiuleur,  n^  J|,  3,  6. 

tnvertu^  fi,  m,  e,  la.  —hii'i 

e,  io, 

Wuxs  et  \f}nii^  ne  faout  yaa 

ilo  piKtjoii.^,  M,  IJ,  5,  3^  —  On 

1^^    tiiàffliii  ccLLX  (|al  «oai  volontajn.^, 

^H      Vuit  trui?  g<Ëiiraï  ds  { ;i  :  é^^ 
^P  Hiellc,  pollLT^pQ,  {^t  UDnb3iiifJtL&- 

i-  —  La  0  à  oilw  luuta  netileoHt 
twnrm  4ft  nFrËablt?,  r^,  IX^  0,  0. 

—  Surtout  powr  le«  geiiâ  ttt' 
yoDj  «rL^  zAïVL  —  Ll  I  ;  çitâtrt^^ 

^^  ilnoavei]  la  wniil^dité,  ^,  IX, 

^^U||y  7  S  t^t  iivec  9a  iitiiiKM]  iIati^ 

^Hiliiaiuiaei  'ic'-,  j^litt^  —  n&pcMria 

^^  ^  1  )  ou  plaisir,  N,  X.  4,  &  - 

Amour  Jalii  i  |,  îtf.,  iA^^jJ!.  7.  — 

Il  f^uMf>t(Ji)iii^  W3  prupossr  nu 

but  [J^j^lï[),  EJ,%  l{3t£tiEv. 

—  Troij  gennej  (Jp  vfç,  E,  |,  û. 
S.  —  St0  miflèrti^  É^  t,  5^  i,  ùt 
«ik,  —  Tînt»  |rellir«R  cta  (  ) 
pHofiji^ui,  Ë,j  L>  £t  1^  --  U  (  I 
Ml  uno  tlJKic  ilfeliTilik-,  E(  VHj 
la,  7-  —  Coufoi-Lilue  mec  la  con- 
]:Lai>iiiiitit!C,  ttl.,  lAftf.,  d. 

Vie  Je  nuuiUuii»  (^miDune4 
r'iKtmme  ci  m%  anïimux,  S,  1, 
i.  Jï.  -  (  J  rteWlifllljJIJlè,  Me 
rflppl;  rommiiiKS  irf.,  iAW.,  —  [  ) 
A»  \ë,  nii^n  et  de  l'IntuIïlguDco, 


apÉclillî  ï  rbULiJUbis,  iii,,  HmL 
13. 

Vu  cofiiniuiie,  U  1. 1  taj-jK&j- 
fJSfl  SarCâiiil  r[imLtti^,K,V(lJ,  &»3. 

^  —  IL  d'jril  flLif^  liia  anU^  qui 
poissent  uit  appt^'ter  Ia  iJjjd. 

tîeuf,  Ë/Vil,  I3,1!L 

Vte  fEitUPËi,  ^'in(érctwu-t^uu 
eiiOi>i^  Uvi!«  la  4! }  ^•ai.  iMïruitJ  oi 
nmi  smls  qu'on  u  ë^ii:4  Irt-bA^s?  h» 
l,9t&.  —  Vjijrcï  Ame  ut  Icqjiiïkr^ 
ULitê. 

VicaUHDs,  lm|»aftiMtce  du 
iQura  (iûBaîdlK,  X,  Vi,  9y  5,  — 
Les  {  [  iwnt  piju  pcrrté»  i^  rtuui- 
tiâ^  M,  VllMi,  t^. 

VlEJLi.Kxsfi,  ûst  lut^ÎFXT'iHi^i',  a, 
vin,  3,  i  —  It^pect  Uil  4  la  n, 

ViLLïMiiSf  M.  ;  ),  sa  («iluû- 
ibn  tiS-CallBiile  lie  [.[UicItiLiHiiqor- 
c«aU"È  du  L*  lUtâttH-iiue  d*Aj'r»- 

ViouL^cE,  LË^riâ  lie  Ia  (  j,  «t 

Viviïfi  ^^on  ia  «iMiti.  prin- 
(irjte  l'Ltttuiijetun,  wdoplv  par 
ArEitoto  ât  pu-  la  S|«lï:JJmn,  ^, 
lA,  a,  a,  «. 

tiT!.K,VIM18. 
VuLO^Tiijni  El  Inh^DlooLutn', 

aiiidyEti  de  c*!3i  il^ui  J^IAots^  Pi, 

in,  i,  1* 

Voi!'intAi«».  ^tcn  {  U  fciuP 
dMnliJon,  N,  m,  2*  H. 

VôujcttCt  ïs  n  ust  luvloetblo, 
TON,  J,  1t  w.  -  Sa  llllfïh«fe 
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